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De l'ancienne France
L'Origine de la Royauté et de ses attributs, odle de la Nation et de ses difl&entes classes; — celle de la Pairie et des Pairs de France; des Grands-VassaiLX ; des Dignités civiles et militaires; des Offices et Emplois de la Couronne et de la Maison de nos Rois ; — des Gonseik du Prince, dea Minislres d'Etat, des Ambassadeur» , du GèréoMimal de la Cour; -<-rinstitution des titres de Duc, Marquis^ Comte, "Vicomte, Baron, Sénéchal, Vidame, Châtelain, Banneret, Chevalier, Ecuyer, etc.; — celle de la Noblesse militaire et chevaleresque; de la Noblesse de cléricature ou eodésiastîque ; de la Noblesse de ma^strature ou de robe (parlemens, cours souveraines; maîtres des requêtes, etc.) ; de la Noblesse municipale ou d'échevinage, diite de cloche ; de la Noblesse jpar lettres d'uuublissement ou moyennant finance, etc.; — de la blérardue et des rangs , honneurs , droits, privilèges, prééminence, prérogatives et immunités attachés à diacune de ces catégories; — des Armes, Armoiries et Ordres de chevalerie ; — des Lois somptuaires ; des recherches faites à diverses époques contre les nsnrpatem* de la Noblesse et des titres qui la caractérisent ; — des Edits, Ordonnances, Lois répressives contre ces usurpateurs; de» Jugeniens de maintenue, et de la Jurisprudence en matière nobiliaire ; des Mœur$, Usages, Coutumes, Splendeur et Décadence de ces di-
Pa» m. de saint-allais.
LÂ. PAIRIE D'ANGLETERRE
Au moment oii je termine cette livraison, la Gazette de France y dans son numéro du la août j 833 , publie
Tartlcle suivant sur Torigine des Pairs actuels de la Grande-Bretagne.
Origine des familles et des titres de la Pairie britanniqae^par un Pair du royaume, ^
a On prétend que lord Shelbume, qui fut ministre « d'Angleterre, avait coutume de dire que la noblesse de « ce pays était plus ignorante encore et plus viâeuse c que celle de France. Dans les idées peu favorables que «John Bull entretenait alors à l'égard de ses voisins a d'outre-Mandbe, l'opinion de lord Shelbume devait c exprimer un bien profond mépris; aussi ne faut-il pas <ï la croire fondée, même quant à l'époque dont elle a censure si amèrement les travers. Aujourd'hui , oetté c critique serait injuste. La Pàirie britannique compte «dans son sein beaucoup d'hommes distingués par le «c savoir et la dignité de caractère. C'est, en effet, sous aies rapports de ce genre que l'institution peut con»
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« server ijuelqiie lustre durable aux yeux du pays ; car « on n'ignore pas mainteBa^t que l'ancienneté et Tillus-
« Iration d'origine ne pourraieut, comme ailleurs^ serm vir à la recommander.
c La Pairie d'Angleterre n'est point une classe à part a au milieu de la nation. Sortie presque entièrcnient des a rangs du peuple, elle va chaque jour s'y recruter. « Placée à sa téte, elle ne possède aucuns privilèges que « les autres classes puissent juger exorbîtans. L'arîstt tocratie britannique est la plus jeune qu'il y ait en « Europe. Bien peu de familles dans son sein ont à citer « d'historiques ancêtres; pas une, vratsemblablenient, « ne serait qualifiée de chapitralcy selon l'expression c allemande, c'est-à-dire, ne pourrait fournir la preuve « de seize quartiers de bonne noblesse. La famille des « Guelphes, incontestablement la plus ancienne du pays, « puisqu'elle descend de la maison d'£ste, si connue dans « les annales dltalie, n'est cependant pas cliapitrale : le % mariage d'un de ses ancêtres avec une jeune France caise, mademoiselle d'Olbreuse, lui a lait perdre, selon « ta loi héraldique, les titre$ qu'elle avait à cette disa tinction.
a C'est à la conquête de l'Angleterre par les Nor- % H^ds, qu'on doit &ire remonter la source de toute % noblesse dans c(3 pays. Au-ddà de cette époque, il n'y « a plus qu'incertitude , confusion et obscurité. Sans « doute, il s'est trouvé des familles jalouses de tirer leur « descendance de la période des Saxons. Quelques-unes «ont rencontré même des généalogistes assez comptai- « s^^ pour ëtayer. ce.ttç prétention de preuves plus ou a pK>1as spécieuses; mais l'c^inion générale a toujours
« refusé d'y ajouter fou Bien plus, si, en effet, le sang « saxon coule encore sans mélange dans quelques vei- «aes britanniques y c'est dans les demim vangs du « peuple qu'il fiiut les aller cfaerc&er. Ceux qui , après « l'invasion des Normands, sont demeurés serfs sous ces . « nouveaux maîtres , conune ils l'étaient auparayant sous « leurs compatriotes, ont catainement une puretë dV>- « rigine plus incontestable que les faiiiilles plus élevées, «.qui n'ont cessé de se mêler entre elles par des alliances « que le préjugé, nécessairement > repoussait ailleurs.
«Mais il n'importe, la vanité de certaines maisons a veut à toute force justifier d'une origine entièrement « saxonne; et elles ne tiennent aucun compte de ce que ff les noms de leurs ancêtres se trouvent rangés, par les « chroniques, au nombre des combattans qui suivirent « la fortune du roi Guillaume. Il serait trop long d'énu- «r mérer les ridicules exemples qui existent en Anglelem « d'une pareille vanité. Contentons-nous d'indiquer la « source où les principales familles des trois royaumes « ont puisé réellement leur illustration.
« Toutes les créations de Pairs qui datent du règne « de jfacques ont été accordées à la vénalité ou au « favoritisme. Les comtes de Somerset et de Culiale «firent publiquemmott trafic des titres que dispensait « la couronne. Après eux , Villiers, duc de Buckingham, « poussa plus loin encore ce genre de scandale. De son «temps, non-seulement la Pairie, mais les moindres a faveurs de la cour étaient vendues au plus offrant; on « cite même des individus opuiens que la Pairie allait « cUercher malgré eux. De ce nombre fîit lord Richard «Robarts, un riche coîaunerçant du comté de Cor-
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« nouailles. Buckingliaih le força d'accepter la Pairie ea
a échange crune somme de dix mille livres sterlings^ « environ 25o,ooo fr. de France.
< Sous Élisabeth, le titre de Baronnet fut si prodigue, « et tomba à un taux si has, qu'on |)ril le parti de l'im- <i poser de force à (quiconque possédait une certaine for- « tune. Il est vrai que, moyennant une amende, on pou- « vait s'excuser de le recevoir. Tous les titres de no- « blesse qui portent la date de ce règne, ont été achetés «( à prix. d'or. Tels sont ceux des Spencer, des Fane, tf des Petre, des Arundel, des Sackville, des Gavendish, « des Montagu. Sous Charles 1"^, la même pratique tf continua, avec une extension que pouvait jusqu'à cer- « tain point excuser le besoin d'argent q n'éprouvaient <c alors le monarque et la cour. On cite parmi les nomi- « nations de ce temps celles des Stanhope, des Tufton; « et il en existe un grand nombre d autres.
<c Après le rétablissement de Charles II sur son trône, (t 1 usage de vendre la Pairie recommença; mais on y <x mit un peu plus d'ordre et de méthode que par le « passé. On créa un tarif régulier, oil chaque titre se « trouvait inscrit à coté de la somme qu'il fallait payer « pour l'obtenir. Cela devint une affaire généralement « convenue, et dont personne n'avait plus droit de pâte raître surpris. I^e règne de Jacques II hérita de la « même coutume, aussi bien que celui de Guillaume UI. a Quelques courtisans de ce dernier monarque, d'ex- « traction hollandaise , s*emparèrent des honneurs de la (c Pairie pour eux. d'abord, et pour tous ceux ensuite « qui se trouvèrent d'humeur à les leur bien payer. Ici. tt se placent les nominations suivantes : Duché de Leeds
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« au lord Danby ; comté de Tankerville à lord Grey ; et
aie marquisat de Wiarton à Thomas ^ lord Wartoii, « de scandaleuse célébrité.
c Sous la reine Anœ^ les choses se passèrent peu dif-' « fëremmcnt. La Pairie se vendit à cette époque comme a aux précédentes. Un fa ît, néanmoins, y fut particuliè- « rement remarqué, la Heine nomma douze Pairs à la « fois; on jugea le cas énorme. Il s^agissait d'asstir«r ta a majorité à ses ministres. Les Pairs qui descendent de «cette mesure politique sont, entre autres, lord Mid* « dicton, lord Boyle et lord fiathurst.
a En 1766, un projet de mariage exista entre la face mille de lord Bute, alors ministre, et celle du comte <c de Northumbertand. L'élévation de eelui-ci au titreff de Duc fut généralement considérée comme dUe k a quelque clause secrète de cette alliance. Au surplus, « à partir de ce moment, la source des honneurs du c même genre s'épura; et depuis elle a coulé, sans un a mélange trop odieux d'accessoires, jusqu'à l'époque où «nous vivons.
« Les Pairs descendus de la couronne en ligne ill^* « time, sont aujourd'hui les Ducs de Kichmond, de a Grafton, de Saint* Albans, de Buccleugh, et lord Sou*^ «thampton; tous doivent leur origine aux secrètes « amours du roi' Charles II. Ije marquis de Bute, les « lords Warncliffe et Stuart de Rothesay, descendent « d'un bâtard de Kobert II, roi d'Écosse*
« Parmi les notabilités aristocratiques qui ont puis<^ « moins haut le même genre d'extraction, on compte « les ducs de Beaufort, les comtes de Pembroke et de « Giernarvon. Il y en a nombre d'autres; mais une
« telle énumëratioa n offrirait <|ue peu d intérêt au « lecteur,
On ne peut que s'affliger d'un semblable tableau,
dressé surtout par un Pair d'Angleterre! car rien n'est plus triste effectivement pour une nation que de voir ses SouYerains mettre à prix d'argent le titre le plus iUustie, et h plus noble fonction de l'État , parce que soinrent ceux qui peuvent atteindre à satisfaire la cupidité du monarque, en lui comptant la somme exigée, sont dan& rfanpuissance de justifier de services honorables et împortans rendus au pays ; ce qui doit être aux yeux des peuples d'une toute autre considération que celle de remplir les cofifres du Prince!.. Ne peu^on pas craindre encore qne les grands mojeas de fortune qui mettent les particuliers en position d'acheter les hautes charges ou oiBoes d'un gouramement, ne proTiennent d'un faicre &it aux d^iens de l'honneur; ce qui entache pour tout un avenir Torigine d'une famille, et la prive du respect qu'une nation doit nécessairement manifester à l'égard de ceux que le Souverain place à la téfee de ses années et de ses conseils?
Il n'y a aucun doute cependant que les descendans de ces Pairs de la Grande-Bretagne, n'aient effiicé cette tache originelle de vénalité, par des services oonsidë-^ rables et successifs, susceptibles de les montrer aux yeux des nationaux et des étrangers, comme les dignitaires les plus respectables d'un grand empire, et teb que nous les avons considérés jusqu'à présent, en ne nous attachant qu'aux actes qui nous les ont fait connaître,, tant dans k régime de leur légishition que dans, ht pve^ tique des armes..
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La révélation qui nous est faite ne poûrra donc nous aider aujourd'hui qu'à former un parallèle ATec ta Fàirîe de France, et à faire déeider l-opinioii! de l'Europe en faveur de nos anciennes institutions; car chez nous la Pairie n'était que la récompense de k Tertu, de l'intégrité, et de la valeur ndilitaire. Nos Rois ifiémes, pour se prémunir èontre la feiblessè humaine , qui peut entraîner le législateur , s'étaient déterminés à n'élever à la dignité de Pair «udim dé leiiM sujets, avant qu'il n'eât été dressé à sofi ëgard, par le procureur général du Parlement de Paris, une information solennelle de ses vie, mœurs ^ capadtë et se^ces : éù voici la |)reuve, par Ce qui s'est pratiqué à la réception de M. le duc de Choiseul-Praslin, en 1761 :
a Noms des témoins que fe procureur général du Roy « entend faire ouïr dans l'information des ^e, mœurs , «t religion catholique, apostolique et romaine, fidélité «au service du Roy, valeur et expérience au fait des «armes y de messire César-Gabriel de Choiseul, pour- « suivant sa réception en la dignité et qualité de duc « de Praslin et de Pair de France.
it M. LE cmÉ DE Saint-Sulwcb, M. tB li^ABificHAi. àvàm BiROir,
(( M. LE COMTE DE GuERCHY,
« M. LE lUAQUlS DB GàStSLLÀm.
. .. . f( SégiÊé JOLT M FLfiORT. n - .
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• « InfoniMikin fiiite d'offioe par nous Joseph -Marie « Terray, conseiller du Roy en la grand chambre de la « oour de Parl^neiit, commissaire en cette partie, à la « requête du Procureur général du Roy, des vie, mœurs, a religion catholique, apostolique et romaine, fidélité « au service du Roy, valeur et expérience au fait dea «armes de messire César-Gabriel de Choiseul, pour> « suivant sa réception en la dignité et qualité de duc a de Praslin, Pair de France.
« Du jeud^ seize décembre mil sq»! cent soiiairtie- « deux.
a M. Jean Dulau d'Allemans, prêtre , docteur eu « théologie de la Faculté de Paris, curé de la paroisse € de Saint*Sulpice, âgé de cinquante-deux ans, apràs « avoir mis la main ad pecius^ et serment par lui fait « de dire vérité, et qu'il a déclaré n'être parent, allié, « serviteur, ny domestique des parties ;
« Dépose que messire César-Gabriel de ChoiseuI,son « paroissien, fait profession de la religion cathoUque, c apostoliquëet romaine , qull est de très-bonnes vie et « moeurs, qu'il a satisfait à son devoir pascal, et qu'il a est très-affectionné et zélé pour le service du Roy, et « a signé Dulau d'Allemans, curé de Saint-Sulpice.
c Messire Louis-Marie d*Aumont , duc d'Aumont , « Pair de France, premier gentilhomme de la cliambre € du Roy, chevalier de ses ordres, lieutenant-général de « ses armées, gouverneur pour Sa Majesté, des ville et « château de Boulogne et pays Boulonnois, des ville et « citadelle de Montreuil-sur-Mer, des ville et château « de Compiègne, âgé de cinquante-tr«»s ans , après ser> « ment par lui fiât de dire vérité, et qu'il a déclaré
pàimnc d'augleteriie i% «c n'être parent, allié, serviteur, ny domestique des c parties;
« Dépose qu'il a Thonneur de connoltre très-particu-
« lièrement Monsieur le duc de Praslin ; qu'il n'est pas « possible detre, à tous égards, plus digne que lui du « titre ëminent de Pair de France; qu'il n'est pas moins « distingué par mille qualités personnelles, que par son a illustre naissance; qu'après avoir montré sa valeur à la « goerre, il a donné les preuves les plus évidentes de « ses talents pour la négociation pendant le cours de c son ambassade à Vienne; que le Roy a témoigné au- « thenttquement la haute idée qu'il avoit prise de sa ca- « pacité en l'appelant au ministère ; que k place qu'il a a occupé, très-importante, dans tous les temps, ne le « fut peut-être jamais autant que dans les circonstances « on elle lui a été confiée ;-que Monsieur le duc de Praalin « Tient de justifier pleinement le choix de Sa Majesté, par a la paix qu'il a conclue, malgré la multitude des obsta- « des qui s'y rencontroient; que cet événement si désiré « prouve d'une mamère éclatante combien Monsieur le « duc de Praslin est digne de la confiance du Roy , et « lui assure en même temps le suffrage et les applau- * c dSssemens de la nation entière, et a signé le duc
a d' Au mont.
«Messire Louis-Antoine de Gontault, duc defiimn, CI Pair et Maréchal de France, Chevalier des ordres du « Roy, colonel du régiment des Gardes^Francoises, âgé « de soixante-un ans , ou environ , après serment par «e.lui ùât de dire la vérité, et qu'il a déclaré n'être m parent, allié, serviteur, ny domestique des parties;
a Dépose qu'il a riionneur de connoître très-particu-
« lièranent MonsMur le duc de Pratlin , qui , de tout
« temps, a rëuui à la plus grande naissance les qualités « militaires et politiques qui lui ont acquis avec jus- « tioe les bontés et la confiance du Roy; qu'en consé* « quence, il a toutes celles qui le rendent digne du titre a émineat de Pair de France ; que Monsieur le duc de c Praslin ayant été capitaine de gendarmerie et colonel « du régiment de Gonty-Cayalerie , il s'est trouvé suc- K cessiYementy et s'est distingué en plusieurs occasions , « dans les guerres de mil sept cent trente-trois, aux sié- « ges de Kelle et Philisbourg; qu'ensuite, ayant servi « dans les guerres d'Italie, il se trouva, aux sièges de «Bemont et de Cony, après lesquels et après avoir « passé tous les grades, le Roy le fit Lieutenant-Gén^id « de ses armées, et lui ayant ensuite reconnu d'autres « qualités pour les négociations publiques. Sa Majesté « le nomma son ambassadeur à hi Cour de Yienne, oii « il remplit ses fonctions, tfdkment à la satis&otion du c< Roy, qu'il Thonora de Tordre du Saiat-£sprit, et € l'appela peu dé temps après au ministère desaffiiires « étrangères, oè le grand ouvrage de la paix, si désiré « et si agréable à toute l'Europe, lui laisse dans le cœur c de la nation les voeux et les suffrages unanimes de c tous les citoyens , et a signé le Maréchal difc de « Biron.
« Messire Claude-François-Louis de Régnier, comte « de GmcAjy marquis de Nangis et de Minimont, vh* « comte de Fontenay et de Ifarmion, diâtelain deBéel- « tevilie-sur-l'Aize, Chevalier des ordres du Roy, lieu- « tcaaal^général de ses années, colonet-Ueutenant de « son régiment d'infiinterie, et gouvenuor de la ville
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ff et château d'Huningue, âgé de quarante-sept ans ou cr environ , après serment par lui fait de dire vérité, et « qu'il a déclaré n'être parent^ allié, serriteur, uj do- « mestique des parties;
a Dépose qu'il a Thonneur de connoître Monsieur le « duc de Praslin dès son enfieuioe; que dès ee tempfrJà il « s'est appliqué à plusieurs sciences, où il avoît fiût les a progrès les plus rapides, et qu'il a servi avec lui à la
ifuerre, oîi il s'est acquis beaucoup de réputation , « ayant toujours donné ks plus gnuides marques de « zèle pour le service du Roy, et de capacité pour le
métier de la guerre dans les difTérens grades qu'il a eus « succesatTemeiit; qu'il s'est acqub beaucoup de eonsitf dération pooidant le temps de son ambassade àYieniife, « où il a donné des preuves de ses talents pour les né- « gociations, par la justesse d'esprit et la diroiture du « cœur qui le caractérisent , ce qui lui a fidt méAter le « choix que Sa Majesté a fait de sa personne pour rem- « plir la place de son ministre des af&ires étrangères , « choix qu'il a justifié par 1^ travail sans relâche auquel « il 8*est livré pour procurer la paix que l'État doit à « ses soins, et qui a des titres si fondés» Sa Majesté a « bien voulu reconnoître le prix de ses services distin* « gués en tout genre, en l'honorant de la dignité de Duc « et Pair, et que cette grâce ne pouvoit être accordée à « personne qui en fût plus digne par ses talenta» ainsi « que par sa hante naksance, et a signé êe Gnerchy.
Messire Joseph -Jean- Baptiste de Castellane, mar-^ « quis de Castellane -£sparon, Maréchal des camps et jK années du Bojv gouvecneur des viUè et dteUfe de « BeOègarde en RôussiHony âgé de cinquante-iiuit ans ,
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« OU environ, après serment par lui (kit de dire vérité^ a et qu'il a déclaré n'être parent, allié, serviteur, ny « domestique des parties ;
« Dépose qu'il a l'honneur de oonnoltre Monsieur le a duc de Praslin depuis plusieurs années, avant servi « avec iuy pendant la guerre de mil sept cent quarante- « un; qu'il l'a vu se distinguer dans toutes les occasions «c par son courage et sa capacité ; qu'ayant presque toua jours vécu avec lui, il ne lui a reconnu que des ver- « tus dignes de sa naissance et de la confiance dont le « Roy Va honoré en le nommant son ambassadeur au- « près de Tempereur et de rinipératrice , où il a servi a avec tant de distinction, que Sa Majesté Ta chargé de « la place la plus importante dans le ministère , dansce laquelle il a employé ses talents avec tant de zèle et de a capacité, qu'il est parvenu à conclure une paix désirée, « et à laquelle les circonstances ne permettoient pas de « s'attendre, ce qui lui a mérîtë la grâce que le Roy « vient de lui accorder, dont il est bien digne à tous « égards, et qui est la juste récompense de ses services « et de ses vertus , et a signé Gistellane-Esparron.
a Fait par nous, conseiller et commissaire , les susoc dits jour et an.
Signé Terrât.
Ou peut juger, par la production de ces pièces, qu'il était impossible à nos Princes de pousser plus loin la sagesse et la prévoyance dans la création d'un Pair; et il faut avouer qu'un corps formé avec tant de précaution ne pouvait que jeter le plus grand éclat sur la France , puisque ceux qui le composaient s'étaient rendus re-
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cominandables par des faits et des actions dont la cëlé*
brilé reteutissait dans toutes les pages de notre histoire.
Quant à ce qui concerne mademoiselle d'Olbreuse, que l'Angleterre se tranquillise, si le sang d'une jeune Française coule dans les veines de ses rois, c'est le sang de la vertu et de Thouneur, c'est le sang des héros; et il a assez de pureté pour aborder le trône et faire gloire aux deux nations. Mademoiselle d'Olbreuse descendait d'excellens gentilshommes du Poitou et de TAngoumois , célèbres par leur noble caractère et une valeur militaire à toute épreuve ; leur nom de fiimîlle était Dexmier, allas Des/nier; ils étaient connus dans CCS provinces dès l'an 1082 , et Tun d eux fut fait chevalier par le Roi de France Jean^ dit le Bon^ vers i35i ; ils possédaient les seigneuries du Breuil, de Celfroin, de Saint- Amand, de Mirande, de Clienon , de Grosbout, de Mont-Faucon , de Blanzac, des fiarrières, du Plessis-d'Auge, de Ghillac, de Lavaur, de Rochefort , du Cliillot, de Nutin, de.Beauregard, de Chatenet, de Saint-Simon, de Lauron, de Nadelin, du Serrier, d'Ardiîac , du Rocq , de La Forest , des Coudrais , de la Remigèrc , de la Coutancière , de Lerce, d'Olbreuse , du Montât et de la Carlière. Je mets ici toute cetjte ^numération parce qu'il est peu de familles en Frailce qui aient possédé autant de fiefe ; ses membres furent honorés des titres de Marquis, Comtes et Barons , et formèrent des alliances avec les maisons les plus illustres, telles que celles des Chasteigners , de Tonnay- Charente , de Maillé , de Saint- Amand-Chastelard , de la Rochefoucault, de Barbezières, d'Orgemont, de Volvire-de-Ruffec , de Vivonne-de-la-Chastaigneraie, de
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Brémond-dTArs , de Nesmond, da Plessis-Liftiioocnrt ,
d'Appel voisi n , de l'Aigle, de Beaupoil-dc-Saint-Aukiie, de Polignac-Bussac , de Massogne, de Villedon , de livenne , de Beaumont , de Bourdeilles , de Saint- Gelais , de Montebron , de Mathefelon , etc. , etc.
Voilà pour constater lancienneté d'origine, l'opulenoe et l'ëtat illustre de la parenté de la famille de la jeune Française. Maintenant nous allons aborder une ^numération plus importante, et qui ne plaira pa& raoina aux lecteurs, c'est celle des services éclatans des membres de cette famille, et comme sujets dévoués de nos Rois, et comme citoyens de la France.
On a vu ci-dessus que Jean Desmier avait été anné dievalier, en i35i, par le Roi de France Jean II dit h Bon y à raison de ses exploits militaires : c'était dans ce temps la plus éclatante récompense des braves.
Jourdain Desmier, sdgneur du Breuil , petit-fils du précédent , fut également élevé à la chevalerie dès l'an 1373, et se signala dans toutes les guerres de Guyenne, sous les ordres du marédial de Sancerre.
Fi;^nçois et Alain Desmier, chefs de cette branche aînée, se distinguèrent dans les guerres qui eurent lieu sous les règnes de Louis XI , Charles YIII et Fran* çoisl^; ih furent gouverneurs de places -fortes et capitaines de cinquante hommes d'armes des ordonnances de ces Bois.
Jean , Arnaud, Guy et Raymond Desmier , che6 de la branche d'Archiac, firent toutes les guerres de France et celles d'Ëcosse, en qualité de capitaines de cent hommes d'armes, et se signalèrent pendant toute leur durée.
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Frai^çois Deunier, seignair ds Leroe, fils potarf de
Ba^Einandy fut nommé capitaine du château d'Angoulémcy en nécpmpense des-femoes qu*il avait renduç dans les armëes de nos Rois.
Pierre Desmier, seigneur de Blanzac, etc. , frère aîné du précédent, s'était dévoué au service de Henri de Bourbon, Roi de Navarre, depuis Roi de France iouf le nom de Henri IV. Ce prince l'honora d*une estime particulière, à raison de sa.hravoure, de son expérience à la guerre , et de son attachement à la religion réfor* mée. Ce fut pendant ces guerres malheureuses que tous les châteaux de cette i>raache furent ravagés , pillés et défruits. . .
NîcQks Pesmier, selgneor de Beauregard, oousîa du précédent , avait également servi , en qualité de capitaine de deux cents hommes d'armes, sous les règnes de Frahcoia U, Charles IX et Henri UI. Ses servioes lui méritèrent le gouvernement des villes et châteaux de Tonnay-Charente et de Sajiutes. Henri III lui écrivit : le ne connais oneques homme d^un plus gmnd sens^ vaiOanûe, suffisance^ capaeiiieie^y^érienee, en fiât d'armes que vous,
François Desmier, seigneur de Saint-Simon et de Châton^t, petit*-fils du précédent, commandant d'une compagnie de quatre-vingt-dix chevau «légers , qu'il avait levés à ses dépens, fut major de la nohlesse de SaintongQ ', et choisi par tons les g^entilshommes de celte province pour les commander en qualité de corn» missaire^général. Le Roi Louis XIV le nomma dans la suite inyBctggr * géyéial de toutes les milices de- la piorâice.
XVJ PAllUE D ANGLETERRE.
> Louis-François Desmiers d'Arcfaiac, mar^piis de Saint-Simon, son fils, fut brigadier des armées du Roi, en 1734» après avoir passé par tous les grades militaires, et servi avec la plus grande distinction.
Louis^laude Desmier, comte d'Archiac, marquis de Saint-Simon, fîls du précédent, après avoir également passé par tous les grades militaires, et fiait les cam* pagnes de Bavière, de Bohême, du Rhin, et dltalie, oîi il fut grièvement blessé au siège de Parme , se vit élever au grade de lieutenant-général des armées du Roi, le a5 juillet 1762.
Louis -Etienne Desmier, comte d'Archiac, frère puîné du précédent, fît toutes les guerres de son temps, et combattit à Weissembourg , à Fribourg, Haguenau, Maesiricht, Greweldt, et fut nommë, en 176a, marë* chai des camps et armées du Roi ; il était aussi commandeur de Tordre royal et militaire de Saint-Louis.
Alexandre Desmier, premier du nom, chef d'une autre branche de la maison Desmier, dite SOlhreusey et descendant de tant de braves, ne pouvait que suivre leurs exemples et soutenir l'éclat de leur nom ; aussi parvint-il, par ses talens militaires, au grade de mestre-de-camp , puis de lieutenant-geuéral des armées du Roi, et se fît tuer les armes à la main, au pays de Mëdoc , pendant les guerres du règne de Louis XIH , ayant un de ses fîls à ses cotés , qui périt également dans le combat ; mais il restait à cet illustre général un autre fik, qui se nommait aussi Alexandre, et qui fut père de :
Éléomre Desmier d' Olbreuse , qui épousa , en i665, Georges- Guillaume, duc de Brunswick-Lunebourg,
mort le aB août 1705. Decemaiiage il ne vint. qu'une fille, qui suit : j* * /v/ - ■ r< '|
Sophie Dohotbéb , princÉBse^de SmmsmdMÈ^ bourg, mariée en 1682 à son cousin-germain, Georges- Louis, duc de Brunswick-Lunebourg, ëlecteuc ^d'iiar novre en 1698, appelé kià commmé jd'Angletém. le 12. août 1714? à la mort de ia reine Anne, et <XHironnë à Londres , Roi de la Grande-Bretagne , sous le nom de Georges P^, le 3i octofai«'}8uiTOiit'> Ge>Priiicie< est là souche de Tauguste maison^cpit r^jgnedernos jours siir la Grande-Bretagne. » >: ■ . - f - -
On voit, par c»t exposé, gëûéftlogifiieietihbiôrique, que la jeune Française f à qui l'honneur était réservé d'être comptée au nombre des mères de l'illustre maison royale de Brunswick, descendait d'une famille dont Fandenneté, la noblesse et la gloire militaire se sont soutenues avec le plus grand éclat Si donc le sang des héros qui se verse dans les batailles , pour les intérêts des Princes et la défense des empires, ne pouvait^ sans critique , couler sur les trônes' des rois , Tordre de la nature , celui de l'honneur et de la gloire se trouveraient intervertis y et la société perdrait à jamais les fruits de la plus noble émulation !
Le pennon généalogique de la maison de Brunswick ne souffrira , en aucune manière, de compter au nombre de ses quartiers Técu de la maison d'Olbreuse; il est celui des braves, il est acquis par huit siècles dlionneur, de chevalerie, de batailles et de combats, il a tous les caractères voulus par les lois héraldiques, et il suffira de le décrire pour lui assigner le rang qui lui convient ; ëcarteië ; d'azur et d* argent à quatre fieurs
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de lys de l'un en l'autre* Jamais de telles armes ne
pourront déparer celles auxquelles on voudra les accoler.
Mais^les maisons de Plantagenet, de Tudor et de Stuart 9 qui ont régné sur l'Angleterre avant celle de Brunswick, avaient accoutumé la nation britannique à voir de jeunes Anglaises^ filles de gentilshommes d'origine, devenir les épouses des Princes du sang royal , et parfois arriver au titre et au rang de reines d'Angleterre. L'histoire généalogique de ces trois maisons nous en fournit une infinité d'exemples, qui n'ont inspiré aux autres maisons souveraines aucune répugnance à former avec elles des alliances directes.
{CtiU Noliet devra être ptacée par le relieur à la fin du premier volume de cet Ouvrage, )
DE
LA NOBLESSE CHEZ LES ANUENS
Dès que les divers peuples du monde furent régis par des lois sociales, il devint nécessaire de confier Tadministration de la justice, du gouvernement, et la conduite des armées, à des hommes qui par leur intégrité, leur sagesse et leur bravoure, s'étaient placés au-dessus de la masse commune, et par-conséquent rendus dignet d'être les chefs de ceux qui avaient été leurs égaux. 11 se forma donc chez toutes les nations policées, une classe première qui constitua les notables^ et servit de souche ^ ce qu'on appela depuis noblesscy diez le^ anciens et les modernes. Car, quoique tous les hommes soient universellement de même espèce et de même condition dans les principes de la nature, il néanmoins parmi eux certains avantages particuliers qui servent à les distinguer dans la société civile; et l'on doit nécessairement accorder plus de respect, d'estime et d'affection à ceux qui pair leurs vertus, leur capacité et leur dévouement sans borne aux intérêts de la patrie, méritent d'être éle-
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vés au rang des citoyens les plus recommandables , qu'à ceux qui, restés dans la fouie^ seMml livrés à la manutention des choses ordinaires, ou qui, frappés d'ignorance ^ sont réduits constammeot à ue jamais sortir de lenr oondition» trop hearenx encore brsqae ceux-ci n'encourent pas le blâme de la société par des vices ou de coupables passions !
Les peuples les plus anciens nous montrent tous une noUesse; elle est signalée chez les Hébreux par ce pas* sage du Deutéronoine : Tuliqiie tribu lis restns viros sapientes et mobiles , et constitui eos principes^ tribu' nos ei centurias^ etc.
Chez les Israélites, on considérait comme nobles ceoix qui par leur mérite étaient distingués du commun; ils furent établis princes des tribus pour gouverner le peuple; l'ancienne loi reconnaissait une sorte de noblesse aux aînés des familles, et à ceux qui étaient destinés au culte des autels et à i administration des tapies.
Thésée donna chez les Grecs la première idée de la noblesse; il sépara le peuple d'Athènes en deux classes, et distingua les nobles des artisans, choisissant les premiers pour être diefe de la religion, et les déclarant seuls capables d'être élus magistrats. •
Solon, autre législateur d'Athènes, et issu du sang des Rois, donna à sa patrie un nouveau gouvernement, basé sur les principes d'une démocratie tempérée; il sut encore la mitiger par rétablissement de cinq cents sénateurs; mais trouvant trop d'obstacles à établir une parfaite égalité entre les citoyens, il laissa les dignités, les commandemens , les charges et les honneurs aux no-
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hlmet aux ricbes, quieo avaient toujours M «a possei-
sion. C'était du corps de la noblesse que se tiraient les Archoates, les juge» de l'Aréopage, le Sénat des ciaq cents, enfift tous les grands magistiats et les géaécam d'armée. S0IO11 ne laissa au peuple ifue les charges lucratives et peu hoaoraUos, avec le 4roit de Milf^age dans les assemblées.
B y avait aussi fc Athènes un ordre de Ckeimlfers; pour y être admis , il fallait avoir trois cents mesures de revenu , «t pouvoir être en état de Aoucrir un cheval de f^rre.
Chez JesRomainSy la noblesse dut son origine à Ro* mulus. Ce prince ^ dans le premier partage qu'il fît de ses sujets , régla entre eux les rangSyles honneurs jet Je» emplois. Il forma le corps de k noblesse de per*
sonnes distinguées par leur mérite, leurs services et leurs richesses; il leur dûAUia le nom de pèrçs ^ et en imùfi un aénat 6u conseil public de la nation. Tout le
réstedé la nation s'appela peuple (plebs); c'est de là que vint daa$ la suite la distinction de pcUriidem A de plé-
Mais ensuite, le fcMudateur de cette république choisit 4ians son armée trois cents des pli^ braves et des plus vailians, poiur être an|^ de sa personne, et lui semr de gardes. Ceux-ci firent l'ordre des Chevaliers, qui tenaient le second rang entre les sénateurs et les plébéiens. Ils furent nommés Ceîeres, ou à cause de ieur vigilance dans la .gacde du Roi , et dans la conservation de la république, ou parce que le premier préfet des chevaliers s'appelait Fabius Celer.
Tarquin-le-Siiperbe augmenta les Qlievaliers j^js»
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qu^au nombre de six cents. Apris que ce roi, à cause
de ses violences et de son orgueil insupportable, eut été chassé de Home, Junius Brutus choisit trois cents chevaliers pour réparer le sénat, presque entièrement détruit, et ils prirent place parmi les sénateurs.
Dans la suite, Caïus, frère de Tibère, et quelque temps après Lucius Drusus, tribun du peuple, confondirent en quelque sorte Tordre des Sénateurs avec celui des Chevaliers. Il y eut encore plusieurs changemens dans l'ordre des Chevaliers. On le divisa en plu* sieurs classes, et on leur donna divers noms. Les plus illustres forent ceux qu'on appela, Petrœ ^ Fabiani , Augusti, Ces derniers furent institués par l'empereur Néron.
Par succession de temps, les descendans des premiers Sénateurs, qu'on appelait Patriciens, étaient les seuls qui fussent liabiles à être nommés Sénateurs, et conséquemment, à remplir toutes les dignités et charges qui étaient affectées aux Sénateurs, telles que celles des sacrifices , les Magistratures , entin l'administration presque entière de TÉtat. La distinction entre les plébéiens et les patriciens était si grande, qu'Us ne prenaient point d' alliance entre eux, et quand tout le peuple était convoqué, les Patriciens étaient aj^ielés chacun par leur nom et par celui de l'auteur de leur race, au lieu que les Plébéiens n'étaient appelés que par Curies, Centuries ou tribus.
Les Patriciens jouirent de ces prérogatives tant que les Rois se maintinrent à Rome; mais après l'expulsion de ceux-ci , les plébéiens qui étaient en plus grand nombre que les patriciens, acquirent tant d'autorité qu'ils
CHEZ LS& augusks. 5 obtinrent d'abord d'être admis dans le Sénat , ensuite
aux Magistratures, puis au Consulat, et enfîu jusqu'à la dictature et aux fonctions des sacrifices, de sorte qu*il ne resta d'autres avantages aux patriciens sur les plébéiens qui étaient élevés à ces lionneuis, que lu gloire d'être descendus des premières et des plus anciennes £uniiles nobles de Home.
Outre la noblesse de dignité, il y avait cbez les Romains une autre espèce de noblesse attachée à la iiaissaace, que Ton appelait Ingénuité, On n'entendait autre chose par oe terme que ce que nous appelons une bonne race, une bonne famille. Il y avait trois degrés d'ingénuité; le premier était formé de ceux qu'on appelait /ng'e/itfj simplement; c'étaient ceux qui étaient nés de parens libres, et qui eux-mêmes avaient toujours joui de la liberté. Le second degré d'ingénus comprenait ceux appelés gentilesy c'est-à-dire, qui avaient gm/^ivi etfamliamy étaient d'une ancienne lamille. Le troisième degré d'ingénuité était composé des patriciens qui étaient descendus des deux cents sénateurs institués par Romuhis, et aussi , selon quelques-uns, des autres cent sénateurs qui furent ajoutés par Tarquin l'Ancien.
De ces trois degrés d'ingénuité, il n'y avait que le dernier, c'est-à-dire odui des pactriciens, qui eût la noblesse proprement dite, qui était celle de dignité. Mais depuis que les plébéiens furent admis à la Magistrature, ceux qui y étaient élevés participèrent à la no^ blesse qui était attachée à ces emplois, avec cette diffii^ rence seulement, qu'on les appelait hommes nouveaux {JSoui hommes), pour dire qu'ils étaient nouvellement anoblis.
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Aîasi, k wKohkêm fk» ou noiiis ancitiuit proviMait toii}mirs des grands olBoet qui dteîent eonfiéréi par tout
le peuple assemblé, appelés Magistralus curules , et Mmgisiraius popuU Ramam^ et en outre ies cfaargit d*édile, de questêur,decênmtrf decomsul^ de tKcàUmr,
Les ingénus pouvaient posséder des emplois , et donner leurs suffrages, privilèges dont les affiaachis éiaiest exclus.
Isidore dit que oeux-d sont appdës Ingénus , quia libertatem habent in génère y non in facto, cW-à-dire, qui nwsseat lil>res et n'ont pas besoin d'acquérir la li* berté.
Les vrais nobles étaient donc : les patriciens, c'està-dire, ceux, qui étaient descendus des trois cents pre- ■tttrsaénateors; ceux qui étaient élevés aux grandes Magistratures; 3^ les sénateurs nouveaux ; 4^ ceux dont le père. et laîeul avaient été successivement sénateurs, ou avaient rempli quelque offioe encore plus élevé , d'oil est venu cet axiànie coaservé jusqu'à nous, que la noblesse attachée à la plupart des offices ne se transmet aux descendans que pa$rt eê €m> consuUbus. Mais la noblesse des sénateurs ne s*étendait pas au*delà des petits-enfans, à moins que les enfans ou petits-enfans ne possédassent eux*memes quelque place qui leur commoniquat la noblesse.
Ces nobles avaient droit d'inages, c*est-à*dire, d'à* voir leurs portraits, efBgies ou statues, au lieu le plus apparat de leur maison : leur postérité les gardaient soigneusement Ils étaient ornés des attributs de kur magistrature , autour desquels leurs gestes étaient décrits.
O droit d^avoir ou de n'avoir pas les portraits de
ses aucêlres, établissait même des catégories dam l'ordre de la aobiessQ , car ceux qui eu avaient s'aj^kttent nobles f et ceux qui n'avaient que les leurs propres , étaient appelés hommes nomeaux.
Quant aux Chevaliers romains, ils foruuûent un ordre dans l'Etat, sous le 0091 d'equesêer ordo, et tenaient le second rang dans la république : ils durent aux Gracques l'importance dont ils furent investis, parce que ceux-ci en formèrent un ordre distinct, sous le nom de juges (juehces), après avoir enlevé au sénat le droit d'administrer la justice. Les Chevaliers devenus juges, acquirent une nouvelle considération. On coninxença dès lors à les regarder comme un corps respectable ; quoique , se» Ion Pline, Tordre des Chevaliers romains ne fût pas entièrement formé, et qu'il ne fît encore qu'une portion du peuple , mais élevée au-dessus de l'autre par le titra de juge. C'est là, pour ainsi dire, le berceau de l'ordre des Chevaliers romains, qui ne parvint à sa perfection que sous le consulat de Cicéron , qui , se faisant honneur d'y avoir pris naissance, pnofiu 4e la conjuratbn de Catilina, pour donner encore plus d'importance à cet ordre.
Les Chevaliers romains, quoique distingué du peuple par le rang et par le nom, suivirent toujours, dans le gouvernement, les lois et la discipline du peuple; et les mots senatus popidusque JRomanus, si .fréquens dans les inscriptions et datas les autres monumens , continuéwmt de comprendre tous les Romains.
Ovide distingue deux sortes de Chevaliers romains; ceux qui l'étaient par leur naissance, et ceux qui le de-
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Tenaient par leur fortune et par leurs senrices. Ceux qui
acquéraient la quantité de biens fixée pour soutenir le grade de Chevalier romain, obtenaient aussi ce titre par la nomination des Empereurs. Ailleurs, il se plaint que sa maîtresse lui préfère un Chevalier romain de nouvelle date , qui s'est enrichi dans le métier des armes, et qui a fait fortune par ses blessures ; et , par une vanité commune à la noblesse de tous les siècles et de tous les peuples, il met le privilège de la naissance bien au-dessus de la distinction acquise par le service.
Nous trouvons, sous les Empereurs, des Chevaliers romains de diverses conditions. Les uns servaient entre les Chevaliers prétoriens , ou entre ceux quVn appelait singularesy et qui faisaient partie de la garde du Prince, d'où ils passaient aux préfectures. Claude leur donnait des postes honorables ; et Tordre de promotion, qu'il avait établi pour eux , était d'abord le commandement d*une cohorte, ^suite celui d'une atle, enfin le tribunat d une légion. Galba , proclamé empereur en £spagne, choisit poor sa garde de nuit des Chevaliers romains , à qui il donna le nom SEtfocati.
A chaque lustre, les censeurs ])assaient en revue les Chevaliers, en les appelant cliacun par leur nom; et s'ib n'avaient pas le revenu marqué par la loi pour tenir leur rang, equester census, que quelques-uns fixent à dix mille écus, ou, s'ils menaient une conduite peu réglée, les censeurs les rayaient du catalogue des Chevaliers , leur ôtaient le cheval , et les (faisaient passer à l'ordre des plébéiens. On les cassait aussi, mais pour un temps, lorsque, par négligence, leurs chevaux paraissuent eû mauvais état.
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Lorsqu'ils parvenaient à la dignité de sénateurs , la
république leur donnait et entretenait , pour le service militaire y un cheval tout équipé.
La marque de leur ordre était une robe à bandes de pourpre (peu difièrente de celle des sénateurs), et l'anneau d'or, avec une figure ou emblème gravé sur nne pierre, sinon précieuse, du moins de quelque prix.
Quand un Romain avait la noblesse et les biens nécessaires pour être pronui à l'ordre de la Chevalerie, il s'adressait au censeur, qui jugeait de ceux qui méritaient de passer à cet honneur, et les faisait inscrire in aWum equitimiy privilège qu'on n'accordait qu'aux seuls Chevaliers romains et non aux étrangers. Le censeur leur donnait un cheval , aux dépens du public ; mais ils étaient obligés de l'enharnacher et de le nourrir. Plusieurs auteurs ajoutent qu'on leur donnait encore des demi-piques dorées ou argentées, hastce purées avec des boucliers ronds. C'était ordinairement à l'âge de vingt-un ans qu'ils en étaient investis.
Mais, dans la suite, la plus haute dignité attachée à cet ordre fut celle de Préfet du prétoire. Une loi de Valentinicn 1" leur donne rang immédiatement après les Clarissimes. .
Divers auteurs ont formé plusieurs classes de Chevaliers romains, et ont rejeté dans la dernière ceux qui , sortis de la classe du peilple et même des esclave», avaient acheté cette dignité pour arriver au maniement des deniers publics et à l'administration des fermes générales. Amohe, lib, 4» Adm'sus génies, dit à cette
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oecaiion s Fecunia datai anmdoSf et pmra hea m spectacuUs ; et Stalius, se plaignant de cet abl», disait d'im esclave fait noble et Chevalier :
Mutdvihiue ^cnu.s , lin in^uc i^nobitc J'en tint ExuiC , et celso natorum œquavit honore»
11 est vrai qu cn divers ieinp^ 1 ordre des Chevaliers déchut beaucoup de son ancienne splendeur. On accordait trop fedlement l'honneur de la Chevalerie, et le privilège de porter ranncau d'or à dos personnes de tout état. On siût qu'à la bataille de Cannes , où Paul- Émile perdit la vie, avec quarante mille hommes, se trouva également engloutie toute la fleur de la noblesse et des chevaliers romains , y/av cquestns ordinis ; et qu'Annibal envoya à Cartilage trois boisseaux d anneaux de chevaliers; ce qui a fait présumer qu'une aussi grande quantité de ces insignes n'avaient pu être accordes aux seules familles nobles, mais bien aussi à des hommes de guerre d'extraction plébéienne. C'est des pierres qu'on employait à ces anneaux que nous sont venues toutes les pierres gravées qui font aujourd hui Tomement des cabinets des antiquaires.
Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il existait à Rome une classe de Chevaliers qui était formée par les hommes les plus distingués par leur naissance et leur fortune , et qui se consacraient particulièrement et spécialement à la guerre, en inaintcnant les droits de la république par Texercice et la profession des armes. 11 fidUit mime que cette dievalerie fût bien eatimée parmi ces maîtres du monde , puisque Fempereur Marcien ne crut pas devoir prendre la pourpre impériale, qu'il n'eût
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auparavant reçu 1* honneur de la Chevalerie ; et que Tibère honora de cette dignité Dru$us » son ûls , ainsi que Titu» et Gaude GîerBiaiiicus, ses neveux.
Quand les jeunes Césars étaient &its Chevaliers, ils prenaient le titre de Princes de la jeunesse , parce que c'était dans leur jeunesse que ces Chevaliers étaient armés. Calus, qui fut adopté par Auguste, est le premier qui fut honoré de ce titre d'honneur.
On qualifiait aussi du titre de Prince des Chevaliers celui que lé censeur mettait à la tète du catalogue des Qievalters: Prineeps eqmstris onlims dieetatur is, quem censores primo loco ^cripserant in equùum tabu' lisy sitfe catalogo. On donnait le nom d'apprentissage à cette Chevalerie, parce que c'était de ce corps des Che*. valiers que Ton passait à celui du sénat , dont les Césars devenaient les Princes quand ils étaient faits empereurs, comme ils avaient été les Princes de la jeunesse, ou du corps des Chevaliers , étant Césars.
Il y avait une autre sorte de Clievaliers romains, qu'en appelait Equités singuiares* L'emploi de ces Chevaliers était d'accompagner l'Empereur k la guerre, et d'être toujours à sa gauche pendant le combat, comme les prétoriens se tenaieut à sa droite.
Le cercle perlé et les éperons dorés £ûsaien| la distinction des CheiHiliers ès^iettres , et l'anneau d'or cette des Chevaliers d'armes» Caligula leur permit encore de porter des clous d'or sur leur robe ; ils devaient pour» tant être difFérens de ceux qui fiiisaient l'oroemoat de celle des sénateurs.
Mj|is , dans la suite et après les douze Césars , la no* Uesse et h Chevalerie romaines changèrent de Ace; on
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ne ooimaissait plus les anciennes familles patriciennes,
qui étaient pour la plupart éteintes ou eonfondues avec des familles piëbëienues. Les graucb oiticcs , dont procédait la noblesse, furent la plupart supprimés; d'au? très conférés au gré des Empereurs; le droit d'images fut peu à peu anéanti; e( la noblesse ipii dérivait des offices de la république fut tout-à-fait abolie. Les £m* pereurs établirent de nouvelles dignités, auxquelles elle fut attachée, telles que celles de Comte, de Préfet, de Proconsul , de Consul , de Patrice.
1jc8 sénateurs de Rome conservèrent seuls un privilège ; c'était que les enfans des sénateurs qui avaient eu la dignité d' Illustres y étaient sénateurs nés ; ils avaient entrée «t voix délibérativc au sénat, lorsqu'ils étaient on âge ; ceux des simples sénateurs avaient entrée, mais non pas voix; de sorte qu'ils n'étaient pas vraiment sénateurs; ils avaient seulement la dignité de Clarissmies, et étaient exempts des charges et peines auxquelles les plébéiens étaient sujets.
Les enfans des décurious et ceux des vieux gendarmes, appelés veeeraniy étaient aussi exempts des charges publiques ; mais ils n'avaient pas la noblesse.
Au reste, la noblesse, chez les Romains, ne pouvait appartenir qu'aux citoyens de Rome; les étrangers, même ceux qui habitaient d'autres villes sujettes aux Romains et qui étaient nu/jlcs chez eux, étaient appelés domi noàiies, c'est-à-dire, nobles chez eux et à leur manière ; mais on ne les reconnaissait pas pour nobles à Rome.
a Né dans la Chevalerie d'une province , dit Sénèque « à Néron , dois-je compter parmi les grands de cette
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a capitale? Homme nouveau, dans une autre nation, « puift-je marquer parmi les nobles de celle-ci » que déa core une longue illustration ? »
L'infamie feisait perdre la noblesse, et s^vec die tous les avantages qui pouvaient en dépendre.
Chez les Assyriens, les Égyptieus et les Mèdes, la chaîne d'or au cou et l'anneau d'or ati doigt ^îeot les symboles de la noblesse et de la Clievalerie.
Le Roi seul , parmi les Perses , portait l'anneau d'or ; celui, des Chevaliers était de fer. Alexandre-Ie- Grand donnait aux chevaliers une étole pour les dfstin> guer des autres nobles. On prétend que parmi les Grecs et les Troyens la ceinture était la marque des Chevaliers.
On voit donc qu'il existait une noblesse chez tous les peuples du monde , et que c'était dans ce corps qu'on choisissait les Chevaliers qui se dévouaient plus particulièrement au service de la guerre.
Cicéron , en parlant de la noblesse , dit que ce n'est autre chose qu'une vertu connue Çnihtï aliùd est quàm cogmta vi'rttis) ; parce qu'en effet le premier établissement de la noblesse tire son origine de l'estime et de la considération qu'on doit nécessairement à la vertu. Aussi ce grand orateur se fit-il toujours un devoir de relever Tordre des Chevaliers romains, dans lequel il était né. 11 leur donna par ses vertus et par ses talens plus d*éclat qu'il n'en avait reçu d'eux par la naissance. Il fît si bien valoir leurs services dans la conjuration de Catilina, que la répid)lique crut leur devoir son salut; il les fit aimer du peuple, en se rendant lui-même populaire ; il les r^ncilta avec le sénat , dont
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ils étaieal divisés par une ancienne jalousie. C'est ce dont il se fait gknre dam la 4^ caiiliaaire, prononoée devant le sénat. Aucun desChevaliers ne réclama contre
le titre de patron de leur ordre , c^ue Cicëron prétend lui-même mériter mieux que pmonne. C'est donc avec raison ^e Pline dit de lui: « Enfin, GcAtm, dans son « consulat , profita de la conjurai ion de LlaiiUna pour « donner un état de œnsistance à V ordre des Cheua- « Ufirs romains , se gisant honneur d^yaimr pris nais» « sance , et se rendant populaire pour V affermir. » Ce fut alors que cet ordre comment à figurer avec le plus grand éclat.
Yarvon dit aussi que nMe signifie un homme connu [riobilis^ quasi nosciùilis); et Porphyre définit la noblesse .par la refurésentation du mérite des ancêtres et de leur vertu éclatante : nobilitas niUl alStd esi^ quàm olaritas splendorque majorum , honor virtutis prtmaimn.
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Des LeudeSf Anstrusùon.\ , tidèles et Ingénus.
Jules-César, dans son Traité de la guerre des Gaules, dk que les peuples cette contrée dtvisaieiit leur natien en trois états; le premier étak la noblesse ou les chei'aliers, qui j)oi talent les armes et s'adonnaient à la guerre; le second se composait des Druides, qui ser^ valent aux sacriffices et s^ocoupaient des affiiires importantes de rÉtat ; le troisième était formé par les diverses classes du peuple.
Lorsque les Romains eurent fait la conquête des Gaules, ik y établirent à peu près les règles de leur noblesse, en les faisant coïncider avec celles qui concernaient, la noblesse des Gaulois ; et lorsque les Fi>ancs vinrent d'au-delà du Rbin, sous la conduite de Glovts, pour envahir cette contrée, ils y trouvèrent des familles romaines et des familles gauloises qui étaient depuis plusieurs siècles en possession de ia noblesse.
La marque distinctivo des Chevaliers gaulois , était des grands colliers d'or et des anneaux d'or. Cu4a collunif dit Diodore de Sicile, parlant de ces
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peuples, torques gestanl, ex solido auio^ el in digitis annuhs attreos. Après que tes jeunes Gaulois airmient pris les premières armes, ils faisaient serment de ne porter
qu un anneau de fer jusqu'à ce qu'ils eussent fait quelque belle action qui les rendît digues de la chevalerie. Fofiissîmus quisque annulumferreum ( ignominiosum •
id genti) velut vinculum gestat, donec se aede liostis absolmi.
Ce collier des chevaliers gaulois était d'or fondu et fait de trois chaînes; torques mrumductum impiexum ex tribus quasi Juniculis quod gestabant de collo, Manlius iîit surnommé Torquatus^ du nom d'un de ces colliers, qu'il avait enlevé à un chevalier gaulois.
Césjar reconnaît donc les Chevaliers gaulois, el emploie les termes de nobles et très^nobiesy en parlant des principaux d'entre eux; leur amalgame, pendant plus de quatre siècles, avec les Romains qui leur prodiguèrent les droits de cité, n a pu que donner uu nouveau lustre à leur noblesse. L'empereur Claude, en parlant d'eux, dit : Galii ,jam moribus^ artibus, a/ftniteUibuSy nostris niixti sunt; et Gëréalis, général de l'empereur Yespasien, leur demandait : « Quelle différence y a-t*il « entre vous et les Romains? quel honneur, quelle di* tt gnité parmi nous, auxquels il vous soit interdit de tt prétendre ? » Effectivement , le sénat de Rome leur était ouvert; quelques«uns obtinrent des dignités curu* les, d'autres occupaient les premières places à la cour des empereurs, et les premiers emplois dans les armées.
Les Francs descendaient des Germains chez lesquels la noblesse héréditaire était établie, ce qui se justifie par ce qu'eu dit Tacite | qui rapporte que Ton choisis-
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sait les rois dans le corps de la noblesse : Reges es ruh . bilùcUe, Duces ex virtute sumunt : nec regibus infinUa, nec libéra potestas; e$ duces exemph potuis quàm im" perio prœsunt.
Les Francs faisaient tous profession de porter les armes; ils aidèrent Govis à faire la conquête des Gaules; ils étaient tous nobles d'une noblesse béréditaire^ et le surnom de Francs qu'on leur donna , parce qu'ils étaient libres et exempts de toute imposition, désigne en même temps leur noblesse, puisque cette eztmpticm dont ils jouissaient n*ëtait fondée que sur leur qualité de nobles et de compagnons de Clovis.
U y avait donc au commencement de la monarchie, trois sortes de nobles en France:
I** Les Gaulois, qui descendaient des Chevaliers de cette nation , et qui faisaient profession de porter les armes;
7? Les Romains, qui descendaient des Chevaliers ou magistrats de cette nation , lesquels, à l'exercice des armes, joignai^t plus particubèrementradministffation delà justice, du gouvernement civil et des finances.
3* Les Francs, qui, vainqueurs des Gaulois et des Komains, conservèrent leur ancienne franchise, et ne formèrent plus qu'une même nation avec les nattons vaincues.
De cette manière, tous ceux qui faisaient profession des armes étaient réputés nobles également, de quelque nation qu'ils tirassent leur origine.
Les FYancs, qui avaient aidé Chi^is dans sa conquête, s€( considéraient plutôt comme ses compagnons d'armes que comme ses soldats^ c^, dit M.^de fioulainvillierSi
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Clovis n'était que le général d'uwe armée libre ^ qui l'avait élu pour la ooodinre dans des entrepriaes dont la gloire elle profit devaient étr«coniiniiiis.Eff€CliyemeQt, Tacite, en nous parlant des LeudeSy nous les montre, cImb les Germains, comme des hommes d'armes volon* tairesy qui suivaient les princes ou les chefs des diverses tribus de cette nation, dans leurs entreprises militaires: il ajoute, que la marque de distinction la plus ordinaire et la plus illustre pour les chefs , était d'être toujours entourés d'une jeunesse brillante et guerrière; que de là dépendait toute leur considëi^ation dans leur propre nation, et parmi les étrangers qpi recherchaient l'amitié et la protection de ceux qui étaient le mieux accompagnés, et il nomme les LeudeSy comités, c'est-à-dire eompagmns du prince; ce mot vient de leuth^ qui signifie en langue celtique, compatriotes, gens de même condition , et qui s'exprime en latin par le mot fidelis.
Il y avait une émulation singulière parmi cette troupe de compagnons {comités)^ afin d'obtenir qudque dis*
tinction auprès du Prince. Il régnait de même une vive émulation entre les Princes, sur le nombre et la bravoure de leurs compagnons. Dans le combat, il était honteux pour le Prince d'être inférieur en courage à ses compagnons : il était honteux pour les compagnons de ne point égaler la valeur du Priace et surtout de lui survivre. Us recevaient de lui le cheval du combat et le javelot terrible.
IjOs; compagnons de Govis dans les Gaules furent donc lés premiers Leudes connut dans notre àndenile monarchie , et c'est de ce mot que sont venus ceux de
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liaux , loyaux et féaux > qui répondaient au mot latin fidèles; alors on vit dans raucienne France des Leudes^ des Fidèles et des Anstrustiom , qui formèrent ia première classe de la nation , parce qu'ils portaient les armes pour la défense de TEtat , ou exerçaient les pre- ~ mières charges de la magistrature , ou enfin composaient le conseil du Prince , dont ils étaient plutôt les assistons et les aides que tes sujets. « En effet , dit M. de Bou- « lainvilliers , le Français , në libre et souveraioemeut « jaloux de ce titre , n aurait-il employé son sang et ses « travaux pour faire une conquête , qu'afin de se donce ner un maître, au lieu d'un roi ; et n'aurait-il pensé « à faire des esclaves que pour le devenir lui-même ? « 11 est absolument contraire à la vérité et au génie des a anciens Français d'imaginer que le droit royal fut , « parmi eux, souverain, monarchique ou despotique , « de telle manière que les particuliers lui fussent sujets « pour la vie, les biens , la liberté , l'honneur et la force tune. Au contraire , encore une fois , dit cet historien , « tous les Français étaient libres, et par conséquent non « siget^; c'est là le premier principe; ils étaieût tous « compagnons. Mais ils sentirent la nécessité d'établir « un magistrat supérieur, qu'ils investirent du droit de « terminer les différens des particuliers , d'interpréter «( les lois , de distribuer les récompensés et les grâces ^ c< d'ordonner des punitions, de veiller au hon ordre et « à. la police puhlique , et de conduire les armées ; mais « cette grande dignité et cette grande puissance , loin « d'être contraires à la liberté essentielle des Français , <c ne furent concédées que pour la soutenir et la défeu- «( dre. Les rois eux-mêmes entraient dans cet esprit,
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a malgrë le penchant où , de tout temps , ils ont été si a sujets d accroître leur autorité aux dépens des infect rieurs; et, pour preuve , j'apporte le même exemple « de ces chartes anciennes, dans lesquelles on voit « qu'ils n'appliquent pas la fidélité des Leudes à leur « personne, mais à TEtat: regnifidelibus , c'est-à*dire « fidèles à rÉtat et au Goutfemement français.
« Je n'ai garde de concluro que les particuliers ne a dussent infiniment aux Rois, respect, assistance, con- « cours , et même fidélité ou obéissance à leurs ordres ; « car on ne saurait séparer le Roi de l'État , dont il est « le chef, s'il ne renonce lui-même à cette union, qui « &it le titre de son autorité ; mais je conclus que le « Français n'en était pas moins libre , et qu'il ne devait « à la grâce du Roi ni sa liberté , ni ses possessions , ni a l'indépendance de sa personne ou de ses biens. »
Les noms de saliques et de nobles furent synonymes dans les premiers temps de la monarchie; ils signifiaient proprement les conquérans de la Gaule, leur postérité, ou ce qui avait un rapport essentiel avec eux; parce que le mot salique , qui vient de salien , expri* mait un soldat un compagnon de Clovis dans la
conquête de la Gaule. Cette contrée ne présenta plus après cet événement personne qui ne fut compris dans une de ces conditions de conquérans et de conquis, de Saliens, de Romains et Gaulois. Les premiers avaient leurs lois; dles furent dites saltques, pour les diffiérencier de celles des vaincus, qui furent dites lois romaines. Les terres des premiers furent dites saliques, soit considérées comme possession ou héritage salien, terra saUca; soit comme la poi^session d'un butin, afférente à chacun de ceux
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«jui l'avaient gagné^ sors salica. Les personnes furent dites saliques , par rapport à leur origine. Ainsi, long*
temps après, l'empereur Conrad 11 fut surnommé le Salique, à cause de sa noblesse paternelle que l'on voulût en quelque sorte égaler à celle des Otton qui Tavaient . précédé; de sorte que Ton peut conclure avec assurance que les lois, les terres et les personnes saliques , étaient réellement les terres et les personnes nobles, et les lois qui leur étaient particulières.
Les avantages dévolus à cette noblesse d'alors étaient ;
l'exemption de toutes charges, à l'exception du ser* yice militaire; a* le partage de tout ce qui était acquis en commun, butin et terres; 3^ le droit de juger ses pareils, et de ne pouvoir être jugé que par eux, en matière criminelle, avec celui de délibérer sur toutes les causes et matières qui étaient port^ à l'assemblée générale du Champ-de-Mars ; 4" enfin, le droit de défendre sa personne, ses biens, ses amis, son intérêt, et de les revendiquer lorsqu'ils âaient attaqués par qui que ce pût être.
Le Franc ne devait donc que le service militaire , et se trouvait posséder ses biens librement, sans qu'ik fussent sujets à l'impôt. Grégoire de Tours, faisant le récit des excès commis par le patrice Mummule, l'accuse d'avoir assujéti les Français à Timpôt public, au préjudice de leur droit; c'est le sens de ses paroles r Multos de Francis qui tempore Childeberti régis ^eniores ingentù Juerant, publico tribiUo subegif. Crime atroce dans ce ministre, et qui ne fut expié que par sa mort; tant il est vrai de dire que les Français étaient absolument libres. C est par cette raison que le mot
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èLJllleu , qui exprimait ces sortes de biens propres aux Leudcs ou Français, présente encore à notre imagination ridée d'une terre libre et indépendante.
Mais dans la suite les qualités et privilèges de Leu^ des y de Fidèles et d\instnistions ^ devinrent la récompense des citoyens qui se distinguèrent par des actions éclatantes à la guerre, ou par un savoir supérieur, ou par l'exercice de la magistrature; alors le Roi les créait Leudes, Fidèles ou Anstrustions.
On ne trouve point dans les anciens écrivains la description des cérémonies qu'on pratiquait à la réception d'un Leude; ils nous apprennent seulement qu'il prêtait serment de fidélité entre les mains du prince. Il était tiré de la classe commune des citoyens pour entrer dans un ordre supérieur, dont tous les membres, revêtus d'une noblesse acquise, avaient des privilèges particuliers, tels, I * que d'occuper dans les assemblées générales de la nation ; ap pelées leCAam/H/<e<-^é7rfy ensuite Champde-Mai y une place distinguée; a** déformer le conseil de la nation, c'est^-dire, la cour de justice suprême, dont le Roi était le président, et qui réformait les jugemens rendus par les ducs et par les comtes; 3° de ne pouvoir être jugés dans leurs diffërens que par le prince; 4° d'exiger une réparation plus considérable que les autres citoyens, quand on les avait offensés. loi salique les reconnaissait par le nom d'hommes du Roi, c'est-à-dire, qui sont sous la foi du Roi, qui sunt in truste régis. L*hommage et le serment constituaient les Leudes. Leur noblesse, qui ne se transmettait pas par le sang, comme celle des anciens Leudes , laissait leurs enfans dans la classe commune des citoyens, jusqu'à ce qu*ib eussent
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mérité, par des services personnels, d'être eux^nèmes
admis à prêter le serment de fidélité au Roi , pour être reçus au nombre de ses Leude&. Cette sa^^e poli* tique excitait rëmidation et donnait dfi l'ardèur aux
moins actifs.
Mais 1 amour de la gloire commença à s affaiblir lorsque la dignité de Leude ne fut plus attachée au mérite , et que les plus riches et les plus habiles à plaire y' furent associés. Toute émulation même fut éteinte, quand des esclaves, que leur maître venait d'affiandiir, y furent scandaleusement élevé&
Le don d'une épëe ou d'un cheval, que le nouveau Leude recevait autrefois du prince, et qui flattait infiniment son-cceur, en lui rappelant les services éclataas qui lui avaient mérité ce présent ou cette marque de distinction, ne toucha plus la cupidité de ceux-ci; le roi se trouva contraint d'y substituer des domainefe.
Dans le Traité SAndeloi^ en Bassigny, le mot Leude se trouve répété trois fois dans le même sens que Fidèle, qui s'y trouve aussi trois fois. Dans les anciens cartulairei^, on voit souvent les mots Fïdèies et Laides, féaux y Uaux et loiaux pris en même signification. Les terres que les Romains et les Gaulais possédaient dans les Gaules', et celles que les Francs y acquirent, furent distinguées des bénéfices militaires/ On leur donna le nom ài Alleu en général , comme si on eût voulu dire terre appartenant à un Leude; elles n étaient point assujéties'à l'hommage comme les bénéfices mili« taires,qui par suite furent nommés Jiefs, Les Grands et Içs Seigneurs démembrèrent de leurs Jufs plusieurs p.ortiQns dpnt ik firent des arrière-fiefs pour se filtre
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des cliens, et s'attribuer des droits seigneuriaux. Ce fat
alors qu on nomma Franc^ Alleu, les terres franches de la foi et hommage, et que le terme de Leude ne s'ap* pliqua plus qu'aux barons, ou n<Mes français, comme le savant Jérôme Bignon le remarque dans ses com* mentaires sur Marcuiphe.
Ce fat en ôiS, sous le ràgne de Qotaire II, à TassemUëe tenue à Paris, que les Leudes parnnrent k faire décider que c les terres qu'ils tenaient du domaine « du Roi resteraient héréditaires dans leurs fiunilles. « Les fils d'un bénéficier, par le droit même de leur nais- « sance, qui les appelait à la succession de leur père, « se trouvèrent dès lors sous la Truste, ou la foi du « Roi; ils farent d'avance ses obligés et ses protégés. La « naissance leur donnant une prérogative qu'on n'acce quérait auparavant que par la prestation du serment « de fidélité, on s'accoutuma à penser qu'ils naissaient « Leudes. » C'est eiftctivement de ces anciens Leudes , Francs d'origine , que les nobles de la première et de la seconde race tirent leur extraction.
Charles -Martel s'étant rendu maître de la Bourgogne, disposa sur la frontière de ce royaume plusieurs de ses Leudes, gens éprouvés et de haute naissance , pour qu'ik résistassent aux nations barbares; et il leur fit prêter le serment de fidélité.
Dans cette même formule de Marcuiphe, les Leudes sont aussi désignés sous le nom SAmtmsùonsdu Roi, du mot trewy qui signifie fidèles chez les Allemands. D'autres historiens ont pensé que le titre d'Anstrustion du Roi, était, à Tégard des Francs, une distinction sembhd>le à celle de conifices du Moi, chez les Romains, Ce*
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pendant , il est phis sage de croire qae les Anstmstions
furent proprement les premiers serviteurs et officiers du . roi, car voici la formule des lettres par lesquelles le roi recevait un de ses fidkUs au nombre des Anstmstions :
a II est juste que ceux qui nous ont promis une foi ff inviolablesoient protégés par notre secours. Qr, comme « un tel 9 notre fidèle, venant , par la bonté divine dans « notre palais, nous a promis secours et fidélité, en « mettant sa main dans la notre; par cette raison, nous « décrétons et ordonnons que le susdit notre Mêle soit « compté au nombre de nos Ans trustions; et, si quel- « qu'un ose le tuer, il sera condamné en une amende « de 600 sols. »
La tms$e était un devoir de la part du Roi , comme elle en était un de la part du Fidèle. 11 y avait donc deux parties essentielles dans la réception de TAnstrustion : la promesse qu'il faisait de la Truste et de sa fidé* litë, et Tassurance que le roi lui donnait de sa truste, ou l'acte .par lequel il le recevait dans sa truste ou protection. Cette réciprocité d'engagement est très-bien exprimée dans les premières paroles de la formule : // est juste que ceux qui promettent une fidélité invio' lable soient défendus ptxr notre secours. Ainsi la truste était mutuelle entre le roi et le vassal.
Par un des capitulaires de Cliarles-le-Chauve , tit. 87, cap. i4) ce prince ordonne que tous ceux qui n ont point prêté serment comme fidèles et qui sont libres, lui promettent /î^yeZ/Ve, et deviennent ses fidèles, s'ils veulent posséder des propriétés dans son royaume. Le serment et son observation faisaient la différence d'un fidèle avec
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ua infidèle; et il &Uait donc èirejidèie pour être pfth' prikaife; et on devait l'être, à plus forte ruflon, pour
posséder des fieis ou des digiult^s.
Ces mêmes fidèles jouissaient d'une si grande oomîdération dans TÉtat, que Charles-le-Chauve les priait
« crexaminer et àv mettre j>ar eerit ee qu'il devait faire « lui-même daus sou ministère, et ce qu'il ne convenait « pas qu'il fit; et ce qu'il convenait à chacun d^enx de « &ire, selon la loi, et la manière dont ils le devaient faire. » C'était même une suite et une conséqueuce nécessaire de Tobiligation oii étaient les fidèles de l'avertir des surprises qu'on aurait pu &ire à sa religion. Le roi devait se reformer d'après ces avertissemens; et il n'était pas en sou pouvoir de les rejeter.
Les lois étaient fiûtes dans le Plaid général et dans l'assemblée des Fidèles y avec leur consentement et celui des nobles attachés au roi , sur les demandes {^pétition' nes)f faites par le peuple. Ou les faisait confirmer ensuite par ^oi^fm/i/to/tcf; puis l'approbation ou la sanction du roi les rendaient pariaitea. CJiarles-le-Cliauve, dans ses capitulaires, tit. 36, cap. 6, dit : Une loi se fait parle consentemerU du peuple ^ et la cônsiittUiom (la sanction ) roi, et les Fidèles dujis le Plaid général en ordonnent Vabservation,
M. le comte du Buat dit, dans ses origines, que les Francs trouvèrent établis dans les Gaules , des nobles qui ne devaient leur condition ui aux grandes cliarges , ni à des services signalés. Lorsque les historiens parlent d'un de ces nobles, iU disent qu'il était noèle chez lui et parmi les siens. Ce fut là ce qui rendit le titre de noble beaucoup plus commun chez les Francs qu'il ne
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l'ayait été jusqu'alors : tout Franc originairement libre fut noble et en prit le titre ; c'est ce qu'atteste une infinité de monumens. Mais , dès que le titre de noble fut devenu commun à tous les Francs , il fallut trouver un mot qui exprimai la difTérence qu'il devait y avoir entre un Franc et un autre Franc ; car tous ne devaient pas être d'une noblesse égale , et il est certain qu'au temps de Gharlemagne , on reconnaissait encore les familles descendues de ces Francs , qui avaient joui parmi leurs compatriotes d'une noblesse distinguée ; et lorsque Ton parlait d'eux, on les qualifiait de ftobilissimes ( nobilissimi , nobiliores). Ainsi, quoiqu'ils ne composassent point un ordre particulier , quoique leur condition fût la même que celle des autres hommes libres , on les appelait suivant les circonstances ou nobilissimes ou simplement nobles, par opposition à deux autres conditions , qu'op désignait par les mots médUh' cres et infimL Ce dernier mot répondait à celui de minores , que Grégoire de Tours emploie en plusieurs endroits.
Cette classe se formait de tous les roturiers et d^
la petite bourgeoisie.
La bonne bourgeoisie composait avec les cantonniers et les autres Francs Tordre des médiocres ou la moyenne noblesse. Us étaient inférieurs à la haute noblesse ; mais si l'on en excepte les bourgeois , ils étaient militaires, et portaient même Tbabit piilitaîre.
Ils avaient tous un honneur quelconque; c'était l'attribut inséparable de la liberté dont je parle , et quiconque n'avait pas d'honneur était au nombre
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des mineunu On le fouettait , on remprisonnait , tandis qu'on ne punissait l*honime lige que par h perte de son honneur.
Dans la suite , on vit se former encore la classé des Ingénus , dans laquelle vinrent se fondre , sans doute,
les Leudes , les Anstrustions et les Fidèles, parce qu'elle devint tout-à-fait la classe privilégiée. U fallait en être sorti pour aspirer à tous les emplois et offices du gouvernement , avoir droit de suffrages et autres privilèges , dont les ajfranchis étaient exclus , parce que la tache de leur naissance les mettait toujours au-dmsous des Ingénus,
Il y avait donc deux sortes de manière d*être libre ; Tune y que l'on ne pouvait jamais devoir qu'à ses ancêtres y et cette liberté s'appelait aussi noblesse ; Tautre, à laquelle on parvenait par l'affraiu liissement, et cette liberté était bien dififérente de la précédente. C'est dans ce sens que Thegan apostrophe les évèques que Louis-le-Dëbonnaire avait tirés de la servitude pour les flaire parvenir à ce grade , et qui avaient ensuite le plus contribué à sa déposition , il dit à l'un d'eux : « Quelle reconnaissance ! Il vous a rendu libre , et s'il « n'a pas fait de vous un noble , c'est quil est impoS' « sibledeledei^enirquand on doit sa liberté à un affran* « ehissement. Il vous a donné la pourpre et le manteau, « et vous l'avez revêtu d'un cilice ! »
La portion du terrain que les Francs prirent pour eux dans les Gaules fut appelée terra saUca, terre salique , ainsi que je Tai déjà dit.
La plupart de ces terres passèrent aux Leudes , aux Ingénus et aux grands vassaux qui furent tenus au ser-
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vice militaire , soit qu'ils jouissent de ces terres à titre de bénéfice ou de fief ; et les hommes libres^ Francs,
Romains ou Gaulois, qui n'avaient pas de bénéfice ou de fief, possédaient des terres allodiales, et servaient à Tannée sous la conduite du Ck>mte et de ses ofiiciers.
Les propriétés, où le noble franc dominait presque en toute souveraineté , étaient cultivées par le Gaulois vaincu, qui, loin de maudire son sort, le préférait mille fois à celui que lui faisaient subir les Romains. Les Francs, devenus nouveaux: propriétaires, dans la conquête , étaient intéressés à augmenter leur produit territorial , et à traiter avec douceur et ménagement ceux qui labouraient leurs terres et les faisaient fructifier avec abondance ; de sorte que les Gaulois , qui avaient appelé les Francs à leur secours, s'en firent bien de nouveaux maîtres , mais ils se trouvèrent plus heureux dans cet esclavage , qu'ils ne l'avaient été dans la jouissance de la fausse et prétendue liberté que leur avait promise les Romains : et si la conquête fut profitable aux Francs , elle n'accabla pas trop les Gaulois , qui ne quittèrent point la terre qui les avait vu naître et qu'ils avaient l'habitude de cultiver ; ils préféraient en oflrir le tribut au Franc, qui devenait habitant, plutôt qu'au Romain , qui restait toujours étranger à son égard. Telle fut l'origine de la noblesse et de la servùude, des nobles et des serfs.
Les Francs n'employaient point leurs serfs au service intérieur de leurs maisons ; ils leur donnaient des terres à cultiver et des maisons à habiter, où chacun vivait à sa manière , en payant au maître un revenu arbitraire de sa part : Suarn puisque sedem , suos pénates régit;
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frumenti modum Dominas aui pecotis^ am vestis tti
colono injungit et srrvf/s hactenns parct. CVst aussi pourquoi on les nomma serfs de glèbe , seivi adscripti glebœ; serfs de masse , servi massarii, et serfs casses , servi cassati.
Il n'y avait donc que deux sortes de cooditioii dans k monarchie des Francs; la liberté et la servitude. L'essence de la liberté était de ne devoir aucune sujëtion à personne, et d'aller à la guerre; l'essence de la servitude était de cultiver la lerre pour uu autre, et de ne point être appelé à manier lés armes , puisqu'il eût été dàngereux de laisser des armes aux peuples vaincus, et de les habituer, surtout, h. en faire remploi.
On sait que les portions de terres qui ne reçurent pas le nom de saliques, se nommèrent ^//^«(Allodium), ou Franc-jdlleu; et furent laissées par les Francs à des Gaulois, naturels du pays, eu toute possession , propriété et hérédité, comme ils les avaient tenues auparavant, sans reconnaître d'autres seigneurs fonciers qu'eux-mêmes; à la charge néanmoins de contribuer, du fruit do ces terres, envers les Francs, si le besoin en était. Quelquesuns des FVancs furent également mis en possession de ces sortes de terres.
Le FranC'AlLeu était donc une propriété franche et libre de tous devoirs féodaux, et qui né devait ni cens, ni rentes, ni servage, ou relief, soit pendant la vie, soit à la mort. Dans la suite, il y eut deux sortes èA PranioAUeu^ Tun noble ^ l'autre roturier. Le Franc- Alleu noble était celui qui avait justice, fief ou censive. Le Fraiic-Alleu roturier était celui qui n'avait aucune de ces qualités, mais qui était exempt de toute redevance.
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De cet état de choses dérivèrent bientôt le système de féodMU^ et rinstitatkm des fiefsi et dès lors hs anciens Leudes, A ns trustions , Fidèles et Ingénus, soit qu'ils possédassent des terres à titre de bénéfice militaire, ou comme propriétés héréditaires , fermèrent la première classe de la nation , sous le titre de noblesse territoriale ou féodale.
Ces familles, considérées comme descendant des Francs, compagnons de Clovis, furent encore renforcées par celles des magistrats ou guerriers romains, ou des Gaulois nationaux, qui, eu restant dans le pays, y avaient conservé une certaine infkience, à raison de leurs propriétés ou de leurs fonctions civiles ou militaires. Cette masse, ainsi formée, se plaça entre le sou- ¥erain et le peuple, et se rendit nécessaire par Tezeir' cice des armes, auquel eUe se livrait exehisiveuettt pour le soutien du prince et pour la défense du pays, et, comme chez les Francs la valeur militaire était le principe de toute récompense et de toute élévation, ces Êimilles, qui versaient à profusion leur sang pour \e service de la patrie, furent investies dans la suite des titres de duc, marquis, comte, vicomte, baron, vidame, banneret, dievalier, écuyer, qui avaient été pour la plupart implantés dans les Gaules par les Romains.
Ces nobles de différentes classes, en observant leui^ rang, pouvaient seuls posséder des fie£i et des seigneur ries; ils levaient des subsides et des tailles pour isubvenir aux dépenses qu'ils étaient obligés de faire pendant la guerre; et, couverts de plaques et de maillés, ils combattaient h ciieval pour la défense du pays. Siiir vant la prééminence ou la supériorité de leurs fiefs , ils .
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oonduisaiieiit leurs wiaux sous leurs Wnnières, ou
suivaient celles de leurs supérieurs, dans les armées que formaient nos rois.
M. l'abbë de Gourcy, dans un travail ex profisso (1768), qui a été couronné par FAcad^nie, s'attache principalement à prouver le fait d'une noblesse héréditaire sous la première et la deuxième race de nos Rois. Sa marche est généralement ferme; le cortège de ses preuves est nombreux. Il s'appuie de ces expressions absolues que l'histoire applique aux personnages de ces règnes : NoinU progenk ^ nobili génère, nMlipro^ sopiây -altus parentum sanguine ^ ex progenie eelsa ae nobUissimd in pago cameracensi y nohilissimis ex pro^ gmitaribus prosapiam ducens, etc. Voilà donc une noblesse, non pas transitoire comme les charges et les emplois, non pas seulement individuelle, mais de race, de sang antique : Alias sanguine y génère y progenie ceisd, et conséqucmment héréditaire de génération en génération.
Nos historiens les plus accrédités ont remarqué qu'il existait en France , avant la révolution , environ soixante dix mille fie/s ou arrière-fief s ^ dont à peu près tr(ns mille étaient érigés en duchés , marquisats , comtés, vicomtes et baronnies : ils comptaient aussi dans ce ro3fanmey environ quatre miUe familles d'ancienne noblesse , c'est-à-dire, de noblesse chevaleresque et immémoriale, et environ quatre-vingt-dix mille famUles qui avaient acquis la noblesse par l'exercice des charges de magistrature et de finance , ou par le service mi* iitaire , ou par des anoblissemens quelconques.
Le père Ménétrier porte à deux cents le nombre des
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familles de France qu'on peut appeler seigneurs ^ grands seigneurs; ce sont celles qui par alliance descendent des princesses du sang royal, qui se sont mariées dans ces familles; c'est la même ënumération qui en a été fisdte par MM. de Sainte-Marthe.
Le célèbre MaéExpiîlfy dans son excellente statistique de la France ) dit que nos rois, dans le sein propre de leur noblesse, pouvaient lever subitement cent miUe hommes prétsi^ se mettre en campagne et 9 livrer combat.
Les auteurs de l'ancienne Ëncjrclopëdie disent avec le chancelier Bacon, a qu'on peut considérer la noblesse de deux manières: ou comme faisant partie d'un État, OU comme faisant une condition de particuliers. »
« Comme faisant partie d'un Ëtat, toute monarchie où il n'y a point de noblesse est une pure tyrannie : la noblesse entre en quelque façon dans l'essence de la mbaardiie , dont la maxime fondamentale est^ poinS de noblesse , point de monarque. »
« Une noblesse grande et puissante augmente la splendeur du prince, » .
4c Dans un état monarchique , le pouvoir intermédiaire subordonne le plus naturel, est celui de la noblesse; abolisseaf ses prérogatives, vous aurez bientôt un- état populaire, ou bien un état despotique. »
« L'honneur gouverne la noblesse, en lui prescrivant l'obéissance aux volontés du prince; mais cét honneur lui dit en même temps que le prince ne doit jamais lui commander une action déshonorante. Il n'y a rien que l'honneur prescrive plus à la noblesse , que de servir le prince à la guerre : c'est la profession dis*
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tiuguëe qui convient aux nobles | parce que ses liasards^ ecftsuooès et set malheurs mêmes, conchtiseiit à la grandeur.» '
a II iaut doue que dans les monarchies les lois travaillent à soutenir la noblesse et à la rendre héréditaire, non pas pour être le terme entre le pouvoir du prince et la faiblesse du peuple, mais pour être le lien de tous les deux. »
« Les prérogatives accordées à la noblesse lui seront particulières dans la monarchie, et ue passeront point au peuple, si l'on ne veut choquer le principe du gouvernement, si l'on ne veut diminuer la force de la noblesse et celle du peuple. »
« A régard de la noblesse dans les particuliers, on a une espèce de respect pour un vieux château ou pour un édifice qui a résisté au temps, ou même pour un bel arbre qui est frais et entier malgré sa vieillesse. Combien en doit-on plus avoir pour une noUe et ancienne famille qui s'est maintenue contre les orages des temps? La noblesse nouvelle est Touvrage du pouvoir du prince, mais l'ancienne est l'ouvrage du temps seul; la première comporte plus de talent , Tautre plus de véritable grandeur.»
c Les Rois qui peuvent choisir dans leur noblesse des gens prudens et capables, trouvent en les employant beaucoup d'avantage et de facilité : le peuple se plie naturellement sous eux, comme sous des gens qui sont nés pour commander. »
Nos Kois avaient pensé également que pour la conjolidation de leur gouvernement, pour l'honneur de leur couronna, et souvent pour le sahit de la nation.
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lliistittilion de la noblesse était de né^^sité première, dans uue monarchie bien organisée; Henri III notamment, dans son édit de i57g, s'en exprime ainsi :
«r La principale fbrce de la couronne consiste dans la « noblesse , dont la diminution ne cause que laffaiblis- « sèment de l'État. »
Effectivement, cetite noblesse accoutumée à rëpandre son sang , et à perdre sa fortune pour soutenir les guerres qui avaient lieu contre la nation , savait encore s'infe poser d'autres sacrifices, lorsqu'ils étaient commandés par les besoins du peuple. C-est ainsi qu'avant la révolution, elle annoi^ l'intention de partager le fardeau de la dette publique, delà manière la plus solennelle et la plus philantropique; nous en avons pour preuve ce célèbre arrêt du Parlement de Paris , du 5 décembre 1788, les pmrs y séant y dans lequel le roi fut supplié de sup« primer tous impots distinct ifs des ordres y d'établir/*^ galité des charges, d'Imposer la responsabilité des mi» nistres, de proclamer la liberté indii4duelle des citoyens et la liberté légitime de la presse.
Cet arrêt du Parlement, assisté des pairs du royaume, se trouve encore corroboré par Varrété des ducs et pairs de France, assemblés au Lôui^re, le ao du même mois, signé par trente-deux d'entre eux , et présenté au roi, lequel était en ces termes : « Sire, les pairs de vo- <t tre royaume s'empressent de donner à votre majesté « et à la nation, des preuves de leur zèle pour la pros- « périté de TÉtat et de leur désir de cimenter runion 4téntre tous les ordres, en suppliant votre majesté a de recevoir le vœu solennel qu'ils portent au pied « du trône , de supporter tous les impots et charges pw
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a bliqucs dans la juste proportion de leur fortune 9 sans « exemption pécumaire quelconque; ik ne doutent pas a que ces sentimens ne soient unanimement exprimés a par tous les autres gentilshommes de votre royaume, « s'ils se trouvaient réunis pour en déposer riiouimage « dans le sein de votre majesté. »
Je m'arrête ici , en ce qui concerne la noblesse en général, et vais traiter de chacune de ses catégories en particulier.
MC LA PAIRIE ET DES PAIRS
L'origine de la Patrie est plus Ancienne chez les
francs que leur établissement dans les Gaules; car ils étaient Pairs entre eux, c'est-à-dire égaux (pares), lorsqu'ils demeuraient encore au-delà du Rhin, et quoiqu'ils y fussent soumis à une certaine obéissance envers leurs princes, ils conservèrent, pendant plusieurs siècles, cette égalité qui leur était propre et acquise par les droits mêmes de leur nation. T^urs princes ne se considéraient que comme les chefs d'une grande &mille, et ne tenaient que le premier rang parmi leurs égaux, leurs compagnons, leurs compatriotes.
Cette ég€dité naturelle des Francs , fondée sur une communauté d'origine, leur a &it chercher une égaliti
cwile dans le régime d'un ordre social qu'il devenait nécessaire d'établir parmi une nation qui avait £ait une grande conquête-, celle des Gaules, et qui avait besoin de régler ses usages , ses coutumes et ses lois , d'après ses droits acquis et ses propres habitudes; dans cette nouvelle organisation , qui prenait déjà beaucoup d'accroissement, le principe demeura consacré parmi eux : « Que ce à quoi tous les membres de la société « orU intérêt, doit être administré par tous en com^ « mun, »
Glovis , le B-oi ou le Chef de ces Francs, donna luimême Texemple de cette soumission à ce principe » en appelant ses Pairs à partager le gouvernement ayec lui, sous le nom de Proceres, et à composer ce qu'on appela dès lors la Cour ordinaire du Roi , où le Palais (de 485 à 5oo).
. Cette Pairie étant fondée sur régalitë d'origine , on appliqua le nom de Pair à tous les Francs d'une même condition ; ce fut alors une loi générale de l'État, que chacun devait être jugé par ses Pairs y et par ceux d'entre ses Pairs qui avaient le plus de réputation de probité.
Sous les rois mérovingiens, on pouvait compter deux ordres de Francs ; le premier était formé par les Seigneurs, c'est-à-dire, les Dues, les Comtes, les Leudes , les Sagibarons, les AnstrustionSy ils étaient Pairs entre eux. Le reste des Francs composait le second ordre; mais tous naissaient avec une égale ti« bertë. La Pairie fut plus étendue, lorsque le droit des
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Francs, d'être jugés par leurs Pairs, s'clabiit parmi les Gâuloîs. £lle fut établie en offîoe penonnet , et c|iii nt imit que le tomp» néoeiiairc pour inetruife et juger un procès. Chaque cause était terniiiiée clans le lieu de foo origine , par des juges de juéme naiasaoce et de mCme condition que les plaideurs. On eroyait ces juges instruits du fait contesté, parc# qu'on présumait qu'ils en avaient été témoins. Cloiaire II, eu tiiS, ordonna que tous les juges-pairs du second ordre seraioit ohoisis parmi les habitans du lieu où 1 on devait rendre la justice.
On étendit insensiblement Tusage de cette Paérie jusqu'aux nouveaux affranchis (lee Gaulois que les Francs avaient soumis), qui deoiandèrent à n'avoir pour jii^ cpie leMTS pareils.
Ainsi Je droit d'être jugé par ses Pairs est, eemne je viens de le dire, aussi ancien que la monarchie fran* çdse. Le citoyen avait pour juges ses conoitoyeng, qui suivuent la même loi et les sntmes usages. Le flntnc était jugé par des Francs selou la loi sahque, le Gaulois par des Gaulois d'après le droit ronain. L'affûre d'un Duc, d'un Comte, d'un Baron 4tait portée au rai, de«t la cour de justice se trouvait garnie de Ducs , de Comtes et de Barons, qui jugeaient par droit de Pairée le pra* cès pour lequel ils étaient assemUés^ nais après Ja sentence ou l arrét prononcé, ils n'étaient i^XusjugeS' pairs. L'évêque était aussi jugé par d'autres évéques.
Quelques puhliciates ont cru que la qualité de ju^ pair dans le huitième siècle , était déjà inhérente auv £»• milles.
C'est à tort; ils ne rsnylissaient les fiiucUone de ju-
ges que lorsqu'ils étaient appelés par le Roi, le Duc ou leComte^ qui les dioistssait parmi les Piûes de ses domaiues , pour remplir cet office lorsqu'il advenait des .causes.
La loi publiée sous Clotaire V , art. 4^ 9 porte*: « que pour se venger d'un homme (le punir), on as^ semble ses Pairs : si miUurU in vicino et œngregant for^; et Mathieu Paris, en parlant de la Jurispni* dence du royaume de France, dit : Nulius in regno' francorum débet ab aliquo jure spoliariy nisi per jucU" dum pariuM*
liO supérieur ne pouvait être jugé par Finférieur, c'était un principe consacré par les capitulaires, et puisé dans la nature même.
A.U commencement de la monarchie , ks distinctions personnelles étaient les seules connues; les tribunaux n'étAieot pas établis; ladministration de la justice ne formait point un système suivi sur lequel l'ordre du gouvernement fût distribué; le service militaire était l'unique profession des Francs ; leurs dignités , les titres Jicquis ^ar les lumées, étaient les seules distinctions qui pussent détermmer entre éux l'égalité ou la supériorité.
Lechoix des juges égaux en dignité à celui qui devait .^Ire jugé ne pouvait être pris ^ue sur le titre personnel ou grade de l'accusé.
Ainsi la Pairie, dans sa première période , n'était pas héréditaire, ni atfadiée à aucune terre; die était seulement personnelle, accidentelle et momentanée, c'està-dire , qu'elle n'avait lieu qu'autant qu'il était besoin d'assembler des Pairs poinr rendre des jugemens, et les
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jugemens rendus^ Toffioe de Pair cessait. Cétaient les
Leudes, les Ducs, les Comtes, les Gouverneurs de province, les premiers officiers du monarque qui composaient la cour du Roi, qui était le premier tribunal du
royaume. Cela eut lieu jusque vers le milieu de la seconde race.
Mais l'usurpation des fiefs par les grands vassaux,
qui n*en avaient joui qu'à titres de bénéfices militaires ou de gouvememens, s'ëtant manifestée vers la fin de la seconde race, Tëtat de la Pairie changea tout4-fait; elle devint héréditaire et réelle, parce que les possesseurs de ces grands fiefs, généralement compris sous le titre de Hauts "Barons , les transmettant è leurs enfans, ceux-ci, avec les terres, devinrent propriétaires des droits, rangs , honneurs et prérogatives de leurs prédécesseurs, de leurs ancttres, et par conséquent de la Paine, qui était attachée aux domaines de, leurs héritages.
Cet établissement des fiefs introduisit donc une nouvelle forme 'datas un gouvernement dont la valeur militaire fut toujours la base politique. La distribution des terres et des possessions, 1 ordre de la transmission des biens, tout fut réglé sur le plan d'un ' système de guerre; les titres militaires furent attaches aux terres mêmes, et devinrent avec ces terres la récompense de la valeur.
Mais malgré tout, Tancienne maxime des Francs prévalut encore, que chacun devait être jugé par ses Pairs, et les possesseurs d'un fief ne purent être jugés que par les seigneurs de fief du même degré, c'est-à-dire, par' ses Pairs, ses égaux enjiefs.
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La possession d'un fîef donnait droit d'exercer la justice conjointement avec ses PiUrs ou pareils., dans les assises du fief dominant, soit pour les af&ires contenlieuses, soit par rapport à la féodalité, OU pour tout autre objet qui concernait la localité.
Tout fief avait ses Pairies, c'est-à-dire, d'autres fieb mouvans de lui; et les possesseurs de ces fiefs servans, qui étaient égaux entre eux, composaient la cour du seigneur dominant, et jugeaient avec ou sans lui, toutes les causes dans son fief.
Il fallait quatre Pairs pour rendre un jugement.
Si le Seigneur en avait moins, il en empruntait de son seigneur suzerain.
Dans les causes où le seigneur était intéressé , il ne pouvait être juge.
Cette Pairie provenant des fiefs, forma le second âge, ou la seconde période de la Pairie.
Nos Rois de la première et de la seconde race avaient leur cour ou conseil particolier, qui était composé de plusieurs grands du royaume , principaux officiers de la couronne et prélats; en quoi ils se conformaient à ce qni se pratiquait chez les Francs dès avant leur établi»sement dans les Gaules. On voit en effet, par la loi salique, qu il se faisait un travail particulier par les grands et les personnes choisies dans les assemblées mêmes de la nation, soit pendant qu'elles se tenaient, soit dans l'intervalle qu'il y avait de l'une à l'autre.
Cette assemblée particulière ne différait de l'assemblée générale , qu'en ce qu'elle était moins nombreuse ; c'était le conseil ordinaire du prince, et sa justice capitale pour les afibires les plus urgentes, pour celles qui
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demandaient du secret , ou pour les matières qu il fallait pr^arer avaat de les porter k rassemblée générale.
La diffiéreooe qu'il y avait alors eotre la cour 'du Roi et le parlement général , ou assemblée de la nation, se trouve marquée eppluûeurs occasions 9 notamment sous Pépin, en 764 et 7G7, où il est dit que ce prince assembla la nation , et qu'il lint son conseil avec les grands.
Mais, vers la lin de la seconde race, les parlemens généraux étant réduits aux seuls barons au vassaux immédiats de la couronne , aux grands prtiats et autres notables choisis parmi les clercs et les nobles, qui étaient les mêmes personnes dont était composée la cour
du Roi, ces deux assemblées furent insensiblement confondues ensemble, et ne firent plus qu'une seule et même assemblée, qu on appelait la cour du Moi, ou k Qm» seil, où Ton porta depuis ce temps toutes les affaires qui se portaient auparavaut, tant aux assemblées générales de la nation , qu'à la cour du Boi.
Enfin, le parlement de Paris ayant été rendu sédentaire vers l'an i3o2, nos Rois y renvoyèrent toutes ks causes qui intéressaient la justice, pour y être jugées par les pairs et les membres de cette cour. Ce titre de parlement n'empêcba pas que cette assemblée ne conservât celui de cour. On disait la cour de pmrkmem; et le Roi , en parlant du parlement , disait : notre cour de parlement; et le parlement, en parlant de lui-même, ou dans le prononcé de ses arséts, disait : la cour; et il ne cessa pas depuis d'être la cour du Roi et la cour des Pairs,
Les bauts4>arons (on comprenait sous ce nom les !d|iGs, marquis, comtes, vicomtes, et même les wA-
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gaeurs dont les fiefs relevaient immédiatement de la couronne) , étant tous Pairs entre eux , assistaient et opinaient dans les causes commises au parlement, dV près le mandat qu'ils en recevaient du Roi , soit pour les affaires générales, soit pour les causes qui concernaient la policé des fie&, ou pour les causes particulières.
Les évêc|ues et abbés, qu'on appelait tous du nom commun de Prélats p avaient presque tous entrée au parlement, les uns comme Pmrs^ les autres comme Barons,
La puissance des grands vassaux^ devenus presque souverains dans diverses provinces, les porta trop sou» vent à se révolter contre l'autorité du Roi , et à armer contre elle leurs propres vassaux, qui grossissaient coi;^tamment le nombre des rebelles ou des mécontens.
Louis YI, dit Gros^ alarmé et fatigué de ces guerres civiles continuelles, sentit qu'il fallait opposer à ces seigneurs une force réelle, effective, qui les fît rentrer promptement dans le devoir. C'est alors qu'il eut recours à la nation, et qu'il imagina d'établir les milices des communes y en s'adressant aux bouigeoîs des villes, à l'effet d'obtenir des soldats.
La circonstance était très-favorable, à cause des premières Croisades, qui avaient pris naissance sous Pbilippe I*', son père; d'abord contre les Sarrasins, €^ Espagne, olx le duc de Guyenne, le comte de Toulouse, et quelques autres seigneurs étaient accourus; puis ensuite en Terre^Sainte, oii s'engagèrent le duc de Normandie ^ le comte de Toulouse, les comtes de Chartres et de Blois , et plusieurs autres des plus puissans seig^eur^ de france. Leur absence, les grandes levées
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d'hommes qu'ils faisaient clans leurs domaines, les excessives dépenses qu'il leur fallait faire pour se mettre en équipage, leur ôtaient le moyen d'appuyer et de * soutenir la révolte des seigneurs du domaine du Roi, et laissaient à ce prince le pouvoir d'exécuter ses vo* lontés, sans que ceux-ci osassent s'y opposer. On peut dire que ce sont les premières Croisades qui contribuèrent le plus au rétablissement de l'autorilé royale, en ruinant tous ces ducs et tous ces comtes, dont quelques-uns mêmes vendaient leurs domaines pour sub» venir aux frais du voyage. C'est ainsi que fit Herpin, comte de Bourges, qui, pour se mettre en état d'armer et d'avoir une grande suite de noblesse et de soldats, vendit son comté au Roi.
Ces entreprises portèrent donc ces seigneurs à seconder malgré eux les projets de Louis-le-Gros, qui, en affranchissant, en 11^7, certaines communes qui dépendaient du domaine royal, n'avait pu a£Granchir celles qui dépendaient de ces seigneurs; mais le besoin d'argent qu'ils ressentaient les fit consentir à affranchir les communes de leur circonscription, moyennant certaines sommes. Ce fut la première atteinte portée au régime féodal, et Ton vit alors apparaître les Pairs-bourgeois , ainsi nommes, parce que dans leur ordre ils étaient tous égaux en dignité, pares. Ils eurent le droit et le pouvoir d'élire des tnayeurs^ des Maires, des ÈchevinSy des Syndics y des Consuls ^ des Jurés, qui devinrent les juges naturels des autres bourgeois, leurs Pairs dans les af&ires civiles et de police, /?arc.y communiarum.
On voit par ces détails combien les Français tenaient
à cette qualité, à^ce titre de Pairs ^ qui leur rappelait leur première ori^ne, leur ancienne liberté, et surtout
le droit qu'ils avaient depuis la naissance de la monar-' chie, de n être jugés que par leurs égaux, c'est-à-dire, par leurs pairs, chacun selon sa position sociale, soit nobles , soit bourgeois.
Toutes cès sortes de Pairs et de Pairie^ finissant par jeter de la confusion dans l'esprit, il devient nécessaire d'en faire uii résumé qui les distingue d'une manière fixe
1^ Le premier âge ou la première période de la Pairie se continua par les Francs dès leur entrée dans les Gaules ; et cette Pairie n'était que personnelle et accidentelle, à Teffet de juger les causes qui intervenaient dans chaque classe de la nation, parce que chaque classe avait le droit, le privilège, d être jugée par ses propres pairs, c'est-à-dire, par ses égaux.
Le second âge se manifeste par la Pairie qui dérivait de la possession des fiefs; elle fut réelle et héréditaii'e dans les hauts-barons, qui étaient appelés à décider des af&ires de l'État, et qui jugeaient également dans leurs propres localités, les affaires spéciales de leurs fiefs. Cette Pairie- avait encore lieu à l'égard de ceux qui possédaient des fiefs et arrières-fiefs , et qui jugeaient en Pairie toutes les affaires de leurs domaines.
3** J-a Pairie, qu'où pourrait appeler la haute Pairie, qui prit naissance avant la fin de la seconde race, dans les grands vassaux, qui se constituèrent Pairs du royaume et régulateurs des affaires de l'Etat, et qui manifestèrent leur puissance lorsque Louis Y, dit k Fainéant, le der* nier des Rois de la seconde race, vint à mourir, en g8y.
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Ce fut alors que les grands vassaux, qui se composaient du duc de France (Hugues-Capet), qui était eu même temps duc de Bourgogne, comte d'Anjou, de Tourraine cl d'Orléans; du duc de Normandie, qui prétendait que la Bretague fût son fief, et qui possédait , en outre, la Guyenne et le Poitou; du comte de Flandres , du comte de Champagne , du comte de Vermandois, du comte de Toulouse et de quelques autres grands seigneurs, se réunirent pour déférer la couronne à celui d'entre eux qui était le plus puissant, et qui pouvait joindre le plus de provinces à la couronne. Ce fut Hugues-Capet qui fut roi, en vertu de cette élection et de ces considérations.
Mais ce Roi élu ne put faire autrement que de confirmer dans leurs possessions, titres et rangs, ces grands fèndataîres, ses pairs alors, auxquels il avait réellement Tobligation de Ta voir porté au trône; et il le fit sous la seule réserve de l'hommage à sa couronne.
Voilà Torigine des six Pairs laïcs de Finnce; il ne restait que ce nombre, parce que le duché de France, avec sa pairie, dont Hugues- Capet était possesseur, avait été réuni à la couronne, à Tavénement de ce prince au trône. Cette Pairîe, rendue réelle et héréditaire, demeura donc affectée en propre aux six grands vassaux qui avaient plusieurs provinces sous leur suzeraineté; mais qui devaient, néanmoins, reconnaître la suzeraineté du Roi à leur égard.
Cette Pairie fut celle qui se continua et qui forma la cour des Pairs proprement dite, en s'a dj oignant les six Pairs ecclésiastiques , qui furent institués depuis. Ces douze Fairs sont ceux sur lesquels s'est fondée la
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Pàirie qui a durë jusqu'à la révolution de 17899 el soi: laquelle nous nous expliquerons suocessIiFettieBt. Mais
il est bon de dire auparavant, que les hauts-barons , dont il vient d'être question , continuèrent encore po^ dant plus de deux siècles leurs anciennes fonctions de
Pairs, dans les jugemens et les conseils où ils étaieiU appelés par nos Rois, quoiqu'ils ne fussent pas du nombre des douze Pairs laïcs et ecclésiastiques dont nous parlons ici. Ces derniers, dont les possessions territoriales étaient très-étendues, ayant usurpé les droits régaliens, se considéraient comme souverains et pres« que indcpeiulans de la couronne, soutenaient des guerres, et étaient trop occupés de leurs propres affaires, pour se mêler de celles du royaume ; ils négligèrent même pendant long-temps de prendre le titre de Pairs, et se contentèrent des titres de leurs fiefs; c'est pourquoi on les voit qualifiés de Duces ^ Comtes et Archiepiscopi dans plusieurs chartes , dans lesquelles ils étaient appelés héréditaires ^ et par la grâce de Dieu, ce qui les présentait comme indépendans. Effectivement, ce qui constituait alors ces grands vassaux dans un état de suzeraineté, c'était i** le droit qu ils s'étaient arrogé de s'instituer par la grâce de Dieu; 2" l'autorité de Comte Palatin; 3** le droit de faire des lois dans leurs territoires; 4° celui de faire la guerre; 5** le pouvoir de faire administrer la justice dans leurs £tats ; 6"* le droit *de battre monnaie.
Les Ducs et les ConUes crurent raffermir leur titre, par la grâce de Dieu, en se faisant sacrer dans la principale église de leur capitale; ils jugèrent cette oéré» mouie propre à consacrer leur dignité; ils s'y soumirent
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nonobstant la confiance que le clergé jusqu'alors leur avait marqué; mais depuis tout ëvêque exigea du Duc ou du Comte qu'il couronnait, qu'il jurât sur les Évangiles et sur les reliques des Saiuls, de conserver les privilèges de son église, d'honorer ses ministres, et de les protéger.
Cet usage où étaient les Grands- Vassaux, de se faire sacrer et de prêter serinent aux évéques qui faisaient cette cérémonie,s'abolitensuiteinsensiblement;ilfutsupprinié à mesureque les grands fiefs revinrent au Roi. Néanmoins, quelques Seigneurs dans le quinzième siècle se décorèrent enqi>re du ti tre de par la grâce de Dieu. Giarles VU défendit au Comte de Foix et d'Armagnac de le prendre; et le Comte fut forcé d'obéir. François 11, Duc de Bretagne, le conserva malgré la défense de Louis XI ; et, après la mort de ce Prince , le Duc , dans ses lettres-patentes du %i septembre i4^5 9 pour l'érection d'un Parlement de Bretagne , se qualifie de Duc par la grâce de Dieu; il y déclare que «c de toute antiquité , lui , ni ses prédéces* « seurs , Rois, Ducs et Prince de Bretagne n'ont reconnu a créateur, ni instituteiir, ni souverains hors Dieu tout- « puissant; et qu'à lui appartient pour raison de ses « droits royaux et souverains, avoir tenir cour de Parti lement, souveraine en exercice de justice et de juri- « diction' en tout son pays et duché; et en icelle cour « de Parlement, ordonner, faire, et établir lois, etc.» Mais toutes ces prérogatives régaliennes furent confondues avec celles du Roi , par la réunion du duché de Bretagne à la couronne de France, et celle des autres grands iiefs.
Cependant, vers le commencement du treizième siè«
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de, les six pairs laïcs, et les six pairs ecclésiastique*, apparurent avec tout Tédat qui coaveaait à leur dignité , et constituèrent la haute-pairie, qui s'est prolongée jusqu'à nous.
Les six pairs laïcs , étaient alors :
I ^ Le Duc de Botoigogiib , qui avait le premier rang et était le premier pair du royaume : Primas Par et Parium franciœ decanus. Ce titre, qui appartenait auparavant au duc de Normandie, fut concédé en i363, par le roi de France lean-le-Bon, à Philippe, son quatrième fils, qu'il avait fait duc de Bourgogne et qui fut surnommé le Hardi. £t dans les lettres-patentes de Louis XI, du i4 octobre 1468, il est dit : « que le du- « ché de Bourgogne est la première pairie, et qu'au tf moyen d'icelle, le duc de Bourgogne est le premier ce pair, et doyen des pairs de France. »
C'est pourquoi le Duc de Bourgogne a toujours tenu le premier rang aux assemblées des £tats du royaume, ainsi que dans toutes les autres fonctions ou cérémonies d'cclat. Au Sacre et au couronnement de nos Rois, le prinçe le plus proche du trône représentait le duc de Bourgogne, ancien premier pair de France, il portait la couronne royale et ceignait Tépée au Roi.
Cette qualité de premier Pair du royaume, attachée à la Bourgogne, a fort long-temps élevé les Ducs de ce nom , si haut , qu'ils ne cédaient le pas à qui que ce fôt, non pas même aux autres princes du sang leurs aînés. Non-seulement ces Ducs ont été, distingués par des marques de prééminence singulière, leur couronne ducale étant enrichie et mêlée d'ornemens de la couronne royale, comme étant subrogés au royaume de u 4
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Bourgogne; mais ce qui les a mis au-dessus de tout le reste, c'est que par tm décret du Concile de Constance, Pan 1433, il fiit dît quHIs auraient le premier rang, et séance immédiatement après les Rois et avant les Électeurs deTempire, aux assemUëes générales de la chrétienté. Ils précédaient les Électeurs de Tempire, parce que leur Duché avait été royaume, et que les Electeurs ne pouvaient être considérés que comme des officiers : Çtwd regnum reperttiur Jadlè ad suam primariam nU' turam ; et quia E lectures sacri iniperii hahcnt nomen officU, Dux autem JHurgundiœ nomen DignitaUs.
Lors des convocations générales du ban et arrièreban , la noblesse de Bourgogne, marchant sous la conduite de ses Ducs, a précédé toutes les autres du royaume, particulièrement à la bataille de fiouvines, en donnée contre les forces combinées de TEm-
pire, de l'Angleterre et de la Flandres. Le Duc de Bourgogne, £udes in, qui conduisait Tavant-garde où était roriflamme, contribua beaucoup, avec la noblesse qui combattait sous ses ordres, au gain de cette bataille qui décida du destin et de la gloire de la France.
Ce duché fut réuni à la couronne, après la mort de Charles-le-Téméraire, Duc de Bourgogne, tué à la bataille de Nancy, le 5 janvier i477*
a® Le Duc DE GcTEifNB. Gui-Geoffroi , Duc de Gascogne et d'Aquitaine et Comte de Poitou, qui avait servi avec le plus grand dévouement le Roi de France, Henri P% dans ses guerres contre le Duc de Normandie, assista Tan io5c), en qualité de Duc de Guyenne ou d'Aquitaine, au sacre du Roi Philippe 1^; il eut à cette cérémonie le premier rang après le clergé ; mais si
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le duc de Noiiii«a£e y eût été prégmt , €e pn^^ lui annût appartenu.
Ce Duché ayant été porté Tan 1 152, à Henri Plantagenet. Duc de Normandie et Comte d'Anjou, par £léonore de Guyenne^ femme répudiée de Leuis4e-Jeune, roi de France, qu'Henri avait épousée celte même année, cette riche successicMi £arma partie des domaines patrimoniacii: de Richard i^, dît Cœur-d^Iion, ieur troisième fils, qui devint Roi d'Angleterre en 1189. Celui-ci étant mort sans postérité en 1 1 99 , son ^ère Jean-Sana-Terve, hii suocéda au trône d'Angklam, et dans le Doehë de Guyenne. Le règne de oe Prince ne fut «ju'une suite continuelle de disgrâces^ de fautes ou de crimes tpà les aitirènBt. Le prémier amieaii de cette malheureuse diaîne fut le meurtre d'Arthur, son neveu, qu'il tua de sa propre main, l'an iao3, parce qu'il lui disputait à juste titre ie treoe d'Angletenoe* Le Roi Philippe-Auguste, comme smerain , ayant entrepris de punir ce vassal parricide, lui enleva les provinces ^'il possédait entre la I^ire et la Seine, ie fit condamner dans l'assemblée des Paim de Fnmct, et réunit à la couronne la Guyenne et la Normandie.
Çh^fl^ yi, roi de France, fit don du duché de Guyenne, par lettres-patentes du 1.4 janvier i4ûo, à Louis, Dauphin de Viennois, son troisième iib, qui mourut le 18 décembre 1/41 5. Louis XI donna à son frère Charles de Franee le Duché de Guyenne, consistant seulement en k partie qui e^ entre la Gironde et la Charente, avec l'Agenois, le Périgord, le Quercy, la Saintonge, le gouvernement de La fiochelle, et le pays d'Aums , pour le tenir en Pairie, au lieu du Du-
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ché de Normandie, par lettres - patentes données à Amboise, le 29 avril 1469. U mourut sans postérité le la mai i473. Ainsi, ce duché revint à la couronne.
Au sacre du Roi, il portait la première bannière carrée.
3*^ Le Duc de Nobmaiwis, Rolion ou Robert, descendant des Rois Danois, et chef des Normands qui ravagèrent si long- temps la France, avait fait son traité avec Charles<le-Simple pour conserver cette province, sous l'hommage à sa couronne, vers Tan 912. Guillaume-le-Bâtard ou le Conquérant, duc de INorniandie, fils naturel de Robert II, qui était issu de Rolion, ayant fidt la conquête de l'Angleterre, en 1066, conserva également la Normandie sous sa domination , mais , sous la réserve de la foi et hommage à la couronne de France. Dans la suite, Jean -Sans -Terre, Roi d'Angleterre, s'étant rendu coupable de plusieurs crimes, et entre autres de celui de félonie, fut, ainsi qu'il vient d être dit, condamné par la cour des Fàirs db France, et déchu par arrêt de Tan laoa, de toutes les' terres et seigneuries qu'il possédait, relevant de la couronne, et qui furent dès lors réunies aux domaines de TFitat. Ce Duché-Fairie tenait anciennement le premier rang, car on lit dans Mathieu Paris, sous Tan 1259: Dux Nor^ maniœ Primus inter UucoSy et nobilissimus.
&i février i33i, le Roi Philippe YI, dit de Valois, donna le Duché de Normandie à Jean, son fds, qui monta depuis sur le trône en i35o, celui-ci en investit, en i35i, son fils Charies, depuis Charies Y, dit le Sage, qui le céda à Charles de France, quatrième fils de Charles VIL
Le Roi Louis XI le conféra ensuite, au mois d'octo-
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brc i465, à son frère Charles de France, qui Techangea en 1469 contre le Duché de Guyenne. Depuis cet échange , ce Duché fut réuni à la couronne» et n'en fat
plus séparé.
Au sacre du Roi, le Duc de Normandie, portait la seconde bannière royale.
4° Le Comte de Flandres. La province de Flandres relevait de la France dès le règne de Charlemagne; car ce fut ce Prince qui constitua, en 800, lidéric Grand -Forestier et Gouverneur héréditaire de ce pays; et Baudouin , dit Bras-de-Fer, petit-fils de ce dernier, s'engagea envers Charles-le<]hauve, à tenir ses Comtés [de Flandres et d'Artois sous l'hommage de la France; mais dans la suite, une grande partie de cette province passa aux Ducs de Bourgogne , dont Théritière la porta à la maison d'Autriche. Gharles-Quint, ayant fait prisonnier François P*", à la bataille de Pavie, ne lui rendit la liberté qu'à condition qu'il serait dédiargé de l'hommage qu'il devait pour la Flandres, l'Artob et le Charolais. Louis XHI et Louis XIY firent longtemps la guerre à Philippe lY, roi d'£spagne , successeur de Charles-Quint, et reconquirent une partie de ces provinces , qui forent cédées à Louis XTV, par les traités des Pyrénées, en lôSg, et de Nimègue en 1678.
Au sacre de nos Rois , le comte de Flandres portait l'épée royale.
5° Le CoMi 1: DE Champ AGrfE qui , à son titre de Pair, joignait celui de Palatin f parce qu'il exerçait, au nom du Roi , la juridiction sur les officiers du palais de France. Un arrêt du roi Jean, du 3o août i354 , dit expressément que le. comte de Champagne a été
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créé Palatin y en ton roysume , et que dans son palati-
oat y il y avait sept Comtes-pairs , ses subalternes , qui Aaiest k$ comtes de Joigny^ Rhetel» ftrieime, Portien, Grandpré , Roussi et Braine. Dans la suite , les Empereurs d'Occident ayant accordé le titre de Comte-Paki' /m à des seigneurs d'Allemagne , le comte de Cham* pagne prit le titre de Palatin de Fhance.
Le comté de Champagne fut réuni à la couronne, avec le duché de Bourgogne , |^ lettres-patentes du mois de novembM i36i.
Le comte de Ciiampagne portait au sacre Tétendart de guerre.
6^ Le Gnm m Toulouse. A la mort de l'empereur C3ltt4e8«>le*Chauve , les dignité de comtes et autres semblables, qui n avaient d'abord été établies que comme des goumiMmens et des lieutenances du roi d'Aquitaine, commencèrent à devenir héréditaires; et ceux qui les possédaient s'emparèrent bientôt des droits régaliens. La puissance des comtes de Toulouse égala dm la suite eeHe dss Rois.
Cependant ils tenaient leurs Etats en foi et hommage des rois de France , dont ils en reçurent l'investiture ; et bientôt ils prirent les titres de Ducs de Narfaonne, Comtes de Toulouse et Marquis de Provence. Us furent les premiers de tous les souverains qui employèrent ces mots : par la grâce de Dieu , dans les actes qui paraissais sous leur nom ; mais ce titre était moins alors une preuvede leur indépendance, qu'une marque de leurpiété.
Les comles de Toulouse avaient la prétention de tenir le premier rang parmi les Pairs^laïàs, en qua* lité de duc de Narbonne. Ils avaient leurs grands
officiers, ainsi que les Rois, tels qu'un Connéiiafde,
dont la charge était héréditaire dans la maison de Sabran ; un Chancelier, qui était le chef de leur justice ; un Sénéchal, qui l'exerçait dans les pays éloignés de leur cour, etc.
lia postérité masculine des comtes de Toulouse, après quatre siècles écoulés , s'éteignit en 104.7 1 ^J* mond yn , comte de Toulouse , qui ne laissa que des filles ; entre autres Jeanne, mariée à Alphonse , frère ({e Saint-Louis. Ce fut au nom d'Alphonse, son fils, comte de Poitiers, et de Jeanne, sa belle-fille , que la reine Blanche , régente du royaume en la place du Roi , envoya des commissaires pour prendre possession du paya
Alphonse et la comtesse Jeanne , sa femme , ne laissèrent point de postérité. Philippe-le-Hardi, fils de Saint- Louis, se mit en possession du Toulousain et du Poitou; de celui-ci, comme l'apanage /d'un fils de France; de l'autre, comme cédé par Raymond VII, père de ia princesse Jeanne, qui fut la dernière de Tillustre famille des comtes de Toulouse, éteinte en ia7i« Cette succession augmenta considérablement le domaine de nos Rois. Le comté de Toulouse ne fut cependant réuni à la couronne qu'en i36i. Jusques-là nos Rois ne l'avaient gouverné qu'en qualité de comtes particuliers de ce riche territoire.
Au sacre , le comte de Toulouse portait les éperons.
Les SIX Pairs egclMsiastiqvxs étaient :
i** L'Archevêque duc de Reims. On trouve que vers la fin du dixième siècle, ce métropolitain portait le titre d'Archi-Chancelier ou Grand-Chanoelier de France , et que plusieurs de ses successeurs s'en déco-
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rèrent comme d'une dignité attachée à leur siège ; et cela y parce que 1 empire ajant été partagé entre les Germains et les Francs , les deux royaumes eurent cha* cun leur Grand-Chancelier. Dans celui de Germanie y rarchevêque de Mayence occupa cette charge; et, dans celui des Gaules , l'archevêque de Aeims. Les succès* seurs de Fun et de l'autre en firent les paisibles fonctions pendant plus d'un siècle. Le temps, Fusago, les lettres-patentes des Empereurs attachèrent pour toujours cette dignité au siège de Mayence; elle rendit ce prélat très-puissant dans l'Empire. Les Rois de France, craignant que les archevêques de Reims ne s'attribuassent insensiblement la même autorité, et n'acquissent le même pouvoir, supprimèrent la charge d'Archi- Chancelier; mais, pour dédommager les archevêques de Reims, ik accordèrent à ces prélats un rang distingué dans leur conseil : on dit même qu'ils leur donnèrent la préséance. G^ttc prérogative fut peut-être le fondement de k première pairie dont leur siège fut honoré, et du titre de premier Duc et Pair de France , qu'ils prirent pendant plusieurs siècles.
Nos historiens les plus estimés, entre autres le père Anselme , font remonter la date de cette pairie à Tan 1 1 79, lorsque Guillaume de Champagne, cardinal-archevêque de Reims , sacra Louis-le-Jeune , dont il était le beaufrère : d'autres ne la reportent qu'au treizième siède.
Le droit de sacrer les Rois de France était spécialement affecté à ce siège, et lorsque l'archevêché de Reims était vacant , ou que l'archevêque était absent, c'était révêque de Soissons qui , en sa qualité de premier suflragaut, avait le droit de sacrer nos Rois; ce qui
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arriva au sacre de Louis XIV, le 7 juin l654* On sait que CloviSy premier Roi chrétien, fut sacré à Reims, en 496, par saint Remy, qui en était évéque, et que ce fut par une charte de Louis YII, dit le Jeune y à l'occasion du sacre de Philippe -Auguste son fils, en 117^ que les archevêques de Reims furent investis du droit de sacrer nos Rois. Ces prélats étaient en outre légats-nés du Saint-Siège et primats de la Gaule-Belgique.
2^ L'ÉvÉQUE^DuG DB Laok. La date de cette pairie est encore incertaine. Quelques historiens la font remonter à Hugues-Capet ; d'autres à Tan 1 1 13 ou 1 155 ; d'autres enfin à i ly/i- Mais cependant il paraît quen i3o6 elle était déjà ancienne , ce qui. est avéré par une lettre de Philippe-le-Bel , au pape Clément V, dans laquelle il priait ce pontife « de ne nommer personne à « 1 evéché de Laon , jusqu'à ce qu'il lui eût présenté un « sujet capable de Tépiscopat. II en allégua cette raison : « que révêché de Laon , tout moindre que soit son re- « verni , est un des plus considérables de la France , (c parce que c'est une pairie feisant partie de son propre « honneur et de celui de son royaume. » Il ajouta à la fin de sa lettre : «c Que les fonctions de pairs sont une a émanation et une portion de la puissance et de l'auto- « rite royale , sunt appendices coronœ, »
Ce prélat portait la sainte Ampoule au sacre des Rois.
3^ L'£viQUE-Duc PS Langres. II est certain qu'au sacre de Louis VU, en i i3i , ce prélat ne jouissait ni du titre de Comte , ni de celui de Duc , et que ce ne fut qu'en 11 79 que Tévéque dé Langres, Gaultier, onde de Hugues III, Duc de Bourgogne , céda ses droits sur le comté de Dijon à ce dernier, eu échange du comté
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propre de Langres , qui ferma daos la suite le premier
titre féodal mouvant de la couronne, que ce prélat pouvait &ire valoir, et qui fut érigé plus tard en Duché-
Quoiqu'on ne puisse pas deUrinliicr lequel des évêques de Langres a été le premier Pair de sou &iége, il est coQBtant qu'au temps de la réduction des pairs au nombre de douze , Févêque de Langres jouissait de la Pairie. On croit que cette réduction fut laite avant j 2 14* La préséance pour la Pairie fut disputée par Tevéque de Beauvais en i3i6 à celui de Langres. Ce dernier obtint un arrêt proviiiionnel pour avoir le rang au sacre de Pliilippe V ; mais on remit à un autre temps la décision du fond de la contestation. Enfin, l'évéque de Langres ne fut plus inquiété par celui de Beauvais ; mais en 1 566 , Jacques de La Koclie^ur-Yon, qui occupait le sîége de Langres, prétendit la préséance sur l'évéque de Laon : ce procès fut jugé en faveur de celui-ci , après avoir consulté les registres du Parlement.
Il portait le sceptre au sacre des Rois.
4® L'Evi^QUE -Comte de Beauvais. Ij*opinion la plus commune est que ce siège doit la Pairie à Pliilippe de Dreux, qui en était Évéque vers 1 189. Ce prélat était de la maison de France et cousin du roi Philippe-Auguste ; c'était un Prince des plus braves, et même des plus intr^des, beaucoup plus disposé au métier des armes qu'à l'état ecclésiastique. Il se croisa deux fois pour la Terre-Sainte , y fut pris les armes à la main, et conduit à Babylone. A. son retour en France, il assista au combat de Milly, livré contre les Anglab en II 97 : il s'y était battu eu déterminé, et eut encore
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le malheur de tomber prisonnier entre les mains des soldats de Kichard, qui le prirent tout couvert de sang et de poussière. Le roi d'Angleterre le fit détenir dans une étroite prison. Le Pape voulut interposer sa médiaûon auprès de Richard pour sa délivrance, et, dans ses lettres, il appelait cet Évéque cher fils* Biais Richard lui ayant écrit en quelle occasion il Tavait pris, et lui ayant envoyé sa cotte d'armes ensanglantée, avec ordre à celui qui la porta de lui dire : f^ojezy Sainct'Père^ si &est là la tunique de votre fils] Le pape n'eut autre chose à répliquer, sinon que le traitement qu'on £aiisait à ce prélat était juste, puisqu'il avait quitté la milice de J.-C pour suivre celle du monde.
Cet £véque ne recouvra sa liberté qu'en laoa; mais ce fut encore pour reprendre les armes; car it se croisa, en 12 lo, contre les Albigeois, et combattit, en à la bataille de Bouvines , où il désarma Guillaume- Longue*£pée, comte de Salysbury, et le fit prisonnier. C'est dans cette acdon qu*îl assomma tant d'Anglais, à coups de massue, ne voulant plus, par respect pour son état, se servir de glaive ou d'arme tranchante. 11 mourut Pair de France y le 4 novembre 1^17.
Au sacre des Rois, l'Evêque-Comte de Beauvais portait et présentait le manteau royal, et, de concert avec l'Évéque-Duc de Lmmi , il allait cherdier le Roi au palais de l'Archevêque de Reims , le levait sur son lit et l'amenait à l'église. Ces deux prélats accompagnaient ensuite le Roi, de diaque coté, pendant qu'à recevait l'onction, l'aidaient à se lever de son fauteuil, et demandaient à. l'assemblée si elle lui serait soumiae
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comme à son souverain (Lebret., de la Soui^er,, 1. chap. 4 )•
5® L'ÉviQUE-CoHTB DE ChaIiONS (en Champagne).
La date de celle Pairie est encore incertaine et combattue par divers auteurs; cependant , la difficulté semble levée par la citation que fait le P. Anselme, de ce qui arriva à Pierre de Hans , Évéque et Comte de Châlons , qui fut assigné au Parlement de Paris, pour y répondre au sujet de quelques personnes qui avaient été tuées ou blessées dans ses prisons laïques; et, ayant voulu décliner cette juridiction , sous prétexte qu'il était prêtre et Évéque, il fut jugé, par arrêt du Parlement de la Pentecôte ia6i, qu'il était obligé de répondre h ce tribunal, comme étant Baron et Pair de France, et, en cette qualité, homme lige du Roi, et qu'il s'agissait d'un délit commis en sa justice laïque qu'il tenait du Roi.
Archambaud de Lautrec, Evéque-Comte de Châlons, fut inquiété, le 3 février i365, par le procureur du Roi, sur ce qu'il prétendait soustraire ses vassaux à la
juridiction du bailli de Yermandois, et les soumettre à SQn bailli de Vitry, sur quoi le procureur du Roi, après avoir remontré que , plus les Pairs de France sont près du Jîoi, et plus ds sont f^rands dessous lui , de tant sont'ils tenus et plus astreints de garder les droits et Phonneur de leur Roi et de la couronne de Frmce; et de ce fonl-ils serinent de fidélité , plus spéciale que les autres sujets du Roi, et s'ils font ou attentent à faire au contraire, de tant sontnls plus à punir, 11 conclut que les exploits donnés au nom de l'Evéque fussent mis au néant ou réparés, et qu'il fût condamné
XT DES PAIRS. 6l
à perdre les privilèges ès -juridiction dont il avait abusé; enfin, qu'il fût adjugé au Roi, au moins durant la YÎe de ce prélat, une amende de 10,000 livres, ou telle autre somme, comme la cour le réglerait.
Ces actes prouvent , à l'évidence , les dates certaines de la possession de la Pairie par rÉvéque«G>mte de Châlons.
Ce prélat portait l'anneau royal au sacre des Rois. 6* L'ÉvÊQUE-CoHTE DE NoTOw. Le P. Anselme dit
que sur l'épitaplie de Gérard de Bazoche, Évêque et Comte de Noyon, qui mourut en isàa8, on lit qu'il était Pair du royaume ^ et que Gilles de Lorris, qui lui succéda en ce siège , se trouva comme Pair de France au sacre du roi Charles V , le 19 mai i364, et au lit de justice tenu par le même Prince, le 9 mai 1869; ce qui donne une idée fixe sur l'époque de cette Pairie.
Ce prélat portait la ceinture et le baudrier royal au sacre des Rois.
£n 1674 9 il fut créé une nouvelle Pairie ecdédas» tique y avec titre de Duché; ce fut celle de VArcheiféque de Paris f Duc de Sai/U-Cloud. Le rang de cetté Pairie se réglait d'après la date de son érection, et, par conséquent , c'était la dernière Pairie ecclésiastique.
Mais, comme Eveque de Paris, ce prélat avait anciennement droit de séance au Parlement; et même on trouve, dans le Recueil des ordonnances de nos Rois, sous la date de 1 554 9 ^ ^ue TEvéque de Paris, eu qua- « lité de Pair de JFhince, ayant ses causes commises au a Parlement, le Roi lui accorde l'exemption du ressort (( et juridiction du siège présidial du Châtelet. » Cepeudant| il faut remarquer que ce titre de Pair de JFYance
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appartenait à l'ancieane catégorie de& Hauts - Baroâs et de» Évéquesy et que ce prélat ne fut constitué Pair
h Finstar des douze Pairs du royaume qu'en 1674» qu'il forma le septième des Paliâ ecclésiastiques.
Je ne crois pas inutile de faire mention ici des opinions de nos plus c^èbres écrivains, à l'occasion de rinstitution de ces douze Pairs.
Dom de Vaines, dans son Dictionnaire de diplo* matiqucy dit que :
« C'est dans le procès suivi à Toccasio]! tle la succession au comté de Champagne, entre Thibaut, neveu de %nri', Comte de Champagne, mort dans une Croisade, et Erard de Brienne, gendre de ce dei nier Comte, que Ton voit le premier acte authentique de la distinction des Pairs avec les autres barons. Le jugement fut rendu à Melun en laiô. Ainsi, l'époque peu certaine, ou plutôt inconnue de la distinction des douze Pairs d'avec le reste des Barons, peut être placée entre ce jugement et l'an 11 79, puisque l'éveque de Lan gros n'est devenu propriétaire du comté de J^ngres qu'en 1 179. » Ce môme auteur place la réduction des anciens Pairs au nombre de douze f entre les années 1204 et 121G;
£t Piganiol de la Force, traitant le même sujet, dit : « L'institution des douze Pàirs de France «a, sans
doule, un des points de notre histoire le moins connu. Nous savons en gros, et encore assez mal, qu'ils étaient douze , six ecclésiastiques et six laïques. £n rapporter l'institution à Hugues -Capet, à Pépin , ou à Cliarlemagne, c'est, comme Ta remarqué très-judicieusement l'abbé Legendre, ne pas savoir notre histoire* U n'est
filit aucune mendou ée œs Bftirs de France avant k
règne de Louis VII , dit le Jeune. »
« Quelques recherclies que nos savons aient fiiifces ^ ils n'ont pu découvrir, jusqu'ici, par qui, ni en quel temps l'institution des douze Pairs a été faite. Mathieu Paris ^ historien anglais, qui écrivait sous le règne de Saint-Louis, est le premier historien que nous connaissions, qui ait parlé des Pairs de France, qui sont y dit-il, les premiers officiers de la couronne établis pour régler les plus importantes affaires du royaume* Il sè trompe , en ce qu^l confond leâ Flairs de France avec les grands officiers de la couronne; mais son erreur n'infirme point la mention qu'il fait des Pbirs de France, comme existant à cette époque. »
« Il en est qui prétendent que c'est Louis -le -Gros qui a institué les douze Pairs de France, et assurent qu'ils parurent pour la première fois au couronnemenè de Louis-le-Jeune, son fîls, qu'il fit sacrer à Reims, en ii3i, par le pape Innocent II, durant la tenue du Gonctle. Mais il parait impossible que cela soit ainsi, et encore moins ce qu'on ajoute, que ce fut apparemment à la prière de ce pape, que Louis honora du titre de Pair de France les six prélats qu'il préféra pour cette dignité; car il est constant que le comté dé Langres, par lequel l'évêque de cette ville devint pair, et qui en» suite a étjé érigé en duché, ne fut donné à l'église de Langres qu'en 1 179» selon l'acte qui est rapporté dans le GalUa Chnstiana; et par conséquent, dit un fameux critique (l'abbé des Thuilleries), les six Pairs ecclésiastiques n'existaient pas en i i3i. Il n'est pas moins vrai aussi que Henri III, lloi d'Angleterre et Duc de Nor-
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mandie, ne se trouva pas au même sacre; ce qui résulte d'une lettre de ce Prince au Pape Innocent II, laquelle est dans le Spécilège du P. d'Achery, tome a 9 page 4^7' P^^r conséquent , les six Pairs laïcs ne se trouvèrent pas tous à cette cérémonie. D ailleurs, il est dit dans les historiens du temps, qu'au sacre de Philippe-Auguste, Guillaume de Champagne, archevêque de KeimSy et oncle maternel du Roi, fit cette cérémonie, assisté des archevêques de Tours, de Bourges, et de Sens. Et ces mêmes historiens ne font nulle mention des Pairs de France. »
Cependant les auteurs de r£ncyclopédie prétendent que les douze anciens Pàirs de France assistèrent au sacre de Philippe-Auguste, en 11 79; et voici comme ils s'expriment à ce sujet :
c Plusieurs tiennent que ce fut Louis YII qui insti* tua les douze Pairs d'autrefois; ce t|ui n'est fondé que sur ce que. les douze plus anciens Pairs connus, sont ceux qui assistèrent, sous Louis YII, au sacre de Philippe-Auguste, le I*' novembre 1179, ^^"^ lifîés de Pairs ; savoir, Hugues LU, duc de Bourgogne; Henri-le-Jeune, Roi d'Angleterre, Duc de Normandie; Ridiard d'Angleterre, son frère, Duc de Guyenne; Henri I", Comte de Champagne; Philippe d'Alsace, Comte de Flandres; Raymond, Vicomte de Toulouse; Guillaume de Champagne, archevêque, Duc de Reims; Roger de llosay, ëveque-Duc de Laon; Manassès de Bar, évéque-Duc de Langres; Barthélémy de Monoornet, évéque-Comte de Beauvais ; Guy de Joinville, ëvéque-Comte de Chalons; Baudouin, éveque et Comte de Noyon. d
« Mais on ne peut pas prétendis que ce fut Louis VU qui ait institué ces douze Pairs i en effet , toutes les
anciennes Pairies laïques avaient été données assez long -temps avant son règne; savoir, le comté de Toulouse, en 8oa; le duché d'Aquitaine, en 844) ^ comté de Flandres, en 864; le duché de Bourgogne, en 890; celui de Normandie, en 91a; et le comté de Champagne, en ^99. Il ne fisiut pas croire non plus que Louis-le-Jeune ait fixé ou réduit le nombre des Pairs à douze, si ce n'est que Ton entende par là, qu'aux onze pairs qui existaient de son temps, il ajouta l'évê* que de Langres, qui fit le douzième; mais le nombre des Pairs n'était pas pour cela fixé; il y en avait autant que de vassaux immédiats de la couronne. La raison pour laquelle il ne se trouvait alors que douze Pairs, est toute naturelle; c'est qu'il n'y avait dans le domaine de nos Kois que six grands vassaux laïques, et six évéques aussi vassaux immédiats de la couronne, i cause de leurs baronnieîs. »
a Lorsque, dans la suite, il revint à nos Rois d'autres vassaux directs, ils les admirent aussi dans les conseils et au Parlement, sans autre distinction que celle du rang et de la qualité de Pair, qui appartenait privativement aux andens. »
et Quoi qu'il en soit , ces anciennes Pairies parurent avec éclat sous Phi lippe- Auguste j mais bientôt ia plupart furent réunies à la couronne; en sorte que ceux qui attribuent l'instîtaition des douze Pairs à Louis YIT, ne donnent à ces douze Pairs qu'une existence pour ainsi dire momentanée. »
« En effet, la Normandie fut confisquée sur Jean*
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SiQft-Temt par Plùiippe-Ajuguste, et ensuite usurpée par les Anglais , sous Charies YII. »
« L'Aquitaine fut aussi cooiisquée eu 1 202 , sur Jean- Sans-Terre; et, en laSg, Saint-Louis en donna une partie à Henri, roi d'Angleterre, sous le titre du duché de Guyenne, Le comté de Toulouse fut aussi réuni à la couronne sous Saint-Louis, en 1270, par le décès d'Alphonse, son firère, mort sans en&ns; le oomté de Champagne fut réuni à la couronne, en 1284, par le mariage de Piiilippe-le-ikl avec Jeanne, reine de Navarre et comtesse de Champagne. »
Piganiol de la Force ajoute : « qu'au sacre de Philippe Y, dit U Long , en i3i6, les rangs y étaient si peu réglés, comme ils le furent depuis, que ce Ait par jugement de ce prince que Févêque de Beauvais y eut le pas sur celui de Laugres ; la comtesse d Ai lois assista à ce sacre en qualité de Ptùr, et soutint avec les autres la couronne du Roi , qui était son gendre. Une autre comtesse d'Artois fit encore cette fonction de Pair en i363 y au sacre de Charles Y ; ce qui prouve ifu'indiffiéremment tous les Pairs y étuent invités , et que tous y pouvaient faire les uiénies fonctions. »
« Yoila à très-peu de chose près toutes les découvertes de nos savans sur l'institution de la Pairie de France; il est inutile de s'obstiner davantage à des recherches qui ne seraient pas apparemment plus heureuses que les leurs. »
Le sentiment du Père Ménétrier est que « ce fut sous la troisième période de la Pairie que les Pairs de France commencèrent à être distingués des autres Barons , et
que le titre de Pair du Roi cessa d'être commun à tous
les vassaux uniiiëSistB de la-ooinoiioe. Leipmnitr aele
où l'oii voit la. distinction des Pairs d'avec les autres Jkmns da royaume ,.e8t ime «evlificatioii il'anét , fidle à Melim en latG. IjesiViirB>nDraiiiës40iitTafdievli{ue
de Beims, les ëvéques de Langres, de Châlons, de Boauvais , de JNoyiûii et Eudes , duc de Bourgogne. »
D'autras auteurs , qui 4>iit ^tlé des douae prenîm Pairs de France, disent qu'ils parurent pour la première fois lorsque Piiil^ype-^Auguste fit couroimer son fils Louis VIII , ^en iaa3 ; et ils fondent Je •cAok et ik création ds ces grands dignitaires laïcs, sur ce qu'ils Paient .parens du Hoi régnant et possesseurs de vastes proTiaoes , par l'honimage à h. oouMmne. Mais iliponnt certain qu'ils n'étaient pas créés en 1 1 8i , puisqu'on voit les Barons de Coucjr et de ClermorU (Glerniont-Ton«nerre), encore nommés àMier fmmmres franeorum, honueur qa*on ne kmr aurait ipoint rendu iiors des assemblées , si parmi les Barons du royaume on eût déjà choisi les Ducs et les Comtes les plus puiseimS'poiir en faire les Bàirs de la eourone.
Je pense qu'il est sage de suivre l'opinion de Dom de Vaines, et de fixer entre les-années iao4 0t idi^ô^ non pas l'institudon précise , mois ^l'apparilîon 'jGMRndk des douze Pairs-laïcs et ecclésiastiques.
Les anciens Pairs n'avaient pas de lettres d'érection de leurs |^nds^£efs en £airie; ils <s'^tatenttâuils ^E^airs d'eux-mêmes, et leur état, ainsi que leurs possessions, ayant été confirmés lors de l'avènement ^au troue de • Hugues-Gapet 9 chefrde la .troisième, djmastîe, ik furent dans la suite considérés et reconnus comme les -seuls Pairs du royaume j mais cesJPairs étant venus à s'éteindre,
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et leurs grands-fiefs ayant ëtë réunis k la ooaronne ,
nos Rois procédèrent a l'érection d'autres Pairies, dont ils investirent les Princes de leur sang^ et dès lors, toutes ces Pairies furent créées par lettres*pate&tes en bonne et due forme.
Le nombre des Pairs était à la volonté du Koi. Les premières lettres-patentes, que Ton trouve, d'érection en Pairie, sont celles qui furent données en i 297, au mois de septembre, par Philippe-le-Bel , en faveur de Charles de Valois, Comte d'Anjou; de Robert dit ïliiustre, Comte d'Artois ; et de Jean II , Duc de Bretagne.
Ce qui est remarquable dans rérection du Duché de Bretagne en Pairie, c'est que la Bretagne n'était pas contente de cette érection, craignant que ce ne Ait une occasion au Roi de s'emparer de ce pays , tellement qu'il fut obligé de donner une déclaration à Yolande de Dreux, veuve du Duc Arthur, que Férection en Pàirie ne préjudicierail à elle, ni à ses enfans, ni aux pays et coutumes.
Ces trois érections avaient eu lieu pour donner k la
Pairie tout l'éclat dont cette grande dignité était susceptible; et le roi Philippe-le-Bel s'en explique formellement dans ses lettres-patentes :
« Considérant que le nombre des douze Pairs qui , <c suivant la coutume, était anciennement dans le « royaume, est tellement dimipué, que l'ancienne force « de notre État pourrait en être défigurée en plusieurs « maximes, nous voulons rétablir Thonneur et la gloire ff de notre trône royal , par l'ornement de ces anciennes « dignités. »
Giarles-le-Bel, par lettres*patentes, du aj décembre
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13^7, érigea la Sirerie de Bourbon en Duchë-Pairie en faveur de Louis de Clermont, Sire de Bourbon , petitfils de Saint-Loms. Il semble que, dès lors, ce Prince prévoyait les hautes destinées de la maison de Bourbon; car il dit dans ces lettres-patentes : Nous espé' rons que la postérité du nouiueau Duc, mandant sur les traces de ses ancêtres, sera dans tous les temps V appui et V ornement du trône. ^
Le Roi Jean dit le Bon, par lettres -patentes du 6 septembre i363, déclara Philippe-le-Hardi, son quatrième fils, qui était déjà Duc de Bourgogne, premier Pair de France. Ce titre avait appartenu- auparavant au Duc de Normandie.
Les rois Philippe deValois et Jean-le-Bon continuèrent, à l'exemple de leurs prédécesseurs, ces nouvelles érections de Pairies, en faveur des Princes de leur maison.
C'est donc ici où commence le troisième âge ou la troisième période de la Pairie; elle est appelée Pairie éPapamige, et fut instituée pour les Princes du sang, qu'on appelait, dans le treizième siècle, Seigneurs du lignage royal y ou des fleurs de lys. Cette Pairie fut annexée à un firf détadié du domaine royal , ou qui en relevait immédiatement : elle fut mixte , réelle et personnelle à la fois. Sa dignité fut plus dépendante de la volonté du Roi, qui n'y «uiexait que ceux des droits régaliens qu'il voulait lut attribuer.
Pour donner une idée de cette Pairie, il faut la considérer, non-seulement comme une distinction person* ndle, mais encore comme un titre attaché par l'autorité royale à la possession de certains âefs. La Pairie ^ devenue elle-même ua fief régalien du premier ordre.
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fut ééiàkrétimlipisiUey im/mutoMe ^ àwessMe oamme la domaine de la oouioane.
Cîotteauoeeauon des noaveUet Fâiriss aux dbicMU des ancMiiiMS ar si bien passé m usage CnidanieBlal , que
Charles VII, en i4^79 ayant fait consulter le Parle- BMDts sur les droits des uouveaus Pairs, à roccMion du pmnier proeès dn^Due d^Alençon, cette oour répondit
en ces termes : Et doivent /es noui^eaux Pairs créés itmir de pamls privUéges et prérogatives que les douze Fmrs' ancmmsy soit pour leur jugemeni^ soà pmtr éire
appelés au jugement des autres.
Ainsi - vit oa, dans cette période, les nouveaux comme les anciens Pairs, assister au FàrleaieBe aux
procès de Pairie et y opiner également , sans qu'il ait été- &it aucune protestation contre le droit et Tassi^ taaeBde ceanôaveamc PairB.
La prééminence des Pairs ne dépendait point de 1 etendue de leurs Duchés ou Comtés, c'était l'ancienneté scnle d»l«ttv érection qui déterminait et réglait leur rang ; « Et chacun sied premier^ selon que premier a M fiàùPcUr, » Au procès de Bohert d'Artois, il fiit jugé qno diaqne Pair pnadrait séance selon l'ancienneté de l'érection de sa Pairie.
Le titre de Pair était bien différent de celui de Duc eb deGomte, quoique ceuK*ci fussent réels et unis amt terres, parce que les Duchés et les Comtés pouvaient se vendre et s'acheter, tandis que la Pairie ne fut jamais véaalo, et que,' loin de passer à des aequéneurs ou à des étrangers , elle ne pouvait, selon l'usage ordinaire , tondier en ligne collatérale. Les lettres d'érection poDtttemtoelte'dauae: rQnW cas- que la terre érigée en
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« Pttirie passe en cTautr^ mftins qo^en cdle de la ligne « du premier investi , la Pairie sera éteinte , et que la « terre ne sera plus qu'un Duché ou Comté. »
Cependant if a été dérogé à cetDe disposition ; car on trouve plusieurs exemples de Paiiies qui sont , par leur irecûoiï mémci transmissiMeft aux eoUatéram.
Les- Pairs étaient anciennement appelé membres de la couronne, ministres de la paix et de la guerre ^ la plus noble portion du corps politique. La pfometfse qu'ils faisaient d'assister le Roi dans ses hautes et importantes affaires leur mérita le titre de latérales Régis»
On doit donc mettre une grande différence entre la Pàirie et toutes les charges et offices de l'État;, car, quoique les dignités, en France, de quelque natur qu'elles fussent, tirassent leur autorité du Souverain, il est néanmoins constant que ce que te Roi commnni> quait aux Pairs qu'il créait, était d'un autre prix et de toute autre considération. La dignité de Duc ou de Gonite-Pàir étant seigneuriale et dominante, semblait approcher celui qui en était investi de la souveraineté, qui est une cBgnité de seigneurie dominante; die semblait faire parde dé la rojauté, quoique dans un degré de dépendance.
Lorsque autrefois les Pairs possédaient des fiefs régaliens, le Gouvernement était composé de tmis parties: du Roi, chef et Souverain; des Pairs, ses grands el? principaux vassaux ; et des autres Jèudataires, qui relevaient des Pairs. C'étaient là le& principaux ressorts du Gouvernement féodal. Les dignitaires de l'Etat, quelque considérables qu'ils fussent , n'étaient que viagers, personnels, et d^tinés à eertainesr fondions qui concer-
naient, soit la personne du KoiiSoit 1 adininistratîoQ de l'Ëtat. Us n'entraient pas oonune membres dans cette espèce de 'hiérarchie politique , dans ce composé du corps de TÉtat, dont les Pairs faisaient , après le Roi| la portion la plus noble. On les considérait alors comme des personnes destinées à contribuer, par leurs emplois, à l'avantage et à l'ordre de ce grand corps, dont le Roi était Tunique chef, et dont les Ducs et les G>mtes-Pairs étaient les principaux membres.
Ainsi, riionneur et l'autorité que les rois ont communiqués aux Pairs, lorsqu'ik les choisissaient dans leur sang même, étaient un honneur et un pouvoir réel, permanent, seigneurial, approchant de celui de la royauté, au lieu que l'honneur qu'ils communiquaient aux. Officiers était un honneur représentatif, ministériel, passager, et d'une espèce bien inférieure à celui des Pairs.
Lorsque le roi de France Charles V, dit le Sage y érigea le Comté de Mâcon en Pairie, en faveur de Jean, son frère, depuis Duc de Berry, il déclara en termes exprès, a que c'était pour l'élever à une dignité
et et à lia rang qu'il avait mérité par ses services; » et il ajoute « qu'il est important de rétablir, pour le bien cr de l'Ëtat , l'ancien nombre des Pàirs. »
Lorsqu'on érigea de nouvelles Pairies pour des princes du sang, il subsistait encore quatre des anciennes Pairies laïques; mais sous Charles YII, il y en eut trois qui furent réunies à la couronne; savoir, le Duché de liormandie en i465 , celui de Bourgogne eu 14^7, et celui de Guyenne en i468; de sorte que, il ne resta plus que le comté de Flandres , qui dans la suite des
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temps, fut partagé entre plusieurs souverains; et la portion qui eu est demeurée à la France fut réunie à la couronne; c'est pourquoi, lors du second procès du Duc d'Alençon, Louis XI créa de nouveaux Pairs, pour représenter la Pairie de France assemblée. £t les six anciemm Pairies laïques se trouvant éteintes, les six Pairies ccclcsiasti(|Lics demeurèrent incontestablement les plus anciennes Pairies du royaume.
L'élévation à la Pairie ne dmneura pas dans la suite bornée aux seuls Princes du sang ; car, Charles VII , au commencement de son règne, voyant en France un nombre considérable d'ennemis qui avaient à leur tête les Ducs de Bourgogne et de Bretagne , Princes de son sangjcliercha des alliés dans des Princes étrangers, pour réduire ses vassaux rebelles, et chasser les Anglais du royaume; il érigea donc en i4^4 comté d'Evreux, en faveur de Jean Stuarty sire d' Aubigny, puis en 14^8, la Saintonge et Rodiefort, en faveur de Jacques, roi d'£cosse, pour les tenir en Paims de la couronne de France.
Louis XI entretint la possession où étaient les Princes du sang royal d'être les seuls Pairs de la couronne; mais Louis Xll voyant que Charles VU i avait interrompue, ne fit aucune difHculté de suivre son exemple ; par ses lettres du mois de mai i5o5 , il honora de la Pairie un Prince de l'empire, Engilbert de Clèves. Ce prince était déjà Comte de Nevers; il avait épousé en 1489, Charlotte de Bourbon, fille de Jean, Comte de Vendôme. Louis XII eut égard à cette alliance, lorsqu'il érigea le Comté de Nevers en Pairie : les lettres en furent vérifiées au. Parlement le 18 août i5o5.
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François fit aussi le ineiiie honneur à Claude de Lorraine-Guise; René, père de ce Prince, lui ayant kmé le» grands biens qu'il possédait en France, Ciaiide
les fit ériger en ij-àj en Duché-Pairie.
Les lettres portent : quau défaut de mâles, la Pairie de Guise sera éteinte, mais que le Duché subsbtera.
Les honneurs, le pouvoir et les biens des Guise, déjà considérables sous François F', augmentèrent sous Henri II. Ce prince, en 1 547, ^^r>^ Comté d'Anmale en Duché- Pairie, pour Fraiirois de Lorraine- Guise. Le Parlement refttsa d abord d'enregbtrei* les lettres d*érecf ion ; il fit au Roi des remontrances , portant: « que le nombre des douze pairs étant complet, « les Pairies d'Aumale et de Montpensier devenaient « surnuméraires; que la Cour le suppliait de déclarer « dans ses lettres-patentes , que par la création de ces « deux Pairies , il n'entendait pas préjudicier, ni déro- « ger à Faneien nombre des Pairs de France; maïs que « ceux qui les tiendront jouiront seulement de leurs « prérogatives-, ynr^jrif 'a ce que par effet, les anciennes « Pairies soient réduites en la jouissance de ht cou- « ronne; lequel cas advenant, veut^ et entend S, M. c que les surnuméraires demeurent éteintes, et qu'il
soit mandé h la Cour seulement de faire enregistrer <c lesdites lettres , sans en faire aucune publication , pour « les causes que ledit Seigneur Roi, et Messieurs de son i conseil-privé, entendent trës^bien. Fait en Piariement « le 3 octobre iB^j. »
Cependant, le 12 février i5Si, ces lettres furent enregistrées, le Roi présent.
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Mais plus tard , la dërogatiou au nombre des douze Pairs n'arrêta fim le Parlement dans la vérification dès lettres d'érection données en grand nombre par Henri III , Louis XIII et Louis XIV.
Les Gentilshommes du royaume, voyant les Princes étrangers décorés de la Pàirie , crurent cfu'ils pouvaient la solliciter de nos Rois , en récompense des services qu'ils avaient rendus à l'Ëtat et qu'ils pouvaient encore lui rendre. C'est ainsi que le Duché dè Nemours fut érigé en Pairie en faveur do Jacques d'Armagnac , en i46a, et qu'Artus de Gouffier fit ériger, le 3 avril i5i9> la Baronnie de Rouannais en Duché-Pairie ; mais celui-ci ne put jouir de Thonneur auquel il était appelé , il mourut avant que d'avoir été reçu à prêter serment. Anne de MorUmorency^ Connétable de France, fut également créé Pair par Henri Tl , en i55i ; puis, Jacc£ue de Crussol , duc d'Uzès, par Cliarles IX , en 1 566 , et ainsi dé suite.
Cette élévation des (Gentilshommes du royaume à l état de Pair forme la quatrième période de la Pairie en Financé , parce qu'auparavant <nos Rois n^attaehaient la Pairie qu'à des fiefs considérables par leur étendue et leur revenu , et que depuis ils l'ont établie sur des Seigneuries fort inférieures aux précédentes , voulant patticiillèrement honorer le mérite et reconnaître les services de la noblesse du royaume.
Les Pàirs de France qui n'étaient pas de la maison royale et qui possédaient d'anciennes Pairies , prétendaient autrefois précéder les Princes du sang , dont la Pairie était nouvellement érigée. Cette question se présenta au sacre de Henri 11^ qui adjugea provisoirement,
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par sa dëclaratioii du i5 juillet i547 , la préséance à
François de Loriaiue, Duc de Guise, et h François de Gèves , Duc de Nevers , sur Louis de Bourbon , Prince du sang et Duc de Montpensier, parce que les Pairies de Guise et de Nevers étaient plus anciennes que celles de Montpensier ; mais cela fut réparé bientôt après , et l'on trouve dans les registres du Parlement les séances des a juillet i549, 12 février i55i , ^3 et -aj juin et 25 juillet i56i> et 17 mai 1563, dans lesquelles le même duc de Montpensier et les autres Princes du sang sont placés avant les Ducs de Guise et de Nevers.
£t par une déclaration donnée à Blois , par Henri III, au mois de décembre 1576, enregistrée le 8 janvier 1577, il fut réglé que les Princes du sang précéderont tous les Pairs, soit que ces Princes ne soient pas Pairs, soit que leurs Pairies soient postérieures à celles des autres Pairs. Les Princes du sang suivaient leur proximité à la couronne, et le premier Prince du sang avait seul le droit de se qualifier premier Pair de France.
La prérogative d'établir les Princes du sang Pairsnés , et de leur faire prendre rang , selon leurs droits de primogéniture , a fait dire au roi Henri III, par le premier président de Thou que , « depuis Philippe de Valois, il ne s'était ricu fait en France qui fût aussi utile pour la conservation de la loi salique. » Louis XIV confirma, en 171 1, Tédit de Henri III.
Une Princesse du sang pouvait prendre cette qualité lorsqu'elle avait le premier rang parmi les Princes; c'est ainsi que mademoiselle de Montpensier s*est qua* lifiée premier Pair de France.
Les Pairs Élisaient autrefois deux hommages au Roi;
Tim pour le fief auquel était attaché la Pairie, qui était un office féodal ; Tautre pour la Pairie, laquelle avait
rapport à la royauté. 11 y a de ces anciens hommages à la Chambre des comptes.
Dans la suite, le fief et la Pairie furent unis, et les Pàirs ne firent plus qu'un seul hommage pour Fun et pour lautre. Les Rois et autres Princes étrangm n'étaient pas dispensés de Thommage pour les Pàiries qu'ils possédaient en Franco : on a déjà vu que Jean-Sans-Terre, roi d^Angieterre et Duc de Normandie et de Guyenne , et à cause de ces deux Duchés , pair de France^ refusant de prêter la foi et hommage à Philippe- Auguste, et étant accusé d'avoir fait perdre la vie à Arthur , Comte de Bretagne, son neveu, avait été ajourné plusieurs fois, sans qu'il eût aucunement comparu, et qu'il fut, en condannié à mort par jugement des Pairs de
Franccy qui déclarèrent la Guyenne et la Normandie confisquées sur lui.
Ixî Duché de Guyenne étant retourné au pouvoir du roi d'Angleterre Henri III, cdui-ci en fit hommagelige, et prêta scrin(»nt de fidélité au Roi Saint- Louis, eu laSo. Edouard F^, son successeur, renouvela cet hommage en laSa ; et Edouard III ^ ayant différé de remplir cette formalité , fut ajourné et cité par le Roi de France Philippe VI, dit de Valois, pour venir en personne s'acquitter de ce devoir. Après quelques délais, le monarque anglais se rendit à Amiens, oh le 6 juin 1329, il fut reçu dans la cathédrale de cette ville, au milieu d'une pompe qui humiliait autant le vassal qu'elle élevait le suzerain. Les rois de Bohême, de Navarre et de Majorque, honorèrent cet acte de leur
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ptëtence , wec le» Ducs de Bourgogne , de Bourbon , de
Lorraine, des Comtes de Flandres, d' A lencon, de Beau- DKHit^le-ilogery les grands oiEciers de la couromie, et un grand nombre de prélats , tous debout, à colë d'un
superbe troue , où le roi de France était assis , vêtu d'une longue robe de velours violet, semée de âeurs*delis d'or, couronné d'un diadème enridii de pierreries, et tenant en main un sceptre d'or; Edouard y parut aussi avec un nombreux cortège, vétu d'une longue robe de velours cramoisi, semée de léopards d'or, ayant la couronne en tête, Tépée au côte, et les éperons dorés. Mais lorsqu'il se fut approché du trône , le Grand^hambdlan lui commanda d'ôter sa couronne, son épée et ses éperons, et de se mettre a genoux devant le iloi, sur un carreau qu'on lui avait préparé. 11 obéit, non sans dépit. Puis le même officier lui dit : Sire , vous (le i'e nez, comme Duc de Guj enne , homme-lige du Roi, monseigneur qui ci est , et luy promettez Joy et lojrauii farter. Édouard incidenta sur le terme Uge , prétendant qu'il ne devait que l'hommage simple.
On consentit, enfin, après quelques débats, qu'il le rendrait en terme» généraux : Sire, lui dit le Grand- Chambellan , vous devenez homme du roi de France , Monseigneur, de la Guyenne et de ses appartenances, que vous reconnaissez tenir de lui, comme Pair de Fhtnee, selon la paix faite entre ses prédécesseurs et les vôtres, selon ce que vous et les vôtres avez fait pour ce même Duché à ses depanciers, rois de France. Il répondit : ^oire (oui). S*d en est ainsi, reprit le Grand -Gliambellan, le Moi, notre Sire, vous reçoit, saut' ses prkentions et retenues. Le monarque français
dit : Foire y et baisa à la bouche le roi d'Angleterre, dont U teaait les mains entre les siennes. Ainsi ficit 4>ette $iq>erbe oéréomiie, qui mit b rage danB le ooentr de l'Anglais, et lui fit jurer haine implacable contre le Prince qui k traitait avec tant de hauteur. Il ne tarda pas i en tirer vengeaaee, à l'occasion des préteadoos qu'il avait sur la couronne de France , du chef de sa mèrç Isabelle, fille du Roi Philippe -le- Bel; il prit méfli^ le jtkre de Bai de France en 133^^ et forma le siège de Toumay en 1 34o ; ses efforts ayant été inutiles, il envoya, dans son dépit, un cartel à Philippe de Valois, pour lui ollfrir de vider leur <|amUe ou pnr un duel ou par le combat de cent hommes choisis dans chacune d^s armées , ou par une bataille générale. Philippe répondit, pmr çes lettres du 3o juillet, que les lois féodales ne permettaient point à un vassal de provoquer son suzeraiu; qu'Edouard lui ayant &it homnage-lige, comme au Roi légitime de France, il loi devait robâssaaoe, telle qu*on la doit à son dreictuirwr Seigneur ; qu'au surplus, il espérait triompher de sa révolte, et le chasser du royaume qu'il voulait lui enr lever. Cette guerre eut des suites fisitales pour la France, mais il n'entre pas dans mon sujet d'en faire le récit.
Aux États-Généraux , les Pairs se tenaient près de la pmonne du Roi , et , aux lits de justioe, ils délibéraient immédiatement après les Princes du sang. Les Pairs laïcs précédaient les Pairs ecclésiastiques auit lits de justice; mais , dans les cérémonies religieuses , ces derniers précédaient les Pairs laïcs.
Un auteur moderne (M. Dufey) dit a que ce fut sous le règne de LcHiis XI que le Parlement de Paris ajouta
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à MS titres celui de Cour du Pairs. Ce prince ayant
Gommis à ce corps le jugement du Duc d'Alenoon, invita tous les Pairs à y assister, et créa en même temps trois nouveaux Pairs, les Comtes de Foix, de la Mar> che et d'Eu, pour leur conférer te droit d'opiner dans cette grande cause. Le Parlement et la Cour des Pairs, ainsi réunis en une seule cour de justice, furent présidés par le Chancelier, qui, le i8 juillet, prononça larrêt qui condamnait le Duc d'Alençon à la peine de mort; Louis XI lui fit grâce. »
c Ce procès fiimeux , continue-t-îl , ofire le premier exemple de la rciuiioii du Parlement de Paris à la C/mr des Pairs. Ce fut aussi pour la première fois que forent employées ces expressions, que l'usage a consacrées : La Cour de Parlement^ sujjisamment gar^ nie de Pairs. »
On sait que la Cour des Pairs ou Cour du Roi était distincte , sous la première et seconde race, et même dans les deux premiers siècles de la troisième, des Par- Imens - Généraux , dans lesquels tous les grands du royaume avaient entrée; et que, depuis rinstitution de la police féodale, ces Parlemens - Généraux furent réduits aux seuls Barons et Pairs qui composèrent la Cour du Roi ou la Cour des Pairs.
Ce fut donc depuis que cette Cour du Roi ou Cour des Pàirs fut unie au Parlement, que celui-ci fot consi* déré comme la Cour des Pairs , c'est-à-dire , comme le tribunal où ils avaient entrée, séance et voix délibérât tive. Ils étaient toujours censés y être présens avec le Roi dans toutes les causes ([ui s'y jugeaient.
Les Pairs avaient anciennement le privilège de ne
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répondre (ju au Parlement pour toutes leurs causes civiles ou criminelles; mais» depuis» ce privilège fut restreint aux causes oii il s'agissait de leur état ou de la dignité et des droits de leur Pairie.
U a toujours été d'usage d'inviter le Roi à venir pré« sider le Parlement pour le procès des Pairs , 9X1 moins quand il s'agissait d'affaires criminelles; et nos Rois y ont toujours assisté, jusqu'à celui du maréchal de Biron, auquel Henri lY ne voulut pas se trouver.
Il fallait douze Pairs pour juger un Pair y et la G>ur n'était pas réputée suffisamment garnie de Pairs quand ils n'étaient pas au moins douze. Cette maxime dérivait des anciens usages dé la Pairie ; cependant, il y fut dé* rogé dans la suite ; car, pour le jugement d'un Pair, il suffisait que les autres Pairs y eussent été appelés» et» s'ils ne se rendaient pas à l'audience, le ParlemenI jugeait toujours, parce qu'il représentait la Cour dei Pairs» soit qu'ils y fussent présens ou non.
Ces causes devaient être conduites et plaidées se* Ion les ordonnances du mois de décembre i366, du mois d'avril i4â3 » et la déclaration du 19 mars i55i.
C'est surtout lorsqu'il fallait juger un Pbir que le Parlement était considéré comme Cour des Pairs y c'est - à - dire » comme le seul tribunal compétent pour le juger. ^
Les Pairs de France, étant les nobles du royaume les plus élevés en dignité, étaient les juges naturels et immédiats des autres nobles» en toutes leurs causes réeUes et personnelles, qui devaient également être portées au Parlement, lequel ne devait les juger en matière criminelle que dans l'assemblée des trois Chambrer réu«
8a DE LA PÀIBIB
mes qui composaient Taiicieii Fartemenl, en quditë
de Cour des Pairs, parce que ceux-ci y étaient censés présens avec le Roi. Cet osage proveoait de Tancieii droit qu'avaient le» Francs, qui étaient tous nobles , d'être jugés par leurs Pairs.
La forme du serment des Pairs au Parlement a dift&fi sêion les époques. Dans celui que prêta Charles de Genlis, évêque de Noyon, comte et pair de France, le i6 janvier i5oa, il est dit : « qu'il a fait avec la cour « de céans, le serment qu'il est tenu de faire à cause de « sa dignité de Pair; à savoir, de s'acquitter en sa cons- « cience ès-jugement des procès où il se trouvera en la- « dite cour, sans exception de personne, ni révéler les < secrets de ladite cour ; obéir et porter honneur à « icelle. »
Pendant long-temps, la plupart des Pairs ont prêté serment comme conseillers de la cour. Antoine de Bour«
bon, roi de Navarre, dit qu'il était conseiller-né du Parlement.
Ce ne fiit que do temps de M. le premier président du Uarlay que Ton établit une formule particulière pour le serment des Pairs.
Lorsqu'ils allaient , pour la première fois , prendre séance au Parlement, le premier président leur disait: « Vous jurez et promettez de bien et fidèlement servir «t et assister et conseiller le Roi en ses très-hautes , très- « grandes et très-importantes affaires, et prenant séance tt en la cour, y rendre justice aux pauvres comme aux frridies; garder les ordonnances, et tenir les délibéra- « tiens de la cour closes et secrètes; et en tout vous <c comporter comme un bon, sage, vertueux et ma-
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gtnàûtittt Due ei Pair dé FhtÂcé doit fidre. » tje Mit
répondait : Je le jure et le promets, »
Lés Pairs prêtaient serment «levant le préinier frésU
dent, après avoir oté leur ëpée, (jui restait pendant la cérémonie entre les mains du premier buissier, qui la leur réndait après le prononcé.
Il fallait faire profession de la religion catholique^ apostolique et romaine, pour |tre élevé à 1^ djifqipi de . Pair.
L'âge pour la séance d/^ Pairs^-laïcs W Parl^cp^^ était de vingt-cinq. ans.
lues Pairs, étant les plus anciens et les principaux membres de la oùutj avaient entrée, séance dt voix iélibérative en la gimd'ofaaiiibro du parlément et aux Chambres assemblées, toutes Iqs £ç»is qu'ils jugeaient à propos d'y venir, n'ayant besoin ybvâ éela i^sakm» convoeétion ni invitation.
La place des Pairs aux audiences de la grand'cliambre du Parlemei^, élait SUIF les hauts siégea, à la «faroit» dii premier présideot. Lés prinees du^ sang oeciipaieat les premières places; après eux, les six Pairs ecclésiastiques, comme plus anetens, ensuite les autres Pairs laiite, suivant Tordre de l'érectioir de leur Pairie. Le de^itn dos conseillers laïcs, ou en son absence le plus ancien, devait être assis sur le banc des Pairs, pour marqiier . Y égalité de leurs &ncâoiis;
Aux séances ordinaires du Parlement , les Pairs n'opinaient qu'après les présidens et les Gonseiiiers ekres; mais aux lits de justice, Us opinàiont les prsdMOra;
Autrefois les Pairs quittaient leur épée pour entrer
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au Pàrlement; ce ne fut qu'en i55f , qu'ils commencèrent à en user autrement , malgré les remontrances de ce corps, qui représenta au Koi, « que de toute antice qui té cela était réservé au roi seul, en signe de spéa ciale prérogative de sa dignité royale , et que le feu tt roi François I^**, avant son avènement à la couronne, « et messire Charles de Bourgogne, y étaient venus lais* « sant leurs épées a la porte. »
Les lettres-patentes d'élévation à la Pairie devaient être registrées au Parlement ou dans les cours supérieures , parce que la grâce du Prince n'était censée consommée , qii après que les ofEciers de justice h qui il en jrenvoyait Feiamen , avaient reconnu et jugé quelle n'était point contraire à son propre intérêt , ni à celui .de ses sujets. Cette grâce n'avait même de date certaine .et d'effet certain, qu'après l'enregistrement consommé; car le Duché de Brissttc ayant été érigé en avril i6i i, et celui de LwyneSy bien postérieurement en août 1619, celui- ci obtint néanmoins la préséance sur le premier, parce que les lettres d'érection furent registrées le i4 novembre de l'année 1619, tandis que celles du duché de Brissac ne l'avaient été que le 8 juillet i6ào. Ceux dont les lettres n'étaient pas enr^strées ne jouissaient que des titres dérivant des honneurs de la Cour.
Jamais les Duchés-Pairies n'ont été créés par simple brevet, c'est une erreur dans laquelle plusieurs écrivains sont tombés ; c'était par des lettres-patentes que les Pairs et les Pairies étaient institués dq>uis la troisième race de nos Rois.
Les auteurs qui ont traité de la Pairie disent que le Roi était obligé de subvenir à l'entretien d'un Pair, s'il
ET DSS PAIHS. 85
n'avait pas d'ailleurs de quoi soutenir sa dignité ; mais
il ne se rencontre dans Thistoire de l'ancienne Pairie aucun exemple d'un pair réduit à cette extrémité*
Nos Rois créèrent parfois aussi des Pairies purement personnelles y c'est-à-dire, qu'ils élevèrent momentanément à cette dignité quelques grands seigneurs pour remplir certaines fonctions dans les grandes solennités publiques. C'est ainsi qu'en lA^D? Georges delà Trémouille, qui avait été gouverneur de Charles VII, fut fait Ptiir pour le sacre et couronnement de ce prince , seulement, et sa Pairie finit avec cette cérémonie, c'est* à-dire , qu'il n'eût que la mission de représenter un Pair de France. Les Ducs de Rouannais et de Bout' normlle firent la même fonction de Pair au sacre et couronnement de Louis XIY, en i654; mais, en ce cas , les représentans n'avaient pas d'ordinaire le rang de ceux qu'ils représentaient, ils marchaient à la suite des autres Pairs.
Parmi les actes anciens et nombreux de la pub* sance royale, concernant la Pairie et les Pairs de France, on remarque l'ordonnance du Roi Jean, du mois de décembre i363, celle de Charles VU, du la avril 145^9 Ift déclaration de Louis XI, du 1 3 octobre i463 et i4 décembre 14^4; l edit de Henri 111, du mois de juillet i566, lequel porte : a que toute «( érection de terre en duché, marquisat ou comtés, « emporterait à l'avenir la condition qu'à défaut d'hoirs <c et successeurs mâles des titulaires, nés de lui en lé^ . « gitime mariage, la terre érigée, en l'un ou l'autre de «'ces titres, serait et demeurerait mise et incorporée i( au domaine du Roi. » Cet édit se trouve confirmé par
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Vutkip de rordonnuce de Bkis, du mok de
mai 1579; mais toutos ces dispositions restèrent sans exécution , ainsi ^ue celles de Tédit de ibSi qui réuiÛ89»il à h oauronive le» Ducfaé^-Paîii^s, ïmméiàtàemmt après la mort du dernier descendant du premier im^esti; cette clause étant des plus onéreu&es pour la haute no- Ueaae, il y fut déipgë dans la suite.
Les déclarations d^enri IV, des mois de septembre l5g(S,et du i5 avril 161 u; celles de Louis XIY, du
servirent long-temps de régiemem sur la Pairie et les .prén>gaU.Yes des grinces du saiig et des Pairs.
Jjt procureur général du Paiiement de Paris, les 19 et 9t6 férrier i4io, dms ht cause de rArcfcevéque et de j'ArcUidiacre de Jieiuis, ^jant répété ce qui avait d^ fété mis eu avant par plusieurs écrivains, « qu'il « n'y avait auciin doute ({ue les anciens Pâirs de Fimoce « avaient été créés pour soutenir la couronne, comme « les électeurs d'Allenutgne Tavaient été pour ioutenir €( cel empilé. » Qn^dques auteurs en ont inféré que ^es Pairs de France, dans la cérémonie du sacre, doni^aiest au Soi Ti^nvestitAure du px>yaunie, attfenda que ks ims lui ceignaient J'épée, et les autres hri posaient la courpune sur la tête; c'est ime erreur grave, en ce que .pour donper l'investiture d'jUfi bie|i, il &ut en ^tre ou propriétaire, ou siiaerain^ et jamais les Pairs de France n'ont eu qualité à cet effet, la loi salique est là. Jjg pouronne appartenait aux piremiers nés de nos Hois, sans discussion», p di yisiop , et si lies B^rs ont été iippelés, comme premiers membres de l'État, à l'honneur de
'P^u1ipV^4 f^iQéién^Qni|&, ^'ils honoraient 4n même
£X i>£s PAïas. iy] tj9œp« piMt* j^ttt pi^ései^Ge , c'ét^ ppur fi^vele$ pmoiàriBs l^nelioBs d'un «ervice éaâaiealt cpii neftotmient être l'emplies que par les dignitaires les plus cpnsidërables de l'état. CeltU mérité est si ooiostaiite, ^'pp M^u^^ dans un manuscrit de k Biblioth^ue du Roi; •qité par le P. Simplicieii, « que les Pers du Roi ne sont mie a appelés Pers, pour ce qu'ils soient Pers à liùi .mff^ « JPers^fU enire eux ensemble, »
Effectivement, qui aurait osé, dans les siècles modernes, se dire le Pair, légal du Eoi, et.i|(iantvfar j[a prëtentioin de lui donner tifwestiUm de son royauade? ce ne pouvaient être les Princes du sang qui étaient soumis au Koi et par les lois de ^'État, et par la loi .de im^ViPi ies Prinoes étrangers , •honorés de la Paime par la munificence du Roi, pouvaient encore moins ngnaler cette prétention ; il restait donc le^ .Gentilshommes du rojaiime que le Roi avait également, par libéralité, élevés à la Pairie, et certes, quelque illustres que fussent les Ducs de Montmorency, de Crussol, d'Uzès, de Luynes, de Ridielieil, e^, etc., jamais seigneurs, . «ujets et vassaux du Roi , n'ont pu s'ériger en suzerains, et prétendre donner Tinvestiture d'un royaume, sur lequel ils n'avaient aucun droit*
Par leur présence et leurs fimetions au saiere, les Pairs, premiers dignitaires du royaume, représentaient effectivement la monarchie, parce que la mçMiarchÛB d'alors reposait ;sur les •principes de la féodaUté, et qu'étant les possesseurs, les propriétaires des fiefs les plus ponsidéiables et les plus élevés en dignité , ils devaient néoessairament assister lePriiioe, ooiiiiae leur ^ei^/z^iir suj^rain, leur seigneur dominant, dans ,sa prise ^ pp^-
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session du royaume, dans ses conseils, l'aider à rendre justice et à supporter le poids de sa couronne, de même que les autres Pairs de fiefs, y ëtaieat obligés, et le faisaient à Tégard de leurs Seigneurs dominans; et c'est pour faire honneur à la Pairie cpi'on a conservé le souvenir de fassistance dos anciens Pairs laïcs au sacre de nos Rois, et <{u'iis y étaient représentés chacun en leur rang, quoique ces Pairies fussent éteintes et réunies à la couronne; on choisissait pour les remplacer, ou des Princes du sang ou des Pairs, qui remplissaient au' sacre les propres fonctions des anciens Pairs.
Ainsi au sacre de S. M. Louis XV, qui eut lieu le dimanche a5 octobre 179.2 :
Philippe, petit-fils de France, Duc d*Oriéans, Pliir de France , pour lors Rëgent du royaume , représenta le Duc de Bourgogne.
Louis d'Orlâuis, Duc de Chartres, premier Prince du sang, Pair de France, représenta le Duc de JSor" mandie.
Louis-Henri de Bourbon, Duc de Bourbon, Prince du sang, Pliir et Grand-Maître de France , représenta le Duc <r Aquitaine,
Gharies de Bourbon, Comte de Charolab, Prince du sang, Pair de France, représenta le Comte de Toulouse,
Louis de Bourbon, Comte de Clermont, Prince du sang, représenta le Comte de Flandres.
Louis • Armand de Bourbon, Prince de Gonty, Pair de France, représenta le Comte de Champagne.
Ces Pairs-laïcs étaient vêtus d'une veste d'étofife d'or, qui leur descendait jusqu'i mi-jambes; ils avaient une ceinture mêlée d'or, d'argent et de soie violette, et
par-dessus leur longue veste , un manteau Ducal de drap violet, doublé et bordé d'hermine; leur collet rond était aussi bordé d'hermine; ils portaient un bonnet de satin violet, autour duquel était une couronne Ducale ou Com taie , selon leur dignité (i).
La couronne Ducale était un cercle d'or, enridii de pierreries, et rehaussé de huit fleurons d*or refendus; les fils des Pairs portaient la même couronne, avec cette différence qu'on interposait une grosse perle entre cba* ' cun des fleurons.
La couronne des Comtes-Pairs était un cercle d'or, enrichi de pierreriesy et rehaussé de seize grosses perles au sommet
Avant la révolution de 1789, les Pairs de France se composaient :
Des Priitgbs du sajxg , qui étaient Pairs^nés^ sans avoir besoin d'être pourvus de terres érigées en Duchc- Pairie; ils avaient rang immédiatement après la famille royale, soit à la G>ur, soit au. Parlement; mais ils ne pouvaient délibérer et opiner avant l'âge de vingt ans, qui était le temps de la majorité féodale. Le premier Prince du sang étsàt le premier Pair de France-né.
a* Des Princes légitimés.
3^ Des sept Pairs ecclésiastiques.
(i) Le Cérémonial Fk^ançaîs dit qu'au sacre de Charles Vm, fait à Reims, le 3o mai , les Pairs laïcs étaient vestus de
tnariteaux ou soccjucs de Pdiric , renversés sur les épaules comme une épitoge ou chappe de docteur 3 et fourres d' hermines y ayant sur leurs testes des cercles d'or, les Ducs à deux fleurons et les Comtes tout simples.
^ DES PAUtlES VEXILLES
4*» Des Pairs Lajcs dojit les lettres-patentes avaient été ivérifiées à$m \m Cours souireraiiies, et qui avaient prêté .serment ftuPàrteinent.
50 Dbs Paiks-Laïcs doût les lettres-patentes n'avaient
pas encore été enregistrées.
rojre*, p0gê 35, l'arrêt de la Cour de* Pair* du 5 décembre
CHAPITRE IV
OKS PAIBIES F£M£LLES ET 0£S FEMMES- PAIRS.
Quoique la nature, l'office et la dignité de la Pairie
semblassent de droit n'appartenir qu'au genre viril, nous avons cependant, dans Thistoire du droit public, plusieurs exemples de femmes revêtues de la dignité de Pair, et admises à en faire et remplir les hautes et nobles fonctions. Elles étaient, à la vérité, exclues des (iefs par les mâles; mais à leur défaut, elles y succédaient.
Le droit des femmes de succéder aux pairies et d'en &ire les fonctions était une suite de riiérédilë patrimoniale des fiefs; et si nos lois fondamentales excluaient les femmes du trône, elles ne les excluaient pas de la possession des grands fiefs de la couronne^ lorsqu'il n'y avait plus de mâles pour y succéder : on -trouve plusieurs exemples de Princesses qui ont prêté foi et hommage, et qui ont fait les fonctions de Fair^.
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Jeanne, fîlle de Baudouin, fit le seimeiitt de fidélité pour 1» tjairie de lajidres.
Miunguerite , m soeur, qui en hérita , se cendât à Vam en la 44 9 pour (aire rhommage au Roi sainl: Louis, qui le refusa , attendu qu'elle prétendait &ire /certaine reatndîon de territoire; jnais ellé parut ensniie dus lé Pàriement de iiàBS , et contribua à Yvnèt qai ad^it* geait, au profit de saint Louis , le comté de Oennont , en Beauvaisis.
Mahault , Gomtene D'Avrott-, attkta dle-«Élaie^ en qualité de Pair, dans le jugement des Pairs de Franoe, rendu en iSog, contre son neireu Robert ^ xpii «reolanudt le comté d'Artois. Cette fnrinceue reçoit encore, en i3i5, du Roi Phiiippe-le-Long, la lettre-circulaire d'ajournement^ adressée aux autres Pairs , pour se trottvjor au jugement de Bobert de Bouibon, Gomte de Flandres : «Voulant avoir, dit ce prince, notre cour a garnie, si comme il appartiendra de vous, qui êtes «( Pair, et des antres Pairs de France, nous vous Bumc( dons, etc., etc. » Elle prit , en conséquence, âiéauuce au Parlement , et y opina avec les autres Pairs.
MaÂs, ce qui est plus extraordinaire, c^est que la même princesse assista au sacre de Philippe -le-Long, son gendre, on sa qualité de Pair, et quelle y soutint la courons sur la t^e du monarque , conjointement avec les autres Pairs, ce qui avait été jiisqu alors sans exemple.
IMarguerite , Comtesse J'Artois, fille de Pbilippe-le- Long^ fit également les fonctions defPair au .sacre de Charles Y, dit le Sage, en i364; et elle fut assignée, en 1375, pour assister, en sa qualité de Pair,aUiprx>cès de Jean de Montfort, Duc de Bretagne.
9a ras PAiRisft pemblles
Dans le Parlement tenu le 9 décembre 1378, à Toccasion de ce même procès , la Duchesse d'Orléans s'ex* casa par lettre de ne pouvoir s*j trouver; mais elle assista, en i386, à rassemblée des Pairs , et se joignit à ceux qui contestaient au Koi le droit d'être juge dans leurs causes oh ce prioce était partie. On assure que cette princesse fit paraître plus d'ardeur que les Pairs mêmes à soutenir cette contestation et à s'opposer à la volonté du Roi.
Jeanne, fille de Raymond, Ck>nite de Toulouse, prêta le serment , et rendit , en personne , foi et liommage au Roi , de cette Pairie.
Ducange nous a conservé un jugement de l'an laao cil Ton voit une femme et sa fille au nombre des Juges- Pairs d'une cour féodale : Prœsentibus et ad hoc vo»
catis hominibus meis panbus, videlicetD, WilMmo de Brute milite y Johaiine Clerico Hugone y clairet de Hch t^l, sacra Esblousaifede et filid ejus majorissâ qui
pares à me et à Domino sua propter hoc adjurati ,
juàicaverunt.
Mais ces droits des Pairs femelles ne durèrent pas long-temps. On distingua, avec raison, la possession d'une Pairie de Texercice des fonctions de Pairs : une femme pouvait encore posséder une Pairie; mais elle ne pouvait plus exercer les fonctions de /Wr, qui
• était un office viril, dont la principale fonction consistait en l'administration de la justice. ' Nos Rois continuèrent bien à ériger des dudiés ou comtés-pairies en faveur des femmes, mais sans leur donner le droit d'exercer personnellement l'office de Pair.
Le comté de filois, au mois de juin 1399 , fut érigé
en Pairie par Charles VI, en faveur de Yalentine de Milan , mariée à Louis , Duc d'Orléans.
François P^, en iâ38 , érigea le comté de Nevers en Duché-Pairie, dont il honora Marie d'AIbret.
Charles IX accorda le même honneur h Sébastien de Luxembourg et à ses hoirs mâles et femelles , lorsqu'eo 1569 il décora le comté de P^thièvre du titre de Duché-Pairie. La même année, au mois de septembre, la principauté de Meroœur fut créée Duché - Pairie en faveur de Nicolas de Lorraine, Q>mte de Yaudémont, et de ses hoirs maies et femelles.
I^e Roi Louis XII , qui n'avait point d'en&ut mâle , avait érigé, au mois de février i5o5, le comté de Soissons en Pairie, (^ette érection se fit en faveur de Claude de France, fille aînée de ce prince, depuis femme du Roi François I^^. Les lettres de cette pairie furent vérifiées au parlement ; elles déclarent habiles à la posséder les héritiers de cette princesse , tant mâles que femelles , tant en ligne directe que collatérale.
Il est hors de mon sujet de fournir Ténumération de ces sortes d'érections, qui furent portées à un nombre assez considérable ; il me suffira de dire que si les femmes possédèrent, dans la suite, des Pairies ^ elles cessèrent de faire les fonctions de PairSy et que le parlement adressa des remontrances au Roi, pour demander à S. M. que ces Pairies fussent éteintes.
Le chancelier d'Aguesseau dit, à l'occasion de ces Pairies féminines: «On commençait alors à rentrer « dans l'ancien esprit de masculinité , qui est pour ainsi, a dire, l'aine des Pairies^ et qui avait été comme éclipsé
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fi par Tabiu, toléré pendant pk» d'un tiède , d'admet-
éf tre les filles aux fonctions de la Pairie. »
Louis XlVy ayant depuis regardé ce genre de pairie comme un abas, décida, dans l'édit de 171 1, que cette pairie ne donnerait rang aux maris des fiemmes qui en hériteraient y que du jour où on leur accorderait de ttavrelles lettres-patentes, encore était-il nécessaire que les femmes obtinssent Tagrément du Roi pour leur mariage, sans quoi elles étaient déchues des privilèges de kur pairie. Cet édit de Louis XIY est conforme à rnsage observé dans les onzième, douzième et treizième siècles, au sujet des fiefs dont les filles héritaient : elles ne pouvaient se marier sans le consentem^t du ftoî, lorsque ces fiefs relevaient immédiatement de la couronne, ou sans l'agrëmeut du seigneur qui en avait la mouvance.
CHAPITRE V
DES nues.
La dignité de Due est une dignité romaine créée par
les Empereurs; elle tire son nom des mots ducere , ductndo , duxy qui signifient conduire, commander. Les premiers Dbcs étaient les Duetores exercUuum^ c'est-àdire, les commandans d'armée. Sous les derniers Empereurs romains , les lieuteuans des Césars furent ap-
fàés Ducs {Duces)^ ainsi que les gouvemeim des pMw vioees.
OtttfouV€»trei»ducs pour 1 empire d'Orient, et douze pour l empire d'Occident.
Ceux de Vempire d'Orient fbrait pcw la Ljpbtë, l'Arabie, la ThAaïde, l'Arm^hie, la Phënicie, la Mœsie seconde, l'Enphrate et la Syrie, laScyUiie, la Paieslkie^ la Ducie, l'Oroehéne, la Mcesie prcmièw, la potamie.
C^ux de r empire cV Occident furent pour la Mauri-^ tanie, la Sëquanique, la Tripolitaine, TArtHorique, la Pamoittïque première, la Pannomique seconde, l'Aquîtanique, la Valérie, la Belgique première, la Belgique seconde, la Rhetie, la Grande-Bretagne.
Gas8iodofi& fait mentbn d'iin Duc de la Marche Rhëthiqiie (pays des Grisous), et sous le règne de Cons- Untin-le-Grand, on trouve un Due de la pvtivinee ié^ qoanaîse, un Dm de la provinee germanique, un Dtu: de Mayence, un Duc de la seconde Belgique, etc., etc.
Les Francs, pour flatter le peuple gauloiiT, Accoutumé depuis Ion g- temps à cette forme de gouvernement, divisèrent toute la Gaule en Duchés et en Comtés, et donnèrent le nom tantôt de Ducs , et tantôt de Cafnies^ aux gouverneurs des provinces. On retftmve encore de ces Ducs sous le règue de Chilpéric en 5^2.
Il y avait des Ducs dont le pouvoir était bien plus étendû que celui des autres , cai' quelques-uns avaient sous leur gouvernement plusieurs provinces, quoiqu'ordinairemeut chaque Duc ne dût en avoir qu'une. Us avaient avec eux des Comtes , appelés en latin Comités (compagnons), qui leur ctaieut donnés pour être comme
g6 ns mcê.
leurs adjoints pour rendre la justice ; mais, en Tabsence des Ducs, ils avaient souvent l'autorité de commander les troupes et les provinces où ils étaient établis. Le Duc et le Comte étaient les deux premiers magistrats de chaque province; le Duc se mêlait plus spécialement des affaires militaires , et le Comte des affiûres civiles* Dans la suite ce fut un Éi^que qu'on donna an Duc pour le soulager dans Tadministration du civil, et le Comte était diargé de le seconder dans les affiûres militaires.
Il y avait aussi des Ducs des ftvntièi'es , Duces iimiium, dont lautorité était bornée au commandement de quelques troupes , et qui n'avaient pas le droit de
s'immiscer dans l'administra tion des provinces.
Les Ducs avaient, non-seulement , la conduite des armées et le gouvernement des provinces, mab ils
avaient le droit d'asseoir, de lever les impôts, et de percevoir les deniers royaux, comme étant les premiers officiers du Roi.
Les Ducs et les Comtes des provinces portaient l'épée, comme symbole du droit de vie et de mort qu'ils exerçaient; ils condamnaient à la prison pour les crimes qui no méritaient pas un châtiment plus rigoureux. Ils faisaient la grande police dans ieui* gouvernement, donnaient la chasse aux brigands, et prêtaient main forte aux juges subalternes, lorsque ceux-ci n'étaient pas en état de contraindre les délin(juans ; la raison en était qu'ils avaient des troupes réglées à leurs ordres ; ils les commandaient pendant la guerre, et les régissaient pendant la paix. Ils étaient également les juges des Romains.et des Barbares, des soldats et des provinciaux ;
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mais ils ne jugeaient les provinciaux que par appel des juges ordinaires y surtout en matière civile.
Une province gouvernée par un Duc ne pouvait contenir moins de dix à douze villes ou citës y avec leurs châteaux; et chaque Duc avait sous lui douze Comtes qui le secondaient dans le gouvernement et Tadminis* tralion civile des villes, ainsi que dans ses autres fonctions ; ces Ducs étaient qualifiés d* illustres,
La puissance de ces Ducs , la faiblesse de nos Rois ; les divisions et les guerres cruelles que fit nattre l'ambition des Maires du palais, mirent les premiers eu état de perpétuer leur autorité , et ce fut par une convention solennelle, faite avec Floecfaat,' Maire de Bourgogne, que les Ducs du royaume s'assurèrent pour toujours la jouissance de leurs honneurs, rangs et dignités.
Les Ducs d'Aquitaine possédaient déjà héréditairement tous les pays au-delà de la Loire, en y comprenant le Bourbonnais et l'Auvergne. Les Ducs de Gascogne, avaient sous leur puissance les plus belles provinces du midi occidental de la France , et PAustrasie était devenue le patrimoine de la maison de Pépin d'Heristel qui , sous le titre de Maire, jouissait de l'autorité royale , qui le conduisit à prendre le titre de Prince des Francs, Là guerre que Charles- Martel entreprit contre tous les Ducs de la monarchie, fit bien cesser leur tyranniCi mais elleft'abolit point leur droit héréditaire; le vain<» queur se borna à les remettre dans la dépendance de la couronne, dont il avait lui-même usurpé tous les droits, parce qu'il sentit le besoin de se faire des alliés et des appuis. Ce ne fut que sous Charlemagne que les choses changèrent de face j ce Prince comprit que tant qu'il y u '7
g8 OUCi^
aurait des Seigneurs aussi puissans dans U monarchie ipie l'ëUient les i^iMV héréditaires, soa autorité serait mal afEenuie. Il y avait toujours entre ces Ducs une alliance tacite, dont un intérêt commun était la base et le lien. Un Duc de Bavière ne travaillait qu a regret à Tabaiss^neut d'un Duc d' Acpiitaine , et quand il cro jait pouvoir abandonner le Roi dans une pareille entreprise, il ne manquait pas de le ikire. Charlemagne fut assez heureux pour n'être jamais vaincu , et il mit à profit la rébellion des Ducs en abolissant successivement presque tous les Duchés , et eu partageant sou empire en Gomtësyouen faisant autant de Ducs particuliers, cpi'il y avait de cantons dans duupie Duché, ce qui diminMa la puissance de cliaque Duc.
Mais ce qui était arrivé sur la fin de la première race de nos Rois , se reproduisit encore sur la fin de la seconde, et les Ducs affaiblis sous Charlemagne, trouvèrent néanmoins sous ses faibles successeurs tous les moyens, non-seulemost de se rétablir, mais encore de s'agrandir et de devenir si puissans par l'effet de l'usurpation des territoires dont on leur avait confié l'administration, qu'ils rivalisèrent non seulement d'autorité avec les monarques, mais qu'ils se rendirent maîtres de leur élection au trône, ce qui arriva après la mort de Louis Y, dit le Fainéant, qui ne fut point remplacé par Charles, Duc de la Basse-Lorraine, son oncle et sou héritier légitime et naturel, mais bien par Hugues-Capet, qui était un de ces Ducs (il était Duc de France), et qui pour fortifier son avènement à la couronne en 987, fut forcé de maintenir dans leur usurpation les autres Ducs, dans lesquels il avait trouvé presque autant
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de couipétiteiirti qu'il fidlait néccMaireKient dédom* mager, afin qu'il» recommasent soa autorité. H se
serva néanmoins, en qualité de Seigneur suzerain, qu'ils lui rendi^ient foi et hommage, pour ks pn>Yiaoeft doat ils s'étaient emparà. Mais dans k suite, ses successeurs firent rentrer ces vastes domaines sous leur autorité, et la qualité de Duc ne fît plus ombrage à la souveraineté de nos Rois, parce que les Seigaews cpii ea furent revêtus , soit qu'ils fussent Ducs et Pairs , soit qu'ils fussent simples Ducs , étaient soumis aux lois du royaume et n'avaient <pie l'iftoniieur d'être les premktv subits du roi. lie Roi Clurles IX, voulant même diminuer l*influence que ce titre avait précédemment donné à ceux qui l'avaient porté, ordonna e« i56ft et iSôô^qu'à l'a- . venir aucune terre ne serak érigée en Duehé , que sous la condition que le propriétaire venant à mourir sans enfans mâles, cette même terre serait réunie et incorporée eu domaine de k couronne, c'est ce qu*on appela rei^ersion à la couronne.
Cet édit de Charles IX fut confirmé par larticle 279 de l'ordonnance de Rlois, et par l'édit d'Henri IK du 17 août 1376; mais dans la suite, les familles ducales craignant d'être pzivées d'une des plus belles portions de leur héritage, eurent grand soin dans les lettres d'é- , rection , de fidre insérer une dause Abrogatoire aux ordonnances précitées, même en fatveur de leurs branches colkténiks, afin d'éviter k revendon à k «ourdune. Ainsi y lorsque les descendans mâks de celui en iaveur duquel l'érection avait eu lieu venaient à s'éteindre , le titre seul s'éteignait aussi, mais les terres revenaient ■BxaL héritiers collatéraux.
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Pasquierdans ses recherches sur la France; la Roque, et les divers auteurs qui ont écrit sur les droits et prérogatives delà noblesse, disent que Fancien usage était que pour fiiire un Duc, il fallait que l'impëtrant justifiât de la possession de quatre comtés y dans son vasselage, c'est-à-dire, qu'il devait en être suzerain, et recevoir les foi et honunage de ceux qui les tenaient à fief, de lui ou de ses ascendans. Dans la suite, on a dérogé à cet usage, et pourvu ({uc le Duc et Pair justifiât de la propriété d'une terre considérable , le Roi Térigeait en Duché-Pairie , sans qu'il fut besoin du nombre fixe de fiefs ou de paroisses. 11 suffisait que ces terres formassent un ensemble de propriétés, et que ces propriétés ou fiefs relevassent immédiatement du Roi, Les édits de Charles IX et d*Henri 111, voidaient que la terre érigée en Duché fut du produit annuel de huit mille écus tfor.
Il n*y avait que le possesseur d'une terre titrée qui
pût légitimement en porter le titre ; ainsi le fils d'un Duc n'était qu'uu simple Seigneur jusqu'à ce qu'il héritât par la mort ou la démission de son père. Le Duc ne pouvait se démettre qu'avec l'agrément exprès du Roi , et il obtenait alors pour lui-même un brevet qui lui conservait les honneurs de la Cour. ( £n Angleterre le fils aîné d'un Duc prend le titre de Marquis , et ses puînés ceux de Lord et de Vicomte. )
Nos Rois dans leurs lettres traitaient de cousins les Cardinaux , les Pairs, les Ducs, It^ Maréchaux fit les Grands Espagne. Les particuliers en leur écrivant leur donnaient les titres de Grandeur ^ de Monseigneur, et les notaires dans les actes, les qualifiaient àdtrès^
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hauts et irès^puissans seigiietm ; en leur parlant » on les
appelait Monsieur le Duc,
Ce titre de cousin était également donné aux Seigneurs qui étaient parens de nos rois du coté des femmes, et la Roque cite parmi eux les Clidtillon , les Me^ lun (TEspinay^ les à'Harcourt, les Rochechouart y les de GnuUjr, les de Craon , les de Créquf^ les de Aohan, les ik Ckabànne , les (TEstouteuille. Sous le règne de François P^, et depuis, le titre de cousin a ëtë plus en usage, et donné parfois à des Seigneurs de haute qualité, mais qui n'étaient pas parens , tels que les de Brezéde ' Maulei^rier , de Cosse - Brissac , d'Albon de Saint» jàndré, de MaiUf, de Saiuces, de Tournemine ,de Termes et de Goi^er. •
Avant la révolution de 1 789, on comptait en France quatre sortes de Ducs :
Les Ducs-Paibs; ils avaient sâince au Pàrlement, après qu'ils s'y étaient fait recevoir, et qu'ils avaient prêté serinent, leurs Duchés - Pairies étaient trans* missibles à leurs héritiers mâles, par ordre de prùno^ géniture.
Ils jouissaient eu Espagne des mêmes honneurs que les Seigneurs qui y sont revêtus de la grandesse, et par convention foite entre les deux couronnes, les grands d'Espagne jouissaient par réciprocité des honneurs at* tachés à la dignité ducale en France.
a* Lbs Ducs-hov-Paibs, mais qui avaient des terres érigées en duché, et dont les lettres -patentes étaient revêtues et munies de la vérification et de l'enregistrement des cours supérieures* Ik n'avaient aucun droit de siéger au Parlement, en vertu de ce titre; mais ils jouissaient
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àÊê honneurs du Louvt^ , et des autres palais de nos Roi$. Ce titre était héréditaire dans la £imiiie| et traosnitiiMeatt fikaîaë.
3* Lks Ducs pae brevet. L'absence de la qualité de Pair les rendaient inhabiles aux séances du Pàrknent ; et teiirs eonmissioiis n'étaient <pie des aotes privés du Roi et contresignés d'un secrétaire d'État. Leur titre était transraissible à leurs héritiers mâles, par droit de primogémtiirey c'est^-dire, que l'aîné leut essi était isfesti à leur décès. Ib jouissaient des hoimnrs de la cour.
4* Les Ducs pae ummcs. Us ne jouissaient de ce titre que pendant kur vie; mais ik étaient également
admis aux honneurs de la cour.
Les Dudiesses avaient tabouret chez ia Reine.
L'honneur ducal ea France, et oelui de la grandesse en Espagne, partageaient anciennement toutes les prérogatives à la cour de nos Rois. (Depuis 170a), ils étaient les seuls titres qui décidassent du rang; car un Duc qui n'était pas Pair, y précédait un Duc-Pair moins ancien que lui dans le titre de Duc; et, si le premier était fait Pair dam la stnte, il cédait ia préséance à l'autre, qui avait alors l'ancienneté sur lui , en qualité de Duc-Pair, mais seulement dans les assemblées ou cérémonies où le rang se réglait sur la Pairie, et non à la cour. Ainsi, le Duc de la TremmiUe, qui n'était que le quatrième des Pairs, et n'avait rang au Parlement qu après les Ducs SfJzès, HElbeuf, et de Montbagon, les précédait de droit i la cour, comme plus anciens Dues qu'eux. Mais, comme le Roi était le seul arbitre et le souverain dispensateur de tout œ qu'on nommait honneurs et rangs,
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il a quelquefois accordé la préséance, sur les Ducs mêmes , à des Princes issus de maisons souveraines , tels que les Ducs de Guise et leurs cadets; les Ducs de Nevers, de Gonzague, Nemours , etc., etc.
La dignité ducale a eu Tavantage de se maintenir en France, plus que toute autre, dans le respect et la considération dus à son ancienne institution ; elle a constamment prévalu sur celle de Marquis, de Comte, et de Baron, depuis plusieurs siècles; elle a même obtenu la prééminence sur celle de Prince ^ à Texception des Princes du sang royal , des Princes issus des maisons souveraines et étrangères, et des Princes souverains. - La couronne des Ducs-Pairs était, comme il a déjà été dit, un cerde d*or enrichi de pierreries, rehaussé de huit fleurons d'or refendus. Les fils des Pairs portaient la même couronne, avec cette différence, qu'on interposait une grosse perle entre chacun de ces fleurons.
Les Ducs non-Pairs portaient sur leurs armes la couronne semblable à celle des Pairs; mais ils n'en mettaient point sur leur tête au sacre et couronnement de nos Rois; les Ducs-Pairs avaient seuls ce privilège.
DU XÀB^nS.
DES MARQUIS
Le Marquis était un o£Bder militaire, qui arait le gouvernemeiit des marches ou frontières. Relietis Mar-
chioaihus qui fines regni tuentes , hostiiiin arcercnt incursus. Ainsi le marquisat, par son institution, ne devrait point se trouver dans Tintérieur du pays, mais bien sur les territoires frontières ou limitrophes, qu'on nommait aussi marches, et dont on a âdt les mots Marchisy Marquis et Marquisat ^ du tudesque Mar^ ken. Dans le traité De feudisy le marquisat est appelé feudum Marchiœ, ce qui signifie fiefùiw sur les fix>ntières ou marches. L'Anjou était appelé Marchia , parce qu'il était sur les marches de la Bretagne; les anciens Comtes d'Anjou étaient appelés Marquis de France; comme les G>mtes de Barcelonne, Marquis d'£spagne; les Comtes de Toulouse, Marquis de Gothie; et les Comtes de Forcalquier, Marquis de Provence , parce que chacun de ces seigneurs se trouvait sur la frontière du pays dont il était Marquis.
M. du Buat dit qu'on appelait Marquis les Comtes et les vassaux qui étaient sur la frontière, et on les y laissait seuls tant qu'on était en guerre sur une autre frontière. Quelquefois ils. se rendaient aux plaids géné-
m MAIQUIS, io5 raiix pour dâibérer sur les moyens de dtfendre leur marche, ou de porter la guerre dans le pays ennemi; mais le plus souvent ib restaient à leur poste.
On voit 9 cependant, qu'au temps du roi Contran, c^étaient encore les Ducs qui commandaient les troupes que l'on envoyait sur la frontière.
On donna aussi le nom de Préfets aux commandans des places frontières, qui dans la suite furent appelés Comtes et Marquis. Les garnisons qu iU commandaient étaient souvent composées des anciens soldats du Prince, qui voulait leur procurer un établissement, et, en ce cas, il n'était pas difïicile de leur trouver des terres.
n paraît que les Marquis ou Pr^ets de la fix>ntière étaient munis de pouvoirs fort amples qui les autorisaient à traiter avec les nations voisines de leur mardie. Dans quelques occasions, le prince leur envoyait des pouvoirs particuliers , et souvent ils prenaient beaucoup sur eux.
Il y avait des cas où on ne leur envoyait point de nouvelles forces pour résister mx ennemis, et alors ik se bornaient à défendre la frontière. Lorsque le soulèvement des peuples était imprévu, ils ramassaient le plus de monde qu'il leur était possible, et ils se mettaient par là en état d*attendrc de plus grandes forces: d autres fois avec ces seules troupes ils entraient dans le pays ennemi , soit pour y former quelque entreprise et y établir des postes , soit pour le ravager et se retirer aussitôt après.
Les Francs suivirent l'exemple des Romains, assignant à chaque forteresse une certaine quantité de terres qui fût tout à la fois le patrimoine et la solde de
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la garnison. Ils furent d'autant plus dans le cas d en agir ainsi , qu'ils n'ayaient pas comme eux un fonds considérable de tronpes r^lées.
Les chefs de ces sortes de soldats, connus sous le nom de Cantonniers, étaient les gardiens et les défenseurs ordinaires des forteresses; ils derinrent dans la
suite les vassaux des Marquis; mais, comme, pour celte défense il fallait être sans cesse sous les armes, et en état de paraître devant l'ennemi, les Afarquis finirent par avoir do la peine à trouver des hommes qui, en s'atta( hanl à eux, voulussent contracter l'obligation de défendre la frontière , et c'était pour en trourer plus facilement qu'ils ne faisaient pas une justice bien rigoureuse de leurs vassaux, et que contre les lois les plus souvent renouvelées, ils recevaient à l'hommage les vassaux des autres Seigneurs.
Mais comme on avait toujours craint que le défaut de concert ou de subordination dans les chefs ne diminuât la sûreté des frontières, Charlemagne s'écarta dans la distribution des Marquisats, de la loi qu'il s'était faite de ne pas donner plus d'un comté k une même personne. Ainsi, un même Marquis fut Comte de plusieurs cantons; et c'est uniquement en ce sens qu'il fut plus considérable que tout autre comte, et. qu'on le nommait parfois Comte- Marquis y c'est-à-dire, Comte chargé de la défense de la frontière nommée alors Marche. Les Comtes de Flandres et de Barceionne étaient indifféremment appelés Comtes ou Marquis.
Nos historiens et nos jurisconsultes ne sont point d'accord sur la prééminence du titre de Marquis sur celui de Comte,
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Le président Chassanée prétend qu en France marquisat cédait au comté» et que les Comtes devaient précéder les Marquis ; d'autres auteurs ajoutait que les titres de Duc et de Comte étaient synonymes , et que dans les anciennes chartes les Ducs de Normandie et de Bratagse étaient appelés indifféremment Dues ou Om^ tes; que les Comtes de Toulouse, de Champagne et de Flandres étaient égaux et aussi pui&sans que les Ducs de Bourgogne, de Normandie et d'Aquitaine; et qu*on ne trouve aucun exemple , en France , qu'un Marquis ait joui de la considération et de la puissance dont plusieurs CanUes ont été investis; que k préànintnce des titres de Duc et de Comte se justifie par les anciens douze Pairs du royaume , dont six étaient Ducs et six Comtes, tandb qu'il n'y en avait aucun du titre de Marquis; que les Princes du sang royal ont constamment porté le titre de Duc ou de Comte, et jamais celui de Marquis (c'est sans doute parce que, dans les pre* miers tenq», il n'y eut pas de fief décoré du titre de marquisat assez considérable pour former lapanage d'un Prince de la maison royale); qu'en outre, l'origine des deux premiers titres est beaucoup plus andenne et beaucoup plus illustre , puisqu'elle date des Romains , des Gaulois et des Francs , tandis que celle de Marquis est bien postérieure ; et que, si les Marquis ont prétendu précéder les Comtes , c'est par un droit nouveau ;
Que des marquisats ont été érigés en comtés , notamment cehii de Juliers, en i3a9, ce qui doit fiûre induire que la dignité de Comte était supérieure a celle de Marquis;
Qu'en France, l'institution des Marquisats est tout*
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à-fait moderne , puisque la première érection qui en fut fiûte ne remonte qu'à Louis XII , pour la baronnie de Jhms, en Provence, par lettre du mois de février i5o5, en faveur de Louis de Fillcneui^'c , Comte d'Aveline , son ambassadeur à Home. L'enregistrement de oette érection souffrit beaucoup de difficultés au parle» ment de Provence : plusieurs maisons titrées voulurent disputer la préséance dans les États au nouveau Marquis, et de ce nombre fut, entre autres, le vicomte de Cadenet, qui prétendait le précéder; mais il fut débouté , par arrêt de ce même parlemeut de Tau 1 5 1 1 , et le Marquis de Trans maintenu dans ses droits et . prérogatives.
Il faut opposer maintenant a tous ces raisonnemens : Que ce que j'ai dit à la téte de ce cbapitre démontre que les Marquis ou Gouverneurs des marches ou frontières furent institués dès les premiers temps de la monarchie , et qu'on voit en Raymond ,
Comte de Toulouse, se décorer du titre de Marquis de Provence, et les Comtes de Flandres, de Marquis de Namur ;
Que si, dans la suite , on vit des marquisats érigés en comtés 9 on vit aussi des comtés érigés en marquisats ,
tels que celui de Nesle , en Picardie , en 1 54^ > en faveur de Louis de Sainte-Maure, et celui de F^onsac, en Guyenne, en i555 (celui-ci devint même duché en i6o8 et i634) ;
Que ce qui parait, en outre , donner la primauté au titre de Marquis sur celui de Comte , est la loi des fiéb, dans laquelle le Marquis est nommé avant le Comte : quis dicatur Dux^ Marchio^ ComtSf etc. C'est pourquoi
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Balde et Loyseau et les autres jurisconsultes qui se sont appuyés de œtte loi, établissent que le Marquis doit précéder le Cpinte. La coutume de Normandie, art. i52 , i53 et i54 , confirme cette disposition par la taxe du relief due par le Marquis , qui est plus considé* rable que celle due par le Comte. £t Tédit de Henri III, du mois d'août 1^79, semble décider la question, parce qu'il veut que le comté soit composé de deux baronnies et de trois cbâtellenies., pour le moins , ou d'une baronnie et six châtellenies; tandis qu'il exige pour le Marquisat, trois baronnîes et trois châtellenies pour le moins , ou deux baronnies et six châtellenies. Ce qui prouve à l'évidence qu'un Marquis devait avoir plus de fiefs et de vassaux sous sa dépendance que le Comte , et que par conséquent il lui devenait supérieur par les possessions territoriales. Cet usage , dit le président de M aynier , est loin d'avoir été observé dans notre siècle, où les marquisats sont devenus si com* muns, qu'un simple petit fief et même une co-sdgneorie sont érigés en marquisat.
£xpilly dit que ce ne fut que dans le seizième siècle que l'on commença à voir en Normandie des Marquisats supérieurs aux comtés, et qu'il paraît que cdui d'Elbeuf , érigé pour la maison de Lorraine , fut le premier qui Jouît de cette distinction.
La Roque, Waroquier, et une infinité d'autres auteurs on dit, pour soutenir la prééminence du titre de Comte sur celui de Marquis : « Que la Pairie avait été « donnée à plusieurs comtes et non à aucun Marquis ; « que dos Comtes se trouvaient en France au sacre et a couronnement de nps Rois, non des Marquis, »
IIO DKS MARQUIS.
Cet auteurs 9 à l'égard de la qualité de Pair y sont dans r«Ttur; car rimmortel MaximiUen de Béthune,
Marquis de Rosny et Baron de Su/ljr, fut ëlevë à la dignité de Duc et Pair, par lettres-patentes de 1G06 ;
Le MarquiMU d« Fronsac fut érîgë en duché-pairie, en faveur de François d'Orléans, comte de Saint-Ptoul , en 1608;
Le Marquisat de Gh4teau-Roux (ai érigé en duchépairie, en fiiYeur de Henri de Bourbon, prince deCondé
et premier Pair de France, en 1G16 ;
Le Marquisat de Seure, en Bourgogne, fui érigé en duché-pairie, sous le nom de Bellegarde, en 16 19, en faveur de Roger de Saint-Lary,* grand ('cuyer de France;
Le Marquisat de ia Force fut érigé en duché-pairie, en bm» de Jacques Nompar de Caumont, marédial de France, en 1637 ;
Le Marquisat de Cœuvres fut érigé en duché-pairie, en fimreur du duc d'Ëstrées, maréchal de France, en 1648 ;
Le Marquis de Vitry, de la maison de IHopital , fit ériger son comté de Château-Vilain en duché-pairie, tout le nom de Vitiy, en i65o ;
Le Marquisat de Moriemart fut érigé en duché-pairie, par lettres-patentes du mois de décembre i65o, enregistrées, en i665 , en faveur de Gabriel de Rochechouart, marquis deMortemart, premier gentilhomme de la chambre du Roi et chevalier de ses ordres ;
Le Marquisat deVilleroy fut érigé en duché-pairie, en i65i , en &veur de Nic<^s de Neufville, Marquis de Villeroy, maréchal de France ;
Le Marquisat de Yerneuil fut érigé en duché-pairie, en lôSa^en &veur de Henri de Bourbon ;
Le Marquisat de Coislin fut érigé en duché-pairie, en i663, en faveur d'Armand de Cambout, Ghevalier des ordres du Roi, et lieiitenant-gëiiëral de ses années;
Marquisat kxïûn fut érigé en duché-pairie, en faveur de Louis- Antoine de Pardaiiian d'Antin^en 1711;
Le Marquisat de la Baume •d'Hosbm fiit érigé en duché*pairie , en faveur de Camille dHostun, comte deXalIard, maréchal de France, en 171 2 ;
•Le Marquisat de Saint-SorUn, érigé en fiiveur de Gaspard de Varax, par le Duc de Savoie, le 16 février 1460, n'est devenu le plus ancien de France, que depuis la réunion de la province de Bugq^ à la couronne.
Je borne ici cette énumération , que je pourrais ren<» dre plus volumineuse , mais que je crois suffisante pour prouver que les Marquisats et les Marquis ont eu, comme les auti^ terres et personnes titrées, Thonneur d'arriver à la Pairie. Ce serait donc une erreur préjudiciable à ce titre, que d adopter le système des au? teurs qae j'ai cités ci-dessus^ quoiqu'ils soient d'ailleurs Unès-estimables et très^eiMMnmandables, sous le rapport de la science.
£n Angleterre, les Marquis précèdent les Comtes; Guillaume Cambden et Thomas Miler assignent ainsi leur rang : « Après le Roi et le prince de Galles, sont a les Ducs , les Matyuis, les Comtes, les Vicomtes, les « Barons, les Yavasseurs, et les citoyens.» Cependant cette qualité ne fut connue en ce royaume qu'en i385, en la personne du comte d'Oxford.
En Italie et en Savoie, le titre dé Marquis avait encore la prééminence sur celui de Comte. Un édit du Duc de Savoie, du 3i octobre 1576, porte que, tant
jia DES MABQnS.
deçà que delà les Alpes, nul de ses sujets ne sera élevé an titre de Blarquis, s'il ne possède 5ooo ducats de
revenu annuel, ni au titre de Comte, s'il ne jouit de 3ooo ducats de rente.
En Lorraine, le titre de Marquis accompagnait celui de Duc, et marchait do pair dans le protocole des Souverains de cette contrée, qui prenaient liabituellement ces deux titres à la fois : Duc de Lorraine et Marchis (Marquis).
£a Allemagne, le Marquis de Brandebourg était Électeur de TEmpire et Souverain; les Marquis de Bade, deMisnie, deLusace, de Moravie, et deSilésie, étaient également Souverains, et exerçaient une très-grande influence sur les affaires de TEmpire.
n convient cependant de dire que, quant aux Souverains, les titres de Ducs, Princes, Marquis et Comtes, n'avaient de supériorité à l'égard les uns des autres, qu'autant que Tétendue de leurs Etats et le nombre de leurs sujets étaient plus considérables, et leur fournissaient, par conséquent, les moyens d'exeix^r une pré» pondérance plus forte , soit dans les congrès, diètes, ou les entreprises de guerre ou de partage; et que, quant aux particuliers , et surtout eu France, ces sortes de titres, quoique constituant une qualité supérieure par rapport à la nature des terres et des fiefe, n'en don* naient aucune en ce qui concernait la noblesse des familles en général, c'est-à-dire que les titres de Duc, Marquis ou Comte, concédés par le Prince à des &milles de moindre importance, mais qui s'étaient plus rapprochées de ses regards , pour quelque cause que ce puisse être, ne leur donnaient pas pour cela une force
nu Il3
plus active, et4ine supériorité plus décidée sur la no*
blesse des aucienaes familles j on vit même dans le dixhuitième siècle des hommes qui s'étaient enrichis dans les laveurs des Rois' ou dans lés charges de finances , s'emparer de la plus grande partie des terres titrées, et faire prononcer en leur faveur des érections qui leur confirmèrent des titres qu'ils ne durent qu'à leurs richesses et non à leurs services ou à Tancienneté de leur noblesse.
' lia 'couronné de Marquis est un' cercle d'ôr enrichi
de pierreries et de perles, rehaussé et orné de quatt^ fleurons, alternés chacun de trois grosses perles mises . én trèfle.
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Le, titre de Comte remonte au\ premiers Empereurs romains, qui nommèrent leurs conseillers conutes {pompa gnons)y puis comités à laiere leuirs Çamtes pak^ tins, c'est-à-dire, Comtes du palais ; ces grands-officiers ne cessaient jamais d'être auprès de la personne du Prince, et de donner des ordres pour son service. D'autres font dériver le titre de Comte du mot comedere , qui signiHe manger, parce que les Comtes quelquefois mangeaient avec TEmpereur, ou avaient droit d'être servis à sa cour.
Les Empereurs romains firent premiers Comtes de leur palais des généraux. d'année et des gouverneurs de provinces. Ceux qui avaient été vraiment Comtes de V Empereur avant que de passera d'autres dignités, gardaient ce titre comme le plus éminent.
n paraît aussi que le titre de Comte n'était pas toujours le titre d'un emploi ou d'un office particulier, que c'était souvent un titre d'honneur et de décora* tion, qui ne désignait par lui-même aucunes fonctions, mais qui les honorait toutes. Plusieurs auteurs prétendent qu'on peut comparer la comiti^e à nos ordres de chevalerie, qui décorent ceux qui en sont revêtus,
DES GOknES. Il5 '
skàé les tirer du rang où leur eniploi les met réellement ; mais , cependant , ce titre était généralement dévolu à ceux qui Entraient dans te^ fonctions ptdbli* qïîé^, civiles ou militaires.
Sous la république romaine , on donnait le nom de Comtes à ceux qui accompagnaient les I^rocbniuls ét lèk Prt>préteurs dans les provinces pour y servir la république. Le Proconsul ou le Propreteur se reposait sur les Comtes de tous les détails danis lesquels il ne piùûvaît èiitrér lui-iAêiAe. Ce titre d'àtnitié, dlit M. Gar« nier (^Dissertafion sur les Francs), devint celui d'un office 9 niâiis dont on' li'é peut se faire iiné idée trèseaiàcte, parce qu^il se <lonna à des fonélioiis bien dif-
-férentes. "
Tantôt il déàignà Un officier civil; dans d autres occàsîôiis \ Uu homihe revêtu de deux potlvû^t^;et d*àU» très fols, enfin, ce n'était qu'un litre d'honneur accordé à quelque emploi considérable, ou même à lâ vëtërance dans des emplois subalternes.
Ce fut rKaipereur Auguste qui appela des sénateurs dans son conseil , et les revêtit de diverses fonctions dails so'n palàis, d'oii ils furent appelés Comités Au^ gustiy et ce qui n'avait été qu'un emploi auparavant, devint, sous Constantin, une dignité. Eusèbe nous à^reudy dans la vie dë cfe Prin<^', qu'il divisa les Cofhie)5^ tirbîs ordres. Lés pt^'mîers portaient lé tîftre d'illustres ; les seconds celui de clarissimi, et ensuite spectahiles; lés troisièmes « càiân, se nommaient per^
feétùsintL Le séiiat ëtàit composé dés deux p^iAîei^ ordres : le troisième n'y entrait point j mais il jouisbait oè plusieurs privilëjfes des sénateiirs.
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•Ce Prince voulut donner Unt d'illusl^ratipu à la dignité de Comte y qu'il la mit même au-dessus de celle
de Duc, en Tau *33o { Histoire du Bds-Kiupire , t. i^'*, p. 5224)* Comtes formant leutourage du Prince,
et ne cessant jamais de Taccompagner, on finit par appeler la cour de rEmpercui , Comitatus ; ce titre passa même jusqu'aux milices, car ou trouve en Occident deux maîtres de la. milice palatine qui avaient sous eux les troupes nommées coniitatenses.
Les troupes des frontières, avec les corps de la milice palatine,, détachés pour les soutenir, étaient commandées par des Ducs , qu'on décorait (pielquefois du titre de Coin te ; et le même auteur ajoute : « Ce qu'étaient « les Ducs dans les provinces frontières , les Comtes « militaires et provinciaux Tétaient dans les autres .dé- « partemens. Il y avait un Comte militaire d'Afrique, « un Comte militaire d*Orient. 11 y en eut aussi dans « les Gaules, mais ce ne fut qu'immédiatement avant la
« conquête. »
On est étonné, dit le Comte du fiuat, de voir la dignité de Comte faire honneur à un Duc , et devenir le titre dont un grand Oificier de TEmpire se trouvait le plus honoré.
Le titre de Comte étant devenu l'attribut inséparable de tous les grands emplois, on ne comj)la ])lus parmi les principaux Ofliciers.de l'armée que.leâ^ Ç^f^f^^ ^.^ les Tribuns.
Un Duc, néaiunoins, pouvait avoir des subakernes qui fussent Comtes, sans cesser d'être leur supérieur, quoiqu'il ne fût pas Cpmte lui-m^me. . La comitive
ajoutait à l'autorité de cerLains Ofliciers sans changer
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leur grade; elle donnait dos prcrogalives et imposait quelques obligations.
' * Dans l'administration publique, à Rome, on voit
im Chmtc des largesses, un Comte de V épargne , un 'Comte palatin (du palais), un Comte des domestiques, Cëtaient <Iés ministres proprement dits : Cornes sa^
cmrrtni largitioiaini y Cornes palatii , Cornes domeS"
tiens, etc.
Les Gomtes"((Ui aVaient 'le gouvernement des provinces étaient appelés Comités pnwinciarum\ Comités majores , et ils étaient supérieurs aux Comtes des villes, qu'on nommait Comités minores, et qui n'exerçaient la justice que dans les villes confiées à feur administration.
Les Francs,' après là conquête des Gaules, adoptèrent H'àbôrd toutes les magistratures qu'ils trouvèrent
( lablics par los Romains. Celles dos Ducs et des Comtes furent également conservées ( Voyez • en le détail ,
pagogC)).
Les Comtes qui gouvernaient les provinces et qui y administraient la justice , étaient les égaux des Ducs , qui gouvernaient àu^s'i d'autres provinces; mais ils étaient su])érieurs aux Comtes des cités ( Comités minores) y qui ne jugeaient et ne gouvernaient que dans une ville. Il est fait mention dé ceux-ci dans les CapitnlaireSy liv. i>. , art. G; liv. 3, art. 38; et dans les Lois ripuaires. Ces Comtes des cités étaient aussi nommés GmfionSy et ' ils àvâient, pour rendre la justice, des assesseurs, qu'on nommait Bachimhurges , mot qui venait du tudesque, et qui signifiait magistrat subal" terne. Dans les Gapitnlàires de Charlemagne, ils sont
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nommà Scabifii, Sq\i le nom d*^cheçm nous est demeuré,
. lies Gomtesi juges des provincesi accompagninient nos Roîs pour leur donner conseil ; c'est pourquoi ils
sont nommés, dans plusieurs Chartes, Coiisules, \\& remplacèrent aussi les Ducs, dans la conduite 4^ trou» pes, et eurent charge, dans If suite» de conduire la noblesse à l'armée.
)l n'y avait qqe les Gonf|:es qui fussent nommes et envoyés par le Roi; les Vicomtes , les yicaires et les Centoniers étaient établis par les Comtes, (^ui avaient inspection sur eux.
Les Assises des Comtes s'appelaient jUfaUs, de 1 ap^ cien mot teuton Malins, cjui signifiait le lieu où se rendait la justice; et ceux qui }es conseillaient et aidaient dans leurs jugemens, et qu'on nommait Raçl^w^burgeSy devaient être au nombre de sept dans un Mail y ce qiji est constaté par la loi salique.
Après les partages qui se firent entre la pôstéi;it^ dç Clovis, toute la France devint, pour ainsi dire, frontière ; il y avait même telle çité qui était partagée entre trois Rois rivap;c et jaloux; c^st ce q^i fit que lç$ Pifchës et les Comtes durent si multipliés, qu'il n'y e^t pas . d'endroit uu peu connu qui n'eut uq ÇonUey et, au lieu de cinq à six Ducs qvi' on trouve ^ous( h (^oticç ^ F Empire y pour toute l'étendue de la Gaule, on. en vçiit quelquefois vingt dans les armées de pos Hois.
Louis-le-DéboniU|ire rendit» (e Çcjm^ dje. P%i:is béi^^ditaîre en faveur de Bégon , son gendre; mais Charlesle-Chauve fut le premier qui autorisa, par un capitulaire, la suçcps^ion àe^ Çovfiï,f^ ^^
ms C01ITI& iig oNos'Bioh de la premièveet de là accoude laee, eb
parlant de leurs Comtes du Palais, les qualifiaient, à î<iBatarii6ft.fiBipa«iin tamn:if&i'ÇcfmH»ipalaÊu ot> aiY ncnviènve siècle, Camitet smeri jmiAUu, Comtes du sacré Palais. Dans le douzième siècle, plusieurs grands «aasauz, Icis <{ue les Comtes de Chartres et de fllok^- de Champagne, de Brie, de Tonlouee, de.Flas» dres, s'intitulaient encore Coin tes palatins (Bn/ssrl, des Fiefs^ p& 377); mais Fancienne maii>on de Giarires et de^ Blois «si fei seide quî^ait continué de ^'amo^er.p perpétuité ce titre dans la personne de son aîné* .1
Les Comtes du palais, sous les deux premières racei^f éteiestilea qh^fil detlii juÉtice. difdoiae^ sûjsaux Vfr p«lés préceptes^ et ceux qui avaient liait' à la fonae judiciaire, ou qui renfermaient des jugement, «taient éiOMdatpac dbsComtefii du palaia, aiiimoina depuis le huitième siècle : les Afisiii^^hapebins-Chanceliers «e délivraient que les diplômes ecclésiastiques. . >:
il tef, constant et d(amontfé(i>0 m diplomai. , pt 1 1 7) qu'il y eut plusioiei Comtes du pdais à fa feia/- ' : . -
IjaS:Camtes qui avaient été envoyés* dans les pro* viAoea» «m cçmmisaion pour les administper » augaMii<» tèmit.en puissance à mesure que les Rois méritèrent mieux le surnom de Fainéans* • < • .
«. £t aJNUsaut de la.&iUesse des* derniers Princes de la fittoondc^rajoe, ils usurpèrent ks provinces confiéesà leur administration, et se firent des principautés héréditaires das Ueux et des viUes oii ils commandaient ai|paravai\t par simpk commission. Dès Ion îb ajoutèrent à leurs nom» celui de leurs comtés. Ce n'est que depuis le neuigièma* flftèoIey iet.M^toat depuis l'hérédité desiiefi»^ que
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éuis k»aelc9eiia:cli8tiagiiëlc8Keiix pàrcmli/^ (co-
mitatus). • • • • .
Lorsque iliig6»><^et |>arWiit à la coiux^ae^ son «u* toritë n'éUii^ niasa» reooBBue, ni asseï ftCGnnney.pottr
s'opposer à ces usurpations; c'est de là qu'est venu le privilège des ComUs de porter une couronne, lis la prirent alois comme jouissant de tou» ks droits- de suzerain; ce qui a contribué aussi à donner du lustre au titre de Comte» dans notre ancienne monarcliie, c'est que plusieurs Comtes furent élevés à k Pairie y tdi qiie les Comtes de Flandres, de Champagne et de Toulouse ^ qui avaient une puissance égale à celle des Ducs de Bourgogne, de Bretagrte et d'Acjpiitaine; on créa y en oorre, trois Ootntës-Pairies eecMsiastiquea^ cdlee 'de Beauvais, Ciiâlons et Novon.
' Les Comtes de Poitiers, d'Artois, d'Angmiléine, de Pi(rtgord, d'Auvergne^ de la Marche, etc., etc., ne Icoé^
daient en rien aux phts puissans Seigneurs du royaume.
Cependant, après que Tautorité royale eut repiiisl ses droits sur les possesseurs des grandS'firfs, nos Bois ne concédèrent plus ce titre cju'à des sujets fidèles et dévoués, qui le firent asseoir sur des fiefs patrimoniaux , dont la haute juridiction, le ressort et la suzeraineté dépendaient toujours du souverain. • ' '
Pour ériger une terre «n Comte, «il était indisi)eiisa* Ue, suivant l'ancien usage, que celui qni- soAieîtatt cette faveur, justifiât qu'il possédait quatre vicomtés; quisque quaUior hahere débet Ficecomites utPicionum Cernes, mais d^'après la* déclaration d'Henri £EI'4>du 1 7 aeât 1579, et un arrêt du conseil qui l'avait précédé , di^ \o mars i5^8 , le Comlié^e composait de deufl^ Ba-
ronnies et àe trois Châtillenîes', eu A'tMte Bmrdmiieiet de six Chàtelienies, le tout tenu du Roi. Les impétraus ^totttieol, en outre j étre^d'origine'Boblatftaiiittaniey'iil Këriction depfait :se lairo en confonmlé dcftiooatiime»^ L'enregistrement des lettres-patentes de l'érection suffisait au pourvu -peur prendre légiltpemeni le titre qtii > se' traMaiMtoit 'pai^ sncoeBsioa à- Yniné^ de; la fa; -
mille. •v vV", . . . • . . • «! ' - ,,»•.{•
Mai» 'peiar} empêcher ^.qe Mre^ae ae' propageât trop fiioilëniertt , 'Cltt^rleë IX ordeb^ en i564v la reversion en aurait lieu à la couronne , à défaut d'enfiio^'cm de suooesset^ns» mâles directs 4^. celui à qui il «vàlt'ëii^ fôAaiÈéiéf^èaàeremrmu\im:^ hé
titre, qui devait sctrouver éteint, cl non le domaine i^'pasMaitaiu héritiers.' ^ < "ni < « ..t ' '^likin8*avôn^ des 'exemples qœ^nos Ifoià ont «ecocJ^
parfois le titre de (îointe à des gentilshommes, sur de simples brevets ou lettres-patentes , sans exiger que le titre fût assis sur aucun domaine, à la charge par ces gentilshommes de paver le droit de marc d'or, prescrit par l'édit du mois de décembre 1770. J'ai vu plusieurs de ces brevets signés par le Roi en 1779, et contresignés de M. le prjuce de Montbarrey.
Plusieurs évêques et d'autres ecclésiastiques, tels que les chanoines de -Lyon, de Mâcon , de Saint*Claude , de Vienne, de Brioude, etc. etc., prirent aussi le titre de Comtes, soit qu'ils fussent investis des fiefs ou seigneuries qui le concédaient légalement, soit qu'ils en eussent obtenu la permission du souverain. Je traiterai cette matière au cliapitre de la noblesse cléricale.
Dans le milieu du dix-huitième siècle, on vit encore
tût su coma.
s'introcUlirc un usage nouveau, à Fégard des titres de ConUe^ Marquis et k'iœnUe, qui f^rf3lll dotméi io^i^r tÊocUnnit, «nft bmvaU efc aant lettm*{Mil«i^l«fl^ tm gentilshommes de nom et d armes, qui obtinrent leur présentation à la cour et qui avaient mciDlé lç$ oarosses du Hoi; comme il étai(t eem^ ^*on fe pottwiyil prësmter an souverain que des personnages de la. pj^i haute qualité , ou les décora de ces titres , ysn'pure oauviêi^^f «t ^kpuia ce temps l'^Mfe piiéw|lu« oH le •eqr a continué. A le vérité , ils 'étaient loua d^une nfûssauce et d'une fortune susceptibles de. jyoyuleAMr Wujc dignité, et on poimût dîne à catte.QOoeiioii) qii« lll (ivmf seule manquait , meia que fe/io^ ne biseeit à désner.
La couronne de Comte est un. oecde doremcèiiijis pierreneset de perles, rehaussé et oratl de tein^gCPIses
perles, qui en forment la surface.
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GHAPITHE VIII
L*ii^stitutîon des Yiooiiifes ( vice^eomtes) r^oiite jusqu'au temps de la première race de nos Rois; il eja est fait mention dans le cliapitrç 3ti ^ 1^ J^j inaqds, laquelle fut piiblîée poui: ^ premi^riç fois (par Thierry ou Tbcodoric, ûls de Clovis, et roi djç Met? çjt de J^'|;iiiripge ; ilçi sont pc^mi^ë^ Wc^-ct^VJ^'^^ Bar^çe p'étaiçnt des commissaire^ noi^mpés par le^ Coûtes pour gouverner en leur place, soit en leur absence, so^t ^aj^^ ifs^ ixffjLif, oii ils ne résidai^ pas : ot^ les^ sjifji^f^tfupi^ aji^si, pour les distinguer des commiwaires efivoy^ directement pur le Roi dans les provinces et grandes villes , qu on appelait Missi-DomituvL Pajis< la loi çl^ Lombards , ib sont uomw^ Ministri cotmitjufn : ils tenaient la place des Comtes dans les plaids ordinaires et aux grandes assisses ou pjai^^ g^u^vifUi;, appelés malii publici. Ces m^mea offic^eçs i^ont nomp)^. cjans ie^ capitulaires de Charlemagne vica^n con^tur{i, çest-^dire, lieutenant des CotiUes*
§QH^^i^ii|4€^Pébonni^çe, en af ft^ Ç^Uane., ^ ^ pelë Vicomte deNarbonne; jusque-lf^ i).,i\'^Y^t,gi;\^qvi^ W Wi^H dfi VI'C^ (lon\\im. (vidai^ç). . . ,^ .\ ...... .
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r>a fonctiou du Comte embrassait le gouvernement et le commandement militaire, aussi bien que Tad» ministration de la justice; celle du Vicomte était la même, mais au défaut du Comte.- • '
Vers la fin de la seconde race , et au commencement de la troisième, lesThies'et l(»s Comtes s'étaient rendus propriétaires de leurs gouveruemens, (jui ii Votaient auparavant que de simples commissions; les Vicomtes, à leur exemple, se rendirent héréditaires.
Les olTîciers du Vicomte furent infeodéb de même que te» officiers des Ducs, des Comtes, et autres : les uns le nirenf par le Roi 'directement, les autres pàr'les Comtes (*t les Vicomtes.*' " * ' *
' lies Comtes de Paris sous-inféodèreiit une partie de leûrcômté h d'autres 'seigneuré, qu*on appela P^icomteSy et leur abandonnèrent le ressort sui* les justices enclavées dans la Vicomié, et qui rcssortissalent auparavant de h. Prév&té, Vhc des fbnctioris dc cies Vicomtes était de connnander les «cns de guerre clans la Vicomte, droit dont le P^vôt de Paris jouissait encore en partie dans les derniers lienipè, ''IdrscpiMl côiriiîikndait la hbblesse de l*arrière-])an. ^ "* * *'
* Le Vicomte de Paris avait aussi son Prévôt pour rendre la justice^' dans Id Fiwmté; c'était militairement c'est-«vcîire, sur le champ, et par rapport a des délits qui se commettaient en sa présence; dans , lu suite, la F^fcomté fût réunie h Ta Prévôté. ; * ' ' ' *
Le comté de Poil on cl ait Cornpbsé de quatre J^rcom* iês bonsidérablés, qui éfaicnt CluUcllernult , TItonars, fl^Rèàfgoiiàtf'À Bfvsse, Les dèùx premières fùrent éri«fées en Duchés'jjaines y et on reniarclue qû^ la vicomté
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deXhouars avait, dans sa mouvance, /ro/lf mille fie&ou arnèrc»>ne^. Les provinces deGuyenne et de Languedoc
renfermaient t iialcmcnt beaucoup de vicomtes.
Lu Normandie, dans les séances de Tlichiquier, les Vicomtes suivaient les Comtes, ou se trouvaient mêlés avec les Barons; niais en Jiretague, ces derniers avaieut la préséance sur les Yico^ltes.
. La Roque ajoute que le titre de Baivn vient après eelui de ï konilti ; et *juc, pour ériger une terre eu fUcomté.j elliC doit contenir deux ùaivimies. .
En. Bourgogne, le comte Othon, dans une de se^ Chartes, déclare « fju'il est d'usage que, dans le chàtel a de Yesoul, Je portier cai porte les cjefs aii Vicomte ^du <K lieu, s^il est présent , lequel doit les porter et remettre «au Comte, s'il est présent, sinon il les garde; tju on tt ne les remet au Cliatelain qu au défaut du Comte et «du Vicomte; que, si le Comte est absent , et le Vi- « comte présent , c'est à lui que l'on doit recourir pour « avoir permission d'entrer dans ce château et d eu « sortir: mais, si le Vicomte est absent, le Châtelain « doft laisser les sens du Vicomte et de sa maison èn- (Cjtrer et sortir librement. »
. là vicoroté de Besançon, fief de 1 archevêché , avec juridiction, appartenait, dès le onzième siècle, à la
maison de Uougeniont, d'où elle passa au\ seigneurs de Montferrand et dlsenghiem \/ - , .
Celle de Vesoul aux seigneurs de Faucoguey;
Celle de Baume-les-Daines était tenuf par les Sire^ de Neufeliàtel;
Celle de Salins passa aux Sires de. ce nom; ptiis ensuite aux Sires de Moauçt et de Montbuugeon,
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• Uii Vicomte îfé ï'ronfagay sîgnà, eb 1 193, le ttahé consenti entre Othon, fils de l'empereur Frédéric, et Etienne, tipmte âe Bourgogne. Il est encore fait men- • tion avant cettie époque, c'est-àhdire, en 1069 et iofe3, de deux Vicomtes de cette province.
Dans ïes temps modernes, il y eut des érections de Yicomtës qui transmettiiiént ie titre aux desdendans mâles et femelles. Je citerai dans le nombre celle de la vicomté dé Saint-Priest, en x646, en faveur de Jacques Guignard, président en la cour des Aydes de Vienne, et après au Parlement de Metz. Les lettres portaient « o^avenunt défaut cVhoivs niasles en ligne « Uîrècie dit sieur Guignard la vicomte serait ésteinte a et supprimée ; » mais d'autres de Tan i655, Ordonnent a que iedit sieur Guig/uml ^ ses hoirs, succès- « seurs et ayant cause ; masles et femelles , jouissént « de V effet desdites lettres et du titre et dignité dé vi- « comté de Saint-Pnest^ et que mesme icelui titre de k vicomtë àeméureunjr et annexé à ladite terte , qiiela que mutation qui arriife d^icelle^ sans que 9 pourtt quelque cause que ce soit , d en puisse estre désunj, » Lorsque les Vicomtes anciens obèrent de rendre la justice à la place dés Ck>mles, oïl institua d'autres officiers qui avaient un degré de juridiction inférieure, et qui étaient aussi à|>pelés Ficomtes (Comitum vicem gerentes). Dans l'Ile-dfe-France on les nommait PréuotSy ainsi qu'en Picardie, en Anjou, en Cliampague et en Bourgogne; P^igiiiers en Languedoc, Provence, et Dauphiné; Châtelains en Poitou, et Ficàmtes en Normandie; ils étaient appelés au\ affaires de la justice et du domaine, dont ils étaient receveurs avec les baillis.
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Mais ces sortes de magistrats établis sous ces diverses dénommattons^ -dans le moyen âge, neHRipeat el ne
durent jamais être considérés comme les Vicomtes héréditaires et féodaux, ^ ui servirent de lieutenans aux anciens G)mtes, et qui étaient des gentilshommes de la première naissance. Ces Yicomte:^ suùséquens ne furent même que des juges ordinaires, qui n'eurent , en certaines provinces, qu'à prononcer sur les procès des plébéiens. Ils exerçaient une magistrature qui ne tenait rien de la noblesse; dans certaines provinces ils sont è^flp^SH^cùHiiieS'tnajeurs.
' couronne de Vicomte est un cercle d'or éinaillé, iùkiht^iiéë tn tôutë sa surface de <)Uàtrë ^tiÀi^ pértèi^.
I2)i Des BAROltô. '
CtlAPlTRÈ IX.
llfeS BASONS.
Quelques auteurs iout dériver le .iUQf: Batx^n, du terme, espagnol t^on^^ qui signiOe grave, et dont pu a fait aussi celui de fat on, que nos Barons ont long-temps porté 9 et dout riiistorien Frédégaire se sert dans le passage suivant :
Biirgundid' Jnrones vero, tàm Episcopi, quhm cœteri Leudes, timciites Bninecliildcm ^ et odium in eam habentes, cum fFamachario consiUum ineuntes trac-
t(d)anty etc, Clotarius, anno 34 regni, fTar^
nucliavium majorem domtis nun unà'ersis pontijicibiu Burgundia et faronibus > in Bonogellam villam ad s% ventre prœcepit, ibitpie cunctis ïllomm justis petitionihus anniiens , prceceptionibus ruùorauit.
Ménage le fait dériver du mot Baro, que nous trouvons employé dans le temps de la basse latinité, pour l'ablatif de vir, riro. Ce mot vir signifiait homme brave, homme vaillant. De là vint que ceux qui avaientleur place auprès du Roi dans les batailles furent appelés Baioues, ou les plus bravos de l'armée.
Mézeray dit que nos Rois avaient toujours auprès de leurs personnes un certain nombre de bmw ou Ba*
ins lÀROirs. lag
RONS, qui les gardaient et s' exposaient pour eux à toutes sortes de pàrils.
D'autres auteurs prétendent que ce nom de Baron
vient de ùaner, ou bannière, ])arcc que les Barons suivaient ou portaient la bannière royale, ou enfin dut niot teuton Ber, qui signifie Seigneur, et dont on a &it le nom de fief de haut-bcv ^ qui siguifio fief de haul-baroti y qui relevait immédiatement de la couronne ; et effectivement ce mot Ber a été pendant bien des siècles employé pour Baron, dans nos actes publics et dans notre histoire.
Ce titre a commencé à être en honneur vers Tan 56^ de la monarchie; ceux qui le portaient devinrent les oi^ ficiers de nos llois, et leurs couseillers inlimes dans les affaires de leur gouvernement et dans ladministration de la justice. On voit par les remontrances présentées à Charles-le-Cliauve, en 856, par l'assemblée de Boiuieuii, que tous les grands Seigneurs de TÉtat y sont no.mmés Barons y parce qu'on appliquait ce titre à tous les vassaux qui relevaient immédiatemenl du Roi. Ils élaiout les plus grands Seigneurs de la monarchie, et remplaçaient les anciens Leudes dans la loyauté .et la fidélité qu'ils étaient obligés de garder au souverain.
La quahté de Haut-Baron renfermait éminemment toutes les autres, parce que la Baronnie é\ml M première seigneurie après la souveraine, et dépendait immédiatement de celle-ci. C'est ce qu'on appelai ty/t/c//enel ou fief tenu à chef. Les Barons qui rendaient un hommage immédiat à la couronne avaient seuls séance dans le Parlement de la nation. Us composaient ce que l'on appelait jadis la cour du Hoi ou la cour des Pairs
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par excdtence. Ik ne reoonnaîssaieQt d autres supérieurs que le Roi. Les Princes du sang, les Ducs, les
G>intes, les Evéques, étaient également confondus sous le nom de Barons,
Cette qualité était si éininente, qu'on la donnait quelquefois aux Rois. Un ancien historien appelle Louis VIII Baron; Thibault, roi de Navarre, fut désigné également sous le nom de Baron.
£t Froissart dans sa chronique dit : // Jit des vœux depant le benoît corps du saint Baron, Saint Jacques,
I^'Abbé le Gendre assure que l'on quittait le titre de Prince pour prendre celui de Baron ; ce que fît le sire de Bourbon, en 1200, quoique ses ancêtres, pendant plus de trois cents ans, eussent porté les titres de Prince et di Comte.
Dans une transaction de lau 1:^69, Hugues, comte devienne, qualifie de nolAe Baron et Prince, Philippe, Ck>mte de Savoie. £n 1272, Isabelle, comtesse de Forez, supplie so/f trcs-ehcr Seigneur et Hniit-Baron Robert, Duc de Bourgogne, de recevoir son fils à l'hommage de la terre et baronnie de Beaujeu.
La qualité de Baron se donnait aussi aux fils de France, qui se glorifiaient de porter un titre ^i éminent.
Leç Seigneurs de Graçay, en Berry, préférèrent le titre de Baron à celui de Prince , que neuf de leurs ancêtres avaient porté de père en fils, depuis Tan yoo jusqu'en 119a.
Du temps des Ducs de Bretagne , il y avait neuf Bu'
fvns , qu'on appelait par excellence les anciens Sei"
BBS BAAOïrS.. l3l
gneurs ; savoir, le sire ê^jépaugour^ le Vicomte de Léon^
le Sire de Foiigères-de-Porr/ioet , le Sire de Fit ré y le Yicooite-de i2a/iâ#}^ le Sire de Ckâteaubriant, le Baron iFjéncenùf le Sire de ilaiir et le Sire de la Rodie-
Bernard.
£a£spagaey il n y avait point de Barons, mais dans la . Navarre, et dans les provinces^ voisines, il y «iFak un titre équivalent , autrefois mis en usage par les Golhs , c'est celui àeHicoS'Hombres. En 1 3a 5, Charles-le-Bel unit ces deux quidités comme semblables, en la persome d'AlfoBse d'Espagne , son cousin, en le créant Vnron-y^ricc^ liombie de Navarre , avec une assignation de soixante chevaliers^ qui devait relever de lui, et le suivre à la guerre; et ces gentilshommes s'appelaient Camleros vasallos,
La haute et basse justice étaient réunies dans la personne du Baron. Il avait droit de ibire ou de marché.
Ces hauts-barons ^ ne devaient Thomniage qu*au roi, et ne pouvaient être cités qu'à la Cour. Ils tenaient leurs terrss en la mAme franchise que les Électeurs et les Princes de Tempire. Ils avaient droit de battre monnaie; et dans les premiers temps, c'était toujours un hatU-baron qui présidait au Parlement. Le Gendre n'entend pas seulement par heiuts^rons les possesseurs des quatre notables Baronnies de France, qui étaient Coucy,Craou, Sully et fieaujeu, mais encore les Ducs, les Comtes , et même quelques Vicomtes, féudatatres de la eourtHiRe;
Ce titre était donc le plus considérable que portas • smit les Seigneurs feudataires : Barones inter noMes sunt opti'maies et proceres vasci Dommici homines 9fei . vassali Regii et capUanei RegnL Par cette définition ,
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il est aisé de juger que les Barons étaient les premiers
Seigneurs de la Cour qui faisaient feuuté au Roi ; et que les Baronuies étaient les premières seigneuries après la souveraine; ayant toute justice, et tous droits mouvans innnédiatement de la couronne.
M. de Boulaiuvilliers , en parlant des Barons, dit : «Tout le corps de la noblesse, même les Pairs, étaient « compris sous ce nom au temps de Philippe- Auguste, a Ce pouvoir des Barons élaïL tel, queMézerai , eu para lant du départ de ce Prince, qui s'était réuni et croisé « avec le roi d'Angleterre Richard, pour une expédition a en Terre-SainU' , Tau i 190, cile expressénieut, qua- CE vant de partir, Philippe cutec le congé et l'agrément « de, tous ses Barons ^ donna la tutelle de son fils et la « garde du royaume à la Reine : Acapld lirentid ah tt omnibus BaiomOus, » 11 donne une explication trèsnette de cette étendue du titre de Baron :
« J'ai ci-devant observé, eontinue-l-il, (ju'après l'avéne- « ment deHugues-Capet au trône, on aurait pu distinguer « deux sortes de fiefs , dont il était également seigneur « suzerain , soit comme Roi , soit comme Duc de France, a les uns mou v ans de la couroiuie, les autres mouvam « du Duché. Les derniers étaient certainement les plus « nombreux, mais les premiers étaient bien plus consia dërables. En cet état, la première politique de Hugues- « Gapet et de sa postérité fut de mettre les uns et les « autres sur le même pied; non pas en élevant les vasa saux du Duché de 1 rance à la condition de ceux de c la couronne, mais en faisant descendre ces derniers à c la condition des ])remiers, et c'est, conclut-il, ce qui f< introduisit Tusii^e du terme de Baronuie, pour expr;-
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« mer un grand fief mouvant du Roi , sans distinction a de titre et d'hommage; ce qui fit que toute la noblesse « fut comprise sous les noms de Barons et Baron*
« nago. » • ■ .
- Cependant, les efforts de Hugues-Capet ne purent pendant long-temps réduire sous son entière obéissance
les Barons qui sont connus dans notre histoire sous le nom de Hauls-Barons y car nous voyons que quand nos Rois faisaient des ordonnances pour les pays de leur domaine, ils n'usaient que de leur autorité; niais quand ils donnaient des lois qui concernaient les pays des Hauts->Barons , ils ne le faisaient que de concert avec . eux , attendu qu'ils ne recevaient ces lois qu'autant qu'elles leur paraissaient convenir au gouvernement de leurs seigneuries et fiefs.
On lit dans l'histoire de Saint Louis , ({ue ce Prince ayant fait un règlement au sujet des juifs, il lut ratifié et approuvé par les Barons et les Pairs, qui le souscri* virent indistinctement; ce trait d'histoire prouve qu'au coiuinenccment du règne de Saint Louis , la préséance des douze grands Pairs sur tous les autres seigneurs du royaume n'était pas encore bien décidée.
Ces Hauts - liarons érigènait des tribunaux et créèrent des Magistrats; les uns pour juger en première instance; les autres pour recevoir les causes d'appel et les décider. Ils ont donné aux uns la haute justice , aux autres la basse : à certains, ils n'ont accordé ni l'une ni l'autre. Cette différence fut peut-être l'origine de la maxime: que le fief n'a rien de commun apec la juri^ diction , et que celui-Ui peut subsister sans celle^i. Tel fut le pouvoir judiciaire des Hauts-Barons ^/i^ef indé'
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* fimssMes^ jug^ nëamiioins instmiU de cette jurupm-
(lence anomale, qui constituait le droit français.
Thibaut-lc-Graud , Comte de Blois , de Chartres ^ de Meaux et de Troyes, mort en i i5a , passait pour le plus grand y//.v//r/W' de son temps. Les auteurs conloniporains lui doaaeat cette qualité et celle de père du ConseiL U avait une attention particulière à faire rendre la justice aux pauvres , aux veuves et aux orphelins ; il leur donnait même un libre accès à son tribunal ; il les écoutait el recevait leurs requêtes. L'af&ire du moindre d'entre eux lui paraissait importante, à proportion de ce qu'elle était négligée par les juges. « On se tromperait , a dit un bistorien , si Ton croyait que Thibaut eût mé* « rite le titre de graml Justicier par une équité aveugle. « Cette é(juité avait sa source dans les principes du « droit coutumier, principes qu'U avait approfondis , et « et sur lesquels, assisté de ses Barons , il rendaîl la « justice à son peuple. » Aussi la inéinoire de ce prince est-elle demeurée en vénération parmi les peuples de la Oiampagne.
Il est certain qiio hi juridiction exercée par les Ducs ou les Comtes obligeait les liabitaus des provinces à s'y soumettre. Les Rois aimaient wieux que leurs lois fussent observées, que de voir l'État dans la confusion et dans lauarcbie; ce qui serait arrivé si Ton eût refusé de se soumettre k la juridiction des Hauts^Barons ^ ou si Ton eût interrompu le cours de la justice.
Lesiiârons, pM>ur mieux assurer leur empire sur leurs vassauK , résidaient au milieu d'eux ; ils avaient une cour particulière, composée d*ofSeiers semblables à ceux qui composaient celle du Roi. Les vassaux de
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chaque Baron occupaient une portion du pays cVune grande baroonie. Au lieu de donner au monarque du secours pour réduire leur chef^eigmur à la soumiasion que le Roi exigeait de lui , la plupart prenaient souvent les armes pour ia dëi'ense du Seigneur dont ils rele* vaient. Ceux-ci , assurés de leurs avantages, craignaient rarement d'offenser leur souverain , parce que la diffi* culte de les punir assurait presque toujours rinipunité. Un Haut-Baron avait sa cour de justice ; les Pairs de «a baronnie's'y trouvaient pour lui donner conseil , juger les causes ftk>dales des vassaux immédiats de la baronnie , et celles qui ^ient portées par appel à cette cour. Ces Pairs relevaient d'elle leurs fiefs en un égal degré de noblesse.
Les établissemens de saint Louis ne reconnaissent que deux sortes de justices seigneuriales ; celles des Barons et colle des Fai'asscifrs. Ils semblent avoir confondu la justice des Barons avec celle des Cbatelains, et n'avoir admis aucune difFér^ce entre l'une et l'autre; ce qu'ils ont pu faire, sans pour (?ela nous obliger de croire que, daiis le treizième siècle, une cliâtellenie ait été aussi considérable qu'une baronnie. £n effet, autrefois le parlement n'eut pas enregistré les lettres d'érection d'une terre en baronuie , dont cuiq chdtellenies n'auraient pas relevées.
Les anciennes baronnies conservaient ordinairement leurs prérogatives lorsqu elles étaient transmises à des possesseurs capables par leur naissance de les posséder. Cette (hgnitéy dit Hévîn^ n'est ni personnelle^ ni mixte; elle est réelle et inhéi eute à la terre qui en est décorée , pourvu qu'aucun des fiefs qui composant la baronnie
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n'en soit démembré. L'assise du Comte Geoffroy , en
1 1 85 , défend le dëuombrement des baronnies bretonnes. Si les établissemens de Saint Louis Vontpermisy c* est dans le cas ou le Baron n*a point fait partie à ses enjans, La tendresse des pti t s l'a souvent emporté sur la rigueur de l'assise du Comte Geoffroy. Le cadet du Baron pouvait avoir une portion de la baronnie de son aîné ; on l'appelait Jrérage , et il la tenait aussi noblement que lui , à la charge toutefois du ressort. Ce partage n'avait lieu que lorsque le père l'avait ordonné.
Les Seigneurs qui n'avaient ni baronnie, ni portion de baromiic , obtinrent de posséder sous ce titre les terres dont ils étaient propriétaires. Cela s'appelait tenir par baronnie ; mais il fallait avoir une cliatellenie avec ressort , mouvante du Roi , d'un Duc ou Comte Haut- Baron.
En isî/|G, la Pairie de France n'était encore distinguée de la baronnie que par les fonctions que les douze Pairs avaient droit de faire au sacre des Rois. Si Ton jette les yeux sur les Assemblées générales du royaume, on n'y remarque aucun rang accordé à ces Pairs audessus des Barons , hors la cérémonie du couronnement. Les Pairs et les Barons étaient au moins égaux en di« gnité; les uns et les autres convinrent de cette égalité dans un Mémoire qu'ils firent en ia4(> y pour recouvrer leur ancienne juridiction , et dans lequel il est dit : ISoas qui sonnnrs les premiers du royuunw ^ avons sta-tué at^ec serment, et par le présent décret, statuons ce qui suit , etc. , etc» , etc.
ÏAi prérogatisc des douze i^iirs semblait réservée pour le sacre seulement; mais elle ne diminua point le
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droit des Barons. GetUMsi coattnuèrent à juger indifféremment les Pairs, et à être jugés par eux et par leurs égaux. Ils jouirent des mêmes honneurs qu'ils avaient avant laffectation du nom de Pairs aux douze Seigneurs choisis pour le couronnement des Rois. Us jugèrent en elTet, avec les Ducs et les Comtes>Pairs, Jean y Duc de Normandie et de Guyenne , Roi d'Angleterre; ils rendirent de concert Farrêt de sa condamnation. Les uns et les autres furent également reconnus juges de ce Prince; et le pape Honoré UI, en iai6, dans l'audience quMl donna aux ambassadeurs de Phi* . lippe-Auguste, suppose que ce jugement avait été prononcé par les Barons fiançais , post sententiam à Ba^ ronibus francké in regem Anglioe latam. Les ambassadeurs employèrent aussi les mêmes termes dans leur réponse.
Les registres du Parlement de la Toussaints de l'an
1 282 , sous le règne de Philippe 111 , dit le Hardi , contiennent une enquête du 1 2 décembre , qui porte ces mots : Appert que la àaronnie anciennement éioit sei» gncuric suzeraine , après le Roi et dessous lui. Ainsi haronnie est plus que comté , attendu quil jr a des Comtes qui sont Barons et d autres non, Ainsi, tenir en haronnie , c*€St relever nuement de la couronne ; et lorsque les Bois de France assignaient en apanage des comtés et duchés à leurs, enfans ou à leurs frères , ils ajoutoient ès4ettres quHls bailhient telles terres à tenir *
IN COMITATUM ET BARONIAM
De là , La Roque tire cette induction , que le titre de Baron surpassait tous les autres t tant de Duc que
de Comte,
la loi aomptiMÛre de Tan inBAj du même roi Phi-
lippe-le-Hardi , no met point de différente entre le Duc,;le Ccnaie et le ikron. Voici le texte : Jtem h Bue U Comte 9 et U Baron de jùc^miiie Imes de terres ^ ou de phiSy pourront faire quattT paires de rof^es par an, et non plus , et leurs femmes autant. Ainsi, l'on que les ludilUeniens des Btrons étaient égaux à ceux des Ducs et des Cx)mtes.
Nul Seigneur ue se pouvait dire Baron qu'il n'eût viUe clMe^ qu'il n'eût fondé une abbaye ou prieuré, et qu'il n'eût pour le moins deux cliât3ellenies, avec liaute, moyenne et basse justice, selon François ïjs. Maire 9 dans ses antiquités d'Orléans.
Ea Dauphiné, les anciennes Baronnies, comme Clermont , Sasbenage , Bressieu , Maubec , précédaient les autres dignités: ce qui s'observait en Languedoc, en Bourgogne , en Béam , et en Artois , à TAssenblée des États.
D'Argentré, en parlant des anciens Barons de Bretagne, dit en ces ternies : Tels étaient les Bannerets , mù'dessus desquels étaient les Barons^ qui avaient cette qualité depuis quatre ou cinq cents ans. Aussi le premier degré et le premier rang leur a été accordé en Bretagne aux États et autres assemblées publiques ; de sorte qu'on ne trouve point qu'ils aient élc écédés ni par les Comtes, ni par les autres, qui n'étaient point du sang des Ducs. Les Barons de Léon et de Vitré jottissaioit de cette prérogative.
L'auteur de la Pratique de France dit que le titie de Baron était en tel respect, qu'à la table des Barons ne sied aucun s'il n'est Chet^aUer, prêtre ou clerc d^aur torité*
he baronnage renfermait donc alors dans son sein ce qu'il y avait de plus grand dans le royaume; beaucoup de Barom descendaient des Souvemms, d'nflt». H* raient leur origine des plus anciennes fiimîHes nobles de la monarchie , et tous se trouvaieat placés à ce rang suprême par leurs sévices ëminens et ceux de leum ancêtres.
Saint Louis ne manquait aucune occasion de témoigner à ses Barons l'estime qu'il foisait de leur noUesee. Thibault, roi de Navarre et Comte de Champagne, ayant demandé en mariage la princesse Elisabeth , fille du monarque, celui-ci répondit qu'il ne la lui donne- . rait que du consternent de ses Barons. Celle masiààration pour eux passa jusqu'à l'empereur Frédéric II, qui les prit pour arbitres des différeads qu'il avait avec le pape Innoo^t IV*
Les Barons étaient en |K)$se$sion du droit de finre des Cliei>aUers ; car ou voit, par les établissemens de Saint Louis, «que nul ne pouvait être Chevalier s'il <c n'était Gentilhomme de parage , c'est-à-dire , par son « père; et s'il ne Tétait que par sa mère et qu'il se fût et fait recevoir Chevalier, le Baron pouvait lui conper « les éperons sur un fumier, et confisquer ses bmii- <c bles. »
Mais, dans la suite, ce droit leur fut retiré; car on voit dans la Vie de Jean 1% Sire de JoinviUe, que oe
Seigneur ayant donné, en i3i7, la ceinture militaire à un roturier, nommé Jacques de Non, fut obligé de demander toutefois la permission au roi Philippe4e- Ix»ng, parce que la Cbevalerie emportant anoblissement y aos Bois s'étaient réservé le droit de la conférer.
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depuis qu'ils avaient recouvré l'autorité que les Barons s'étaient attribuée à cet égard.
Les Barons, à Tinstar des Marquis , des. Comtes, des Bannerets et des Vidâmes, conduisaient leurs hommes
ou vassaux à rannëo sous leurs enseignes, armoriées à Vécusson de leurs armes, et décorées de leur cri et detfise. Toutes ces bannières étaient, au commencement, de forme carrée, et telles que sont oiu ure anjonrd'hui celles des églises; mais, dans lu suite, les Barons, pour se distinguer des simples Bannerets , mirent une queue à leurs bannières, et la carrée demeura aux. bannerets.
Par les établi ssemens de Saiut Louis, il est dit que les Barons et les Vassaux du Roi sont tenus,. pour le service de guerre , de se rendre près de lui et d'y rester Tespace de soixante jours et soixante nuits, et que les hommes coutumiers ne resteront au service du Roi que pendant quarante jours et quarante nuits.
Les Barons et autres Vassaux du lloi formaient le ban, et les hommes coutumiers de ces Vassaux formaient Varriêre-ban; le Roi convoquait le ban, et les Barons et autres Seigneurs convoquaient l'arrière-ban.
Lorsque les anciens Ducs, Marquis et Comtes voulurent usurper les droits de la Souveraineté , ils cessèrent de se qualifier Barons, parce que la baronnic* n'était pas capable de souveraineté, attendu qu'elle eu relevait immédiatement; c*est pourquoi, dans la suite, nos Rois, pour conserver les grands Seignmus dans leur dépendance, n'érigeaient point de terre en Duché, Marquisat et Comté, sans ajouter cette clause, à conr dition de les tenir en bnronnic. Elle était même introduite dans les lettres, pour la formation des apanages
JU£S BA.BQtfa. l4l
des frères, enfims et paréos de nos Rois; ils devaient
les tenir in Comitdttnn et Bawniam,
Le titre de premier Baron de France , dont la maison de Montmorency se glorifie, vient de ce que, sur la fin de la race de Charlemagne, Robort-le-Fort, bisaïeul de Hugues-Capety s empara du duché de France. Les Barons de Montmorency, qui, jusqu'alors avaient ëtëvas* saux immédiats de la couronne, le devinrent du non- ' veau Duc; et, comme ils étaient les Seigneurs les plus nobles et les plus puissans de la province, ils obtinrait sans peine le premier rang parmi les Barons du Duc de France; ils le conservèrent lorsque Hugues- Capet réunit la couronne à son duché de France. Au reste, ce ne fut qu en 1 890 que Jacques P% sire de Montmorency, prit la qualité de premier Baron de France; mais il ne. le fit qu'après avoir prouvé, en i^ou, en plein Parlement, par la bouche de Jean Galli, le plus fameux avo» cat de son siècle, qu'il était le plus ancien Baron du royaume. Depuis cette époque, nos Bois n'ont jamais cessé de leur donner ce titre.
Il y avait aussi en Dauphiné deux grandes baronnies, celle de Menoilloii et celle de MoiUauban, dont les Seigneurs étaient absolument indépendans, et ne reconnaissaient que l'empereur d'Allemagne au-dessus d'eux. Ils ont possédé l uu et l'aulie leurs terres avec cette sorte d'indépendance, pendant trois cents ans environ* La baronnie de Montauban fut acquise par le Dau» phin Ilunibert l tige de la maison de la Tour-du-Piu, mort en 1307. Depuis ce temps, les baronnies ont suivi ' le sort du Dauphiné.
Les grands vassaux, les éveqiies mêaie3| qui po$âé^
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itôM, èe grands fie&, «lireHl des Banms de même origine que ceux des Rois, qui aidaient les Seigneurs à taBW leurs plaids. Ik érigèrent à cet effet des terres en karoones, et dirent des Barons qui relevèrent d'eux immédiatement.
U y eut alors deux sortes de Barons, les Barons du royaume y qui étaient les HautS'Barons , relevant immédiatement du Roi; et les Barons de proK^inces , qui relevaient des Seigneurs qui les avaient institués et investis. Mais lorsfae les érections nouvelles avaiwt lieu, les cours souveraines , dans la vérification des lettres , ne manquaieut pas d'ajouter : « Sans préjudice au rang, • am honneurs, droits , prééminence des anciens Ba- « rons du ressort. » Ce qui fit que , depuis le <{uin»ème siècle, l'importance des Barons diminua insensiblement , et qu'on n'exigea pkis qu'une baronme fût formée de einq châtellenies^ mais la plupart ^de deux ou trois seulement. L'édit de Henri III, du 17 août 1579, porte qu'uAe baronnie doit se composer de trois châtellenies, qui seront unies et incorporées ensemble, poor être tenues en un seul hommage du Roi. La Roque, dans son Traité de la Noblesse , dit que la baronnie devait se composer de trois châtellenies pour le moins, ou de quatre fiefs de haubert.
On a vu que, dans le Daupliiué et eu Bretagne , les anciens Barons avaient conservé leurs prérogatives sur les nouveaux Comtes , Marquis et Vicomtes; et le Parlement de Bretagne, dans l'enregistrement des lettres du nouveau Marquisat d'£spinay, déclare, par un arrêt du 18 février 1573, que c'était sans pr^udice des rang, honneurs I droits et prééminence dub«|ron de Vitré. Les
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Barons dans les pays d'ËUrt, qui avaient droit SmHkïïit
et de délibération clans rassemblée des Etats, jouissaient^ dans les provinces, de la plus haute considération. £n Bretagne, dit Wolaon de la Colombièrey «le tîtie d» Baron est avantageux en ce que lui seul donne rang, séance et droit de présider et d'assister dans Tordre de la noblesse , aux États-Géoëraux de ladite provinoe. »
Ce ne fut que vers le quatorzième siècle qu'en commença à regarder les Barons comme des Seigneurs féodaux, inférieurs en dignité aux Ducs et aux Gomtea^ et, dans la suite, ce titre devint si commun, que œux qui Tobtinrent eurent beaucoup de peine à prendre rang après les Gentilshommes des ancieuiea fimriUes, qui , quoique non titrées, ne voulurent |ns lem^ céder le pas, et les forcèrent à marcher à leur suite, lis avaient néanmoins la prééminence sur les Cliâtelains, lea baa* nerets, les chevaliers et écuyers. Il semble mâme que le roi Louis VII, mécontent des Barons, ait eu intention de multiplier ce titre, eu permettant aux bourgeois de la ville de Bourges de s'en décorer, par uœ Charte donnée à Lorris, en 1 145, sans cependant leur en accorder toutes les prérogatives, parce qu'ils n'étaient ni Gentilshommes, ni Seigneurs de fiefs. Il ny eut véritablement à Bourges ([ue ceux qui, à raison de leurs terres et de leur naissance, purent jouir de ce titre, qui le prirent sérieusement.
Charles^le-Mauvais, roi de Navarre, comte d*Évreux, et seigneur de Clierbourg , créa Barons , en i3(36, les bourgeois de cette dernière ville; et de là vint le proverbe de Pair-à'Baron. Ces sortes d'institution ne tendaient qu'à élever la bourgeoisie à une Pairie (jui lui
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devenait propre et personnelle, c'est-à-dire, qui rendait
les bourgeois Pairs ou Barons entre eux , mais sans les élever au rang des Pairs ou Barons geutilshoninies. Les seules prérogatives qui en résultaient pour les bourgeois était, entre autres, de ne pas être tenus de répondre en justice, dans certains cas, hors de Teuceinte des murs de leurs villes. Les bourgeois Orléans avaient également obtenu cette qualification.
Dans le clergé, il y avait des Lvéques, des Abbés et des Prieurs qui étaient Barons; soit qu'anciennement les Rois leur aient accordé ce titre, soit qu'ils possédassent par leurs libéralités des barounies, ou qu'ils les tinssent en fief de la couronne.
La couronne de'Baron est un cercle d'or émaillé, et formant une espèce de bracelet, autour duquel on pose six rangs de perles, chaque rang composé de trois perles rangées en bande, et a])p]i([uées sur le cercle niêrnc, mais ne surmontant pas sur la surface du cercle.
I^es Barons avaient droit de haute justice, et droit de ville close, avec la garde des clefs.
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DES SIRES
Ce titre dérive du mot latin herus {hère) (i), qui signifie maître. Budëe en parlant an Roi François P', le titre de hhre. Ménage prétend que Sire vient de Se^ nior, dont on a fidt seigneur ^ puis sire; d'autres le font dériver du mot hébreu sar, qui signifie une personne distinguée. Pasquier ajoute que les anciens Francs donnaient ce même titre à Dieu, et le nommaient biau sire Diex. Quelques auteurs disent encore que ce mot vient du gaulois seir, qui veut dire soleil, et Ducange trouve son origine dans le ïikot ser, qui dans la basse li^inité signifie Dominus (Seigneur). n est fait mention dans le roman de la Rose , de Jean Chopinel, lequel parlant des amours de Thibaut, roi de Navarre, comte de Champagne et de Brie, l'appelle grand Sire.
Les grands Seigneurs de fiefs prenaient ce titre dans les onzième, douzième, treizième et quatorzième siè»
(i) Ce mot s'est conservé jusqu'à nous, pauvre kèr^, pauvre
to
l46 D£S SIHES.
des , et il semblait leur être réservé particulièrement ; il passa néme en proverbe , pour «iprimer leur importance et le rapg élevé qu'ils tenaient dans TËtat, tout le monde connaît celui des Barons de Goucy :
Je ne suis Roi ni Prince aussi , Je suis le Sire de Coucy.
Les Hauts-Barons de France qui relevaient immédiatement de la couronne, l'adoptèrent pour se distinguer des Barons inférieurs qui relevaient de Duchés, Comtés ou Seigneuries diverses ; c'est pourquoi nous voyons dans riiistoire de l'ancienne monarchie , des Sires de Bourbon, de Coucy, de Courtenay^ de Montmorency, de Beaujeu , de Craoïi , de Grauvillc, do Créqui , de Join- " ville, de Pons, et, un peu plus tard, les Sires de Benty, les Sires de Croy, les Sires de Ferrières, etc. etc.
Dans la suite, on fît àeSire le mot de Messire , qu'on appliqua aux Gievaiiers et aux autres gentilshommes du royaume
TiC titre de Sire s'attachait , non-seulement à la personiu', mais encore au fief, à la Seigneurie, et on appelait Siterie la terre du Seigneur qui avait le titre de Sire. Lequel titre, en fait de Seigneurie , surpassait cdui de Seigneur.
Depuis le seizième siècle, le titre de Sire fut exclusi* vement réservé pour nos Rois, et pour les divers souverains, soit en leur parlant, soit en leur écrivant.
DIS DAMOISBAUXi OOITZELS RT OAJIOISSLt. tfy]
CHAPITRE XL
DES DAMOISBACX , DONZELS ET DAMUISELS.
Ce titre dérive du mot latin DomiceUus, Miles^ Dam* nus y Dominas, dont on a fait Damoiseau, Damoisel, Donzd et Dam ; il signifiait Seigneury et l'on trouve dans nos anciens auteurs Dam Dieu, pour Seigneur Dieu, Dam Chevalier, pour Seigneur Ckeualier, Ducange fait observer qu'il répondait aussi à celui de Dominger. M. de Marca remarque que la noblesse de Béarn se divisait en trois corps; les Barons , les Cavers ou Cbevaliers, et les Damoiseaux {pomicellos)^ qu'on ap- ' pelait Domingers en langage du pays.
Sous la seconde race de nos Rois | et même sous la troisième , le titre de Damoiseau était propre aux enfans des Rois et des grands Princes, et surtout aux héritiers présomptifs des couronnes. On trouve dans Thistoire Damoisel Pépin, Deanoisel I^uis-le-Gros, Z>a* mo/>é'/Ricbard, prince de Galles. Le roi St. Louis est qualifié, par un ancien historien, de Damoiseau de Flandres , parce qu'il en était Seigneur souverain. C'est dans ce sens que ce titre demeura dans la maison de Saarbruch et dans celle des Seigneurs de Commercysur-Meuse , qui se sont toujours qualifiés Damoiseaux
to.
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de Commarcy, c'était un FranoAlleu qui imitait en quelque sorte la «ouveretnel^.
L'auteur des titres d'honneur de Catalogne , dit : Les Donzells (Damoiseaux) , son aquels que m son ar*
mats cavallerSy sino son JiUj descendens dels ca^'ullcrs armais*
Les fils des Rois de Danemarck et de Suède ont
aussi porté ce titre , ainsi que cela est constaté par Pon^ tonus et Henry d'UpsaL
Enfin, le titre de Damoisely ou Danioiseau, passa des fils de Rois à ceux des grands seigneurs, et même aux chefs des grandes familles , lorsqu'ils n'avaient pas encore mëritë le grade de Chevaliers; et celui de Damoiselle n'était affecté | jusqu'au seizième siècle , qu'aux £Ues de ces grandes maisons.
DV TITRE DE CAPTiX.
DV TITftB DB CAFTAL.
^ L'origine de ce titre se prend dans les mots latins co-
pitah's, capitaneus; il n*étatt employé qu'en Guyenne et en Gascogne, dont Tidiome du pays a fait captai, capi* tal, chef, principal. Dans la coutume de Bordeaux , art. 75, on distingue les Captais comme les Seigneurs et les Barons du pays.
Cette dignité était spécialement affectée au^ Seigneurs de Buschy de la maison de Foix-Grailly , en Gascogne; ils jouissaient de plusieurs droits et privilèges dans la ville de Bordeaux. Jean Grailly, Captai de Busch, fut créé Chevalier de la Jarretière-» par Edouard m, roi d'Angleterre, en i35o, et Connétable d'Aquitaine en 1371 , pendant que cette province ét4iit occupée par les Anglais. Il est ainsi dénommé dans un ancien titre : Johanms de GraiUy^ capitaneus de Buse h , ciistos fnctus castrorum Chiseket et Vilknove,
De la maison de Grailly le Captalat de Busch passa ensuite dans celle de Nogaret<-£pernon, et successivement dans celles de Foix-Randan et de Gontaut- Biroo.
Les Seigneurs de Puychagat, en Guyenne, près de Marmapide, portaient ai|ssi le titre de Captai.
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CHAPITRE XIIL
DBS TITEES
DE SOUDAH , OV MHJDICB , OU 80DLDICH , DE SATftAPB, DE GaMVTOUft ET DB »8TBAL.
Le mot-de Soudan prend sa source dans celui de SoldanuSj aliàs, SultanuSy et n'a éié connu en France qu'au retour des Croisades; il répond, selon plusieurs auteurs , aux mots Conservateur et Défeiueui^; et , selon Ducange, à celui de Sjrndicus.
C'était un titre de dignité connu particulièrement dans l'Aquitaine. La terre de La Trau donna ce titre à la branche ainëe de la maison de Preyssac , de laquelle il passa, vers le milieu du quatorzième siècle ^ dans celle de Montfcrrand.
Plusieurs auteurs ont fait mal-à-propos du mot La Trau celui de \ Estrade ^ de VEstrau, et d*autres celui de Traiin,
Le titre de Satrape ^ également venu de TOrient, au temps des Croisades, était particulièrement affecté aux maisons d'Anduse et de Sauve.
Celui de Comtor, Comptour, est mis par Dom Vaissette, historien du Languedoc, au rang des titres des fiefs de dignité; il &ait affecté, au onzième siècle, au
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vassal immédiat du Comte» inférieur » à la vérité, au Vioomtev mais supérieur aux autres Seigneurs de fie&
On l'employait particulièrement dans les provinces d'Auvergne y de Gévaudan et de Kouergue.
On appelait Mistral ^ en Dauphiné, un Officier dont les principales fonctions consistaient à percevoir les droits du souverain de cette province, et à protéger Texécution des jugemens des tribunaux de cé prince, dans rétendue de son territoire Cet office, qui était un des principaux du pays , en ce qui concernait les, linaaces, n'était cependant confié qu'aux nobles qui avaient fait profession dés armes, et c'est pourquoi les maisons de Fakos , de la Blache et de Alont- Dragon y l'exercèrent pendant long-temps.
CHAPITRE XIV
BBS VIOABIES.
Le mot Vidame vient du latin Fice-Dommus (yice" Seigneur) ; il est cité dans les Capttuiairte. 4e Charlemagne, et on voit des Seigneurs du Diocèse de Narbonne s'en décorer dès 819 et 85 1.
Ce titre ne fut affecté qu'à des Officiers choists parmi les nobles pour représenter les Prélats dans l'administration cte leur temporel ; ils rendaient la justice dans ^ les fiefs que les Évéquès, les Abbés et les Abbasses te*
i52 mts viDAins.
uaimA de la généroiiié de noi Bou ; et, eomiie dm
m temps k MmittèTO ëyaagâiqiw acouptit tous l«s
nomens de ces ecclésiastiques , ils ne pouvaient s^occuper des affaires oonteptieuses et litigieuses qui ressortistaieirt de ltiir9 poneoiioiia terrilorialés. Ib inalttuèrent donc les Fidames pour les représenter et les suppliéer dans Tadmiiiistration de la justice temporelle de leurs fiefr ; et de là vint le Qpm de Fice-Domini {Ficc" Seigmeurs), parce qu'Us tOMiient la place des Éyéqties dans leurs seigneuries temporelles.
Les Vidâmes oonduisaieiit aussi et eomiBaiidaieot les TassauK des ëvéques à rarmëe, sous des basmères aux armi's des Evêques ou des Chapitres; c'est pourquoi ils furent aussi nonunés jiiHMés et Défenseurs des églises. Us étaient en même temps Magistrats et Officiers militaires.
Il ny avait qu'un Yidame dans un £véché, tandis que dans un OanAi il y avait souvent plusieurs Vicomtes pour assister le G>mte.
A l'instar des Vicomtes , qui firent ériger des fiefs sous le vasselage de leurs Comtes, les Vidâmes firent ériger leur office en fief héréditaire, relevant des Évèques ou des Églises auxquels ils étaient attachés et dont ils portaient le nom distinctif. 11 leur fut permis de s'emparer des terres incultes situées dans les fiefs de rÉvêché ou de l'Abbaye, de les cultiver et de s'en approprier les fruits. Quelques Ëvéques poussèrent même la générosité jusqu'à leur céder une partie de leurs domaines , sous la seide obligation de la foi et hommage.
Mais, comme certains d'entre eux poussèreut trop loin Tavidité de s'emparer des biens des SgUses, dont
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il;» devaient être le$ dféfe^sevir^ et les pipteçteiM» le çoHoUe fie S/eiins jprdoima que le» Yidn^m mm^t' privés de la sépulture ecclésiastique , s'ils exigeaient d^ l^gUfy6S3 au-d^là de ça «v^|; ét^ réglé aac;i,e;M^ment.
Parmi les Vidâmes les plus iCOf^^uMn^hl^es^ p« ^ûf^il; cem de Reims , de Ghâlons , de Gerheroy, du Mans ^ de Cl>artre§ , d'Affiiews, de Laob, 4 pso«v.aJ, Meaw^ Tulles f Arm » &|ii|t-Qaier.
]> Yidiime de l'Abbaye de $fiot-Pew él^ii le .Çointe de Vexin, qui, av^nt d'entrer en campagne, allait prendre Torifiamme de cette Église, et J'y riéiiitë- Aii$^itQt que la guerre était finie. I^i|is VI, rai de^ France, ayant acquis le \exin, fit de même à l'égard
)'priilamm$} » §t insensibleinejut cpttç iiiaimière març)ia 4e pair aviiç irelle à» Fjrimee. (Il sem d«m« U^ chapitre spécial*)
J-^es Vidâmes avaient le drpit de lever des troupes
^^Uf 1^ .baiMÛ.^rp dçs £^i^ dofffi. iU .étaient le^ pcvoteeteurs.
Ffoissard, en parlant du devoir des Evêques, des Aihh^ et des Abbes^, ^ sert 4e ces termes à Tég^faiH) 4^ ces Vidatnea et Avoués : Ut bonos tt idoneos vicedominos et advocatos haberenl ^ et undè cumque Jiusr setjustùia^ perfiçerenL
Ce$ Aypué^ $pQt <|¥udi.fiés Q^cQfi^m eccksiqs ^ AdiHKo^iy Patreni et Custodes, dans le canon /^fer mus f et, dans le çfm^u Diacpni^m ; distinct. 89, qip. considère de Simoniâ.
Pasquier donne rang aux Vidâmes après les Comtes, et dit qu'ils doivent précéder les Vicomtes, parce qu'ils représentent les £véques.
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Dftns les Églises métropolitaines , lorsque le Diacre oommen^it la lecture de FÉvaiigile, les Seigneurs feu-
dataires de cliaque Evêché tiraiout l'épée du fourreau, pour témoigner le zèle qu41s avaient pour la défense -des yérités de la religion.
Il n'y avait qu'un Vidanie en France qui ne relevât point d'un Evêque, c'était le Vidauie d'Esneval, en Normandie y qui relevait immédiatement du Roi.
La Vidamie de Gerberoi était annexée a l'Évêché de fieauvais. L'Evéque était Yidame de Gerberoi et Pair de France.
Celle de Laon était également une des plus anciennes, et fut concédée par une Charte de Louis-le-Gros, de iiaS, à Barthélémy de Yir, Évéque de Laon, à condition que lui et ses successeurs Évéques, ne pour* raient. mettre ces dignités hors de leurs mains, ou les séparer de leur Église. Après la mort du Roi , le même Barthélémy de Yir, vraisemblablement peu jaloux de la promesse qu'il avait faite au Roi, conféra le Vidaiiié de Laonnais à un Seigneiu' du pays , qui se nommait Gérard de CUwjr, et dont la postérité n a cessé de le posséder, jusqu'à ce qu'une des filles de cette maison le porta dans celle de Chatillon.
Pour marque de sa dignité, le Yidame portait une Couronne, qui se composait d'un cercle d'or, orné de perles et surmonté de quatre croix pâtées : ces dernières étaient en mémoire de leur institution, comme étant défenseurs des droits des Églises.
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CHAPITHE XV.
DES SÉNÉCHAUX , BAILUS ET P&ÉVOTS.
Le mot Sénéchal vient du mot iatin senex et du mot grec à^x^; , primus ; d'autres auteurs disent que c*est un moLcorrompu , moitié latin, moitié français, qui signifie vieux chevalier.
Les Grands-Sénëchaux de France étaient les plus anciens officiers et les plus considérables de ceux qui ont servi sur la fin de la seconde et dans le commencement de la troisième race de nos Rois , quoique Ton trouve cet office établi sous la première; mais il était alors subordonné aux maires du palais , et sous la seconde, aux Ducs et aux Princes des Français. Ces deux grandes dignités éteintes , celle de Sénéchal devint la première et la plus considérable du royaume; ses fonctions ne furent plus bornées, comme auparavant, à ladministration des revenus de la maison des Rois. Les Sénéchaux commandèrent les armées , rendirent la justice , et eurent le premier rang dans la maison royale; et depuis qne nos Rois ont commencé à faire signer leurs Chartes par leurs grands officiers, le Sénéchal a toujours signé le premier. M. Bignon , dans ses Noies sur Ma/culpàe, liv. a , ch. 5a , remarque aussi que la dignité de Séné>
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dial de France fut recousue k première du royaume sous le roi Philippe P'', qui régnait en 1060.
Dans les grandes cérémonies , comme au couronnement ou aux cours plénières, le Grand-Sënëdial de France était chargé du service des tables du Roi ; c'était lui qui posait les plats sur la table , et q^ui avait en général l'administration de tout ce qui concernaiit la boudie du Prince; et c'est à raison de ce service qu'on l'appela dapifer, mot composé de dupes, dnpis^ qui signiiie un filets^ me viande, qu'on sert sur la table dans un repas 9 et de Jèro, je porte.
Ce grand officier portait, en outre, dans nos armées, la chappe de Saint Martin, qui fut la première bannière de France , que dovis adopta après son baptême , et pour laquelle il avait la plus grande vénération. Cette chappe ou manteau, suivant les auteurs du temps, était une peau de brd>is (i) , qu'on représenta en peinture ou en broderie sur l'enseigne ou bannière nationale.
La dignité de Grand-Sénéchal ou Grand-Dapifer du royaume était héréditaire dans la maison d'Anjou
depuis le règne de Lotaire. pu 978, Geoffroy, dit Gnse-Q onetle , en fut investi , et dans un traité conclu, en 1 1 17 , entre Louis-le^ros et Fouques Y, comte de cette maison , il fut arrêté a (jiic d^ans les cérémonies
(i) Ce qui conlirme cette opinion, c'est que, le jour de la Saint-Martiu , plusieurs villes de France étaient obligées d'offrir à l'église de Saint-Martin de Tours un certain nombre de peau^ d'agneaux, et cette redevance sTappelait le mantei de Saint Martin.
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« iFéolat , lorsque le Roi maBgfenr en pdbRc , le Comte « se tiendra assis jusqu'au moment du service ; qu alors « il leeem les ^laits pour les placer sur k table; qu'a* « près le repas, il se rstirem ettea lui y sur n» cheval de
« guerre, dont il fera présent an cuisinier du Roi , lequel et lui enverra un morceau de viande y et le pannetier j «joindra deux pains , avec trois chopines de ▼in, A la « guerre , le Grand-Sénéchal fera préparer pour le Roi « un pavillon qui puisse tenir cent personnes. Au départ « de l'armée, il commandera l'avant-garde; et au retour, « l'arrière-garde. Quelque chose qu'il arrive , le Roi ne a pourra lui faire aucun reproche pour ce qui regarde a Tadministrakion de la justice. Tout jugement porté « par le Grand-Sénéchal ne pourra être réformé; et, a dans les contestations sur les sentences rendues par « les juges royaux , sa décision fera loi. »
Il sera traité plus amplement des fonctions de Grand» Sénéchal de France au chapitre des Grands-Officiers de la couronne ; celui-ci ne devant relater que ce qui concerne les Sénéchaux des provinces.
Les Sénéchaux et les Grands-BailKs représentaient ces commissaires qu'anciennement nos Rois envoyaient dans les diverses parties du royaume, et qu'on nom- -mait missi dominici (ils sont appelés messagers par noS anciens historiens), pour s'assurer si les Ducs et les Comtes administraient bien la justice dans leurs départeméns ; ils succédèrent en qudque sorte k toute l'àutorité de ces derniers ; ils avaient Fadministratioit de la justice et des finances , le droit d'assembler le ban et rarrière4>an, et de les commander comme colonels de fat QoMesse et des eoRimunes de \ëm etniti^; ils ju-
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geaient en dernier retsort les causés d'appel dëVolues
au Roi , et on ne remarque aucun arrêt rendu des appellations de leurs jugemens. Cet état de choses a duré jusqu'au temps où le Parlement fut rendu sédentaire par le roi Philippe-le-Bel.
Les Ducs et les Comtes grands-vassaux^ voulant imiter nos Rois , eurent aussi des Grands-Sënéchaux , auxquels ils confièrent 1 administration de la justice et la garde de leurs provinces, tantôt sous ce titre , tantôt sous celui de Grands-Baillîs : ces charges furent rendues héréditaires ; et c'est pourquoi nous voyons les Vicomtes de Thouars devenir Sénéchaux héréditaires des Comtes • de Poitou; les Seigneurs de Joinville, des Comtes de Champagne ; les Seigneurs d*Epinai , des Comtes de Flandres; les Seigneurs de Puysaye, des Comtes du Perche ; les Seigneurs d'£strées , des Comtes de Boulogne , etc.
Antoine d'Aubusson , Sénéchal d'Anjou , était qualifié, selon Mesnage, de Bailli d* Anjou.
Le Grand-Sénécliâl de Guyenne avait sous lui les Sénécliaux de Saintes , de Limoges et de Cahors. Les Sénéchaux particuliers étaient quelquefois appelés Sous- Sénéchaux; ainsi Edouard, roi d'Angleterre, ordonna que le Sénéchal de Gascogne établirait des Sous-Sénéchaux dans tout le duché.
Le Graud-Sénéchal de Boui gogne tenait le deuxième rang à la cour des Ducs, c'est4-dire après le Connétable. Cette charge fut long-temps héréditaire dans les maisons des sires de Fonvans , de Rens et de Vaudrev.
Le Grand-^nécbal de Provence (celui d'Aix) te-
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nait sous lui les onze Sénéchaux particuliers de cette provuice, qui siégeaient Vépée au ootë.
Le Sénéchal du Loudunois jouissait aussi d'une
grande importance, et comptait au nombre des premiers Sénéchaux royaux.
- Le Sénéchal-au-Duc était un Grand-Officier créé par
les Ducs de Normandie, qui jugeait les affaires pendant la cessation de V échiquier. Il revo^'ait les jugemens rendus par les Baillis , et pouvait les réformer : il avait soin de maintenir l'exercice de la justice et des lois dans toute cette province. Par les lettres qui rendirent l'échiquier de Normandie fixe et perpétuel , en 1099 9 ^' est porté : « qu'arrivant le décès du Grand 'Sénéchal « de Brezé, cette charge demeurerait éteinte, et que sa « juridiction serait abolie. »
Dans la suite, les Sénécliaussées furent non-seulemeut attachées aux familles , mais même aux principales terres qu'elles possédaient.
Avant Tédtt de François P^, de Tan 1 53a , les Sénéchaux nommaient aux charges de leurs lieutenans-généraux et particuliers, et autres officiers inférieurs de leur ressort , comme greffiers, notaires, sergens, etc. Ce que faisaient aussi les Prévôts, Vicomtes et Yiguiers, leurs sulbaternes.
Les premiers Grands^Bailiis et Sénéchaux établis par les Rois de la troisième race dans les villes réunies à leur domaine, furent ceux de Vermandois, Sens, Mâcon et St.-Pierre-le-Moutier. Le but de leur établissement fut non seulement de les créer juges dans ces villes , mais encore d'attirer à eux la connaissance des affaires des villes qui appartenaient aux Seigneurs , et de diminuer
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autant qu'il serait possible leur droit de justice. Oll imagina pour cek ha cas royaum i é^està-^re, te eu cil le Roi avait intérêt , et tpn avaient plus ou moins d'extension , suivant que les Seigneurs étaient plus ou moins forts. On prenait patience avec les phis ôpiftiâ* . très ^ mais on tiràit le plus grand avantage deft fiiibies, et à la fin on est venu à bout de tous.
D après lès ordonnances d'Orléans de i56d^ étt Monlins de 1 566, de St-Germain-en-Lâye de 1570, de Blois en iS^g, et les vœux émis dans les cahiers de remôntrances faites au Boi Louis XIII, par les Ëtats^ Généranx tenus à Pnris en i6i4 et i6i5, his.finiUig èt les Sénëehaux deTéîent être de robe courte , gentils* hommes et personnes nobles y sujjisantes et capables. C'est pour cette raison que le Roi Charles IX éerivit a« Paalcwent ^our la réception de Jac({[ues de Mbnlhiérs, Seigneur de Boscroger, en Toflfice de Bailli de Mantes et de Meulan , pour Texeroer en robe longue (arrêt du 8 août i 569i).
Cependant, malgré ces ordonnances qui destinaient aux nobles les offices de Bailli et de Sénéchal , et quoique cSescfanrges eassènttété possédées padr kspk» grandi duToyaifnle et par les Princes mêîrtes , on Toit qne plusieurs anciens Baillis et Sénéchaux n'étaient pas nohbs, et qu'ils ont été annoblis depuis leur entrée en cette charge. •
Les emplois de Sénéchaux et de Baillis étaient révocables à la volonté du Roi, mais sous Louis XI toutes lee charges étant devenues perpétuelles, les Baillis et Sénéchaux non contens de n'être plus révocables, tâclièrent de rendre leurs cliarges liéréditaires. Cette dé-
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marche les rendit suspects, on craignit quUls ne devinssent trop pui&sans , qu'ils n imitassent (es usurpations des anciens ducs. Ainsi • au lieu de favoriser leurs prétentions 9 on s'appliqua à diminuer lenr pouvoir; on leur ota successivement le gouvernement des armes et desfinaaœs. Louis XII , ooBsidërant que h justioe sout tinait d'être exercée par des hommes de gaeirre qui n'avaient nulle idée de jurisprudence, les força detre gradués (i); mais comme les degrés qu'ils prenaient ne les rendaient pas plus savans , k Chancelier de I^Q^pital jugea qu'il serait plus convenable de leur oter Tadministration de la justice, ce qui fut décidé en i56o, aux États tenus à Orléans. On arrêta que désormais Injustice serait exercée par leurs lieutenans de robe, ce qui finit par faire deux états distincts de la robe et de epee.
Ils ne conservèrent de leurs anciennes institutions que riionneur de conduire l'arrière-ban , et de faire intituler de leur nom les sentences que rMidajenl lenit lieutenans ; ils retinrent encore quelques autres bonueurs et prérogatives de peu d'importance.
Ce lieutenant des Sénéchaux était nommé Hegiienani de robe^ongue; il rendait les sentences, mais tonjours au nom du Sénéclial.
(i) Voici comme Pasquier eo p^e: « 4^ncieiuiem.eDt ^ ks « Gentilshommes Baillis et Séaçchaux aflminlstraient la jui^tic/e « sans lieutenans de robe longne; aévînt que roessîre Gpdemar
« de Fay, Bailli de Caumont et de Vitry, se trouvant n'être « capable d'exercer cette charge , il fut ordonné par la Chj^m- « bre des comptes qu'il s'en dén^eucait. »
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Lorsque celui-ci était présent à raudience, son lieutenant, en prononçant le jugement, se servait de cette formule, Monsieur le Sénéchal dit; et quand il était absent, il se servait de celle- ri, iious disons. 11 était défendu à ces Lieutenans des Baillis et Sénéchaux de s^intituler, dans leurs sentences, Lieutenans aux Bailliages et Sénéchaussées, attendu qu'ils n'étaient que les lieutenans particuliers des Baillis , et non des Bailliages.
Hugues-Gapet établit un Prévôt dans le comté de Pa. ris, et lui donna le commandement des troupes et l'administration de la justice , dans toute cette circonscription. Il jugeait en dernier ressort; car le Parlement n'était pas encore rendu sédentaire à cette époque. Mais sous Louis XII, en i Soi, un arrêt du Parlmnent priva le Prévôt de Paris du droit àv présider au Châtelet , et attribua ses fonctions au lieutenant civil. L'assemblée de la noblesse pour la Prévôté de Paris, pour le ban et Tarrière-ban , se faisait à son hôtel, et il avait le droit de la conduire à l'armée.
£n Bourgogne, l'office de Prévôt était des plus importans; il y en avait de deux sortes, celui qui comman* dait le château et les hommes de guerre, et qu oii nommait prcejèclus castri, et celui qui jugeait dans la ville pour le Comte, prœfectus oppidù Le Prévôt de Poligny était un des plus considérables et des plus anciens, il en est parlé dans, des chartes de 1 1 15 et 1 Lorsque le Bailly commandait les gentilshommes, le Prévôt commandait les sergens de la commune (c'étaient les gens de pieds).
Avant le règne de Philippe-Auguste, on créa des of-
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ficicrs de justice appelés PrMts. Oa voit par le testament de ce roi , de Tan 1 1 90 , et par une ordonnance de St. Louis de Tan ia54y que les Baillis pouvaient destituer les Prêtais et même les punir lorsqu'ils étaient en faute. On appelait aussi des Prévôts aux Baillis ^ comme il paraît par une ordonnance de Phiiippe-le-Bel.
D'après les ordonnances de nos rois, les Bailiis ne pouvaient pendant le temps de leur administration se marier dans leur bailliage, ni y acquérir ^ des biens. Us ne pouvaient pas même procurer ces avanta^ à leur famille. Us étaient obligés de demeurer dans leur baillage, quoique le temps de leur administration fût expiré, pour répondre devant les enquêteurs, aux plaintes que les sujets du roi pouvaient former contre eux. Philippe de Beaumanoir dit qu'ils étaient obligés de se défendre en la Cour, des jugemens injustes qu'on leur imputait ; mais cela ne regardait que les affaires civiles; quant aux criminelles ils jugeaient sans appel.
Les Baillis et Sénéchaux avaient anciennement entrée, séance et voix délibérative au Parlement; mais depuis que l'usage des appellations fut devenu plus fréquent, ils furent privés de la voix délibérative, comme il paraît par l'ordonnance de Philipp»le-Bd , faite après la Toussaints de 1291 , qui ordonne de députer du conseil du Roi un certain nombre de personnes , tant pour la grand chambre que pour l'auditoire de droit écrit, et pour les enquêtes, mais que l'on ne prendra point de Baillis et de Sénéchaux.
Les Baillis et Sénéchaux conservèrent cependant leur entrée et séance en la grand'chambre, sur le banc appelé de leur nom, banc des Baillis et i^énéchaux^ qui
SI
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était le premier banc couvert de fleurs de lys, à droite, en entrant dans le parquet ; mais ils n'avaient plus voix dëlibënitive, et n'afsîstaient point au Pàriemcat lorsqu'on y rendait les arrêts, h moins qu'ils ne fussent du conseil; et ceux même qui en étaient devaient se retirer lorsqu'on allait rendre un arrêt sur une affaire qui les regardait.
ils étaient a£^^/i^oi^ obligés de venir au Parlement, tant pour rendre compte de leur administration que pour soutenir le bien-jugé de leurs sentences, sur l'appel desquelles ils étaient intimés.
Pàr Tëdit du mois de juin i6i5, les JBaillis et Sénéchaux furent chargés de recevoir les blasons et armes des diverses familles nobles de leur contrée, à l'effet de les transmettre au juge d'armes de France, qui devait les régler.
11 y avait encore une classe de Sénéchaux que les grands, à l'imitation du monarque, avaient attachés à leurs personnes, pour feire le service de leurs tables, de leurs palais et châteaux, et qu'on nommait également Dafifèrs, dans les premiers temps. Mais ces Sénéchaux ne doivent pas être confondus avec les Sénéchaux royaux des provinces et des villes, lesquels étaient institués par le Roi ou les grands vassaux pour l'administration de la justice et la conduite des affaires.
Pour marque de sa dignité et de sa juridiction, le Sénéchal portait une baguette à la main et un manteau d'écarlate fourré d'hermines.
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CHAPITRE XVI
DES CHATELAINS.
Le mot de Châtelain dérive de CasteUanus, qui si* gnifîe capitaine , goiiverneur d'un château.
L'origine des Châtelains vient de ce que les Dues et Comtes , ayant le gouTemement d'un territoire étendu,
préposèrent sous eux , dans les bourgades de leur département, des officiers qu'on nomma casteUam, parce que ces bourgades étaient autant de forteresses appelées en latiu castella.
Nos Rois avaient aussi institués des Châtelains; c'étaient des anciens officierÀ de leurs armées qu'ils
voulaient récompenser de leurs services , en leur donnant la garde et le gouvernement de leurs châteaux* forts, castrorum custodes; et, dans la suite, au lieu du gouvernement simple et temporaire , ils érigèrent ces châtelienics en fîefs , relevant immédiatement de la cou* ronne. C'est ce qui fit que ces gardiens, ces gouverneurs de châteaux-forts, se trouvèrent investis du titre et de la propriété de Seigneurs-^Oidtelains. ils étaient chargés non-seulement de muntenir les sujets dans b fidélité qu'ils devaient au Roi, mais encore de connaître de
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leurs causes et de leur rendre la justice, qui était alors un accessoire du gouvernement militaire. Ils avaient le droit d'empêcher que personne ne bâtit , sans permismission , diâteau-fort ou maison-forte , dans leur seigneurie ; et , quant à eux , ils pouvaient en avoir revêtus de tours et entourés de fossés.
Ces Châtelains, ayant abusé de leur autorité , furent
tous révoqués par Pliilippe-le-Bel et Philippe-le-Long , en i3io et i3i6.
Il paraît cependant que malgré les éclits de ces Princes , les Châtelains royaux , relevant immédiatement de la couronne , furent réintégrés ; ce qui est constaté par les édits subséquens de Charles IX et de Henri III. Ce dernier Roi , par sa déclaration du 17 août 1579, qui fut précédée dun arrêt du conseil privé du 10 mars 1^78 , ordonne que la terre qui sera érigée en châtellenie «ait d ancienneté , haute, « moyenne et basse justice sur les sujets de cette seigneii- « ne, avec foire, marché, péages , prévôté , église et « prééminence sur tous ceux qui dépendent de la terre , « et qu'elle soit ténue à un seul hommage du Roi. » Les impétrans devaient, en outre, être d'origine noble et ancienne.
On rencontre effectivement à Tépoque de ces règnes,
et postérieurement, deux sortes ou classes de ( hatclains : les Giâtelains royaux, relevant immédiatement de la couronne , et exerçant le droit de haute ju^ tice, et dont les appellations étaient portées aux Baillis ou Sénéchaux; leur nom était un titre de seigneurie et non pas cdui d*un simple office; 'a** les Châtelains
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inférieurs , qui relevaient des Ducs , des Comtes , des Barons, ou de quelques Seigneurs, et qui n'exerçaient , comme leurs officiers , que la moyenne et basse justice, la rendant à la porte ou dans la basse-cour du château du Seigneur dominant. Dans plusieurs cantons même, leur juridiction n'allait pas au-delà des causes civiles , qui dépassaient 60 sols , et des causes criminelles , dont l'amende n* excédait pas cette somme.
On donna aussi en quelques provinces le nom de Giàtelatns aux juges des villes qui n'exerçaient que la moyenne justice , comme les Vicomtes , Prévôts ou Yiguiers des autres villes; quelques-uns néanmoins exerçaient la haute justice dans plusieurs grandes villes.
En France , les plus notables Châtelains , ayant rang de Hauts- Barons , étaient les Seigneurs de Courtenay, de Coucy, de Montlhéry et du Puyset ; et en Flandres , ceux d*Ypres , Bruges , Tournay , Lille , Douay , Armentières , Bailleul , Bourbourg , Courtray , Dixmude, etc. ; en Artois, Saint -Orner, Aire, Bapaume, Uédin et Yalenciennes ; en Bourgogne , Poligny , Gray , Grimont , etc. •
Dans cette dernière province, le Châtelain de Poligny avait pour l'exécution de ses ordonnances des maires et des sergens , qui étaient gentilshommes , possédant leurs mairies et scrgeiUenes en fief. Les ofilces de portier, de trompette et de guet du château de cette ville fbrent donnés à la diarge de la foi , de l'hommage et de la résidence «1 Guillaume d'ivory, ocuyer. Gérard d'ivory les possédait ^ 144^ ; Jean d'Yvory en i453 , et Jean .Longin en iSia. Les. uns et les autres furent qualifiés
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écuyers , porùers et trompettes du château de Griinoat (i).
Les Prét^ots du Comte de Bourgogne étaient dans ses tents, ses lieuteuans et f^icomies fax ce fait, quoi qu'oa
pas de œ nom : leurs ciiarges étaient des magistratures anciennes , possédées héréditairement par àdsjàmilies nobles et en crédit , et qui mettaient ceux qui en étaient revêtus à portée de suivre le Prince» d'être de son conseil, et d'être nommés témoins principaux dans ses actes d'importance. On trouve fréquemment cpie le Prévôt de Poligny étant à la suite de ses souvferains , et qu'il est nommé dans plusieurs de leurs con* eéssions , même avant des Chevaliers.
Ce Prévôt, en qualité de chef de la commune pour le Comte de Bourgogne, présidait les jurés et les notables assemblés ; conduisait en ost et aux expéditions militaires les bourgeois, et les commandait èn l'absence dn Bailli-Ghfltelain.
Quelquefois les prévôtés étaient données à ferme, soit i des nobles i à des Koenciés on à des clercs ; on les noihmlit gouvei*neurs de la prévôté, ce qui n'empêchait pas qu'il y eût un prévot-fermiert^xx jouissait des amendes ist des autres produits de cètte juridiction.
Quant aiix àhciehs châteaux y il ftiit firire observer que, plus tard, ils ne furent plus que des maisons de éampagne, tout au plus entourées de fossés pour la
(t) « k Gérard dlvory, écuyer, trompeUe, gaice et portier é dâ d&astel de Pèli^y^ ponr ées gages desAb ôfBces, c|ui sotit « aè xvi\j 1. V s. , este ramAi par an iviij i. V t. »
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sAreté de hi maison. Autrefois c'étaient de vraies fer*
teresses, où les Seigneurs se renfermaient avec vivres, munitions de guerre , artillerie , troupes , et tout ce qui est nécessaire pour soutenir un siège. La France était pleine de ces forteresses; mais Fabus qu'en faisaient souvent les Seigneurs, et contre l'autorité royale, et contre le repos et la tranquillité des peuples, engagea le Gouvernement à faire raser toutes ces dangereuses retraites ; et on ne permit plus aux Seigneurs de se fortifier, comme autrefois, dans leurs maisons, sinon sur les frontières , pour arrêter les courses des ennemis de TÉtat.
CHAPITRE XVII
DES TlfiUIlttS.
Le titre de Figuier prend ara origne dans le tnot latin Ficanus^ dont on a fiût par corroption Ftgenms.
Ces Vicaires, ou Viguiers, étaient anciennement les lieutenant des Comtes, ce qui fit qu'en certaines pro^ vinces on les appela Ficomtes (vice comités)^ lieutenaus des Comtes, et en d'autres pays Viguiers, Prévôts ou Châtelains.
Il y a?àit cependant de la différence entre les Viguiers et les Vicomtes : les premiers n'avaient pàs
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le comniandenient des hommes de guerre, et n'étaient considérés que comme de simples officiers de justice des seigneurs dominans, et ce qui prouve que cet office était au-dessous de la qualité de genlilliomme, c'est que St. Louis, par son ordonnance de ia56, s'exprime ainsi :
a Les nobles ne pourront acquérir des ofKices de tt Prévôt, Yiguier, Maire , Bailli ou autres offices vé- « naux. V
Le Viguier connaissait de toutes les matières eu pi^ mière instance entre les roturiers, excepté certains cas réservés aux Baillis et Sénéchaux , par- devant lesquels se relevait l'appel de ses sentences.
Piganiol de la Force, en parlant des juridictions subalternes de la Provence, dit qu'il existait dans les principales villes un officier royal de robe courte, qu'on nommait J^iguier.W marchait avec les consuls ou échevins, dans les cérémonies publiques; assistait aux assemblées de la ville, et avait toujours la préséance; il était de robe courle, portait Tcpée et un bâton d'ivoire arrondi par le bout. 11 prenait les qualités de Figuier et de capildine pour le Roi,
Le Viguier d'Avignon remplissait à peu près les mêmes fonctions que le Prévôt des marcliands dans les grandes villes de France. Il jugeait définitivement les contestations qui a excédaient point quatre ducats d'or.
Ijcs Yiguiers ne tenaient d'autre rang que celui des Prévôts et Châtelains.
L'office de juge Viguier se nommait Vigueric, et l'on donnait aus« ce nom au territoire de sa juridiction.
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U y a en France quelques fiunilles qui onl usurpé le
titre de Vicomte y parce qu'elles tirent leur origine êtvin Viguier^ et qui dans la suite ont obtenu des jugemeus de maintenue de noblesse; dansée cas, elles sont susceptibles d'être rejetëes dans la roturty d*après Tarrèt du conseil-d'État du Roi du 19 mars 166^, qui porte a que « ceux qui auront obtenu desjugemens de maintenue de a noblesse, sur l'apparence que leurs ancêtres étaient « nobles, doivent être déclarés roturiers et condamnés à « l'amende, si l'on découvre que ces ancêtres aient été « roturiers, (Je traiterai spécialement de ces circons* tances au chapitre des usurpations de noblesse et de titres).
CHAPITRE XVIIL
AES VAVASSEUAS.
Le nom de Favasseur était généralement donné , selon Ducange, à tout feudataire^ c'est-à-dire, à tout vassal dont le fief relevait d'un fief dominant, ce qu'on nommait arrière* vassal.
Qudquesauteurs font dériver Tétymologie de ce nom des mots latins ad inilvas stantes, parce que les Vavasseurs ou Yalvasseurs , se tenaient aux portes pour la la garde des ohAteanx. D'autres placent leur rang après celui des Châtelains, et disent que leur qualité dérivait
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des Befs, parce qu'ils avaient des vassaux y mais qu'ils d^wndaient cux-aiénMs d'un Seigneur smeraîn.
En Angleterre , Cambden leur donne rang immédiatement après les Barons , parce qu'il n'y a pas de Cliâtdailw dan$ ce royaume; vaiwsores siife valuassores, proximkm postBarones hcum tenuerunt, quos à valm's juridici deducunt.
Les registres de la chambre des comptes contiennent les noms de plusieurs de ces Yavasseurs sous le règne de Philippe-Auguste : ils y paraissent après les Châte* bûns. Il s'en troUTe grand nombre dans les catalogues de Picardie; comme Eustache de Neupilk^ Hugues dé Hamelicouvt y Hugues de Melaunay, Allard de (roisilles y Guillaume SArms , Raoul de Jioj-e y Raoul de dermonty Robert de la Toumelky Raoul du Sort, Raoul (l'EstréeSy et autres qualifiés.
On distinguait donc deux sortes de Yavassories:
les majeures, qui relevaient immédiatement du Roi ou des grands vassaux de la couronne , et qu'on nommait Favassories franches et nobles : certains auteurs les placent immédiatement après les Raronnies ; tà? les mineures qui étaient subordonnées aux majeures. Les Yavassories étaient avant Saint Louis » au nombre des premières dignités de i'£tat, mais au temps de ses éta- Missemens le vavasseur n'était plus qu'un simple Seigneur de liei , gentilhomme au moindre étage, qui n'avait que ce qu'on appelait àasse justice. Le seul défaut de richesse constituait le vavassenr dans un rang in£firieur, et il y en avait plusieurs d'entre eux qui l'emportaient en noblesse sur les châtelains^ dont ils relevaient, et ameqnels ils n'étaient subordcmnés que dans Tordre de la mouvance.
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vavasseur connaissait du vol , et faisait pendre le voleur, ce qui lui donnait droit d'élever ce qu'on appelait des fourches , qui cependant , lorsquelles étaient tombées, ne pouvaient être rétablies que sous l'autorité du Barou. Alors, il menait le coupable à son Seigneur, qui après l'avoir jugé, k lui renvoyait pour en faire justice , ce qui lui procurait la dépouille du criminel , c'est-à-dire , le chaperon , le surtout et tout ce qui était au-dessus de la ceinture. Jamais il ne pouvait relâcher le ravisseur du bien d'autrui, que du consentement de son Chef-Seigiieur ; s'il était prouvé qu'il l'eût fait évader, la loi le déclarait privé de sa juridiction.
M. Gherin dit que les vavasseurs ou vassaux des Châtelains, représentaient la classe de la simple noblesse y dans laquelle on peut ranger tous ceux qui dénaturèrent leurs possessions pour les convertir en fi«f, ainsi que les Bourgeois d'alors qui reçurent la oeintune militaire des mains des Barons.
Selon les anciennes ordonnances, le vavasseur £iisait hommage du même fief à deux Seigneurs , lorsque l'un en avait la mouvance, et l'autre la justice. L'abbé Xaupi, historien de Perpignan, dit que le vavasseur devait avoir sous lui, comme ses feudaiaires, au moins cinq CUevaliers.
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CHAPITRE XIX
OB LA CaSVALBRIB MIUTAIAB.
L'institution de la Chevaierie chez les Français est
encore une conséquence de leur goût d*imiter les exemples des iiomaiiis. Ou sait que chez ces derniers la valeur militaire et les vertus civiles étaient constamment honorées , et que leur législation et leur politique teodaieut toujours à rëlévation des citoyens qui avaient bien mérité de la patrie. C'est par cette raison qu'ils créèrent Tordre des Chevaliers , et qu'ils le portèrent à uu si haut degré d'illustration, que l'empereur Marcien arut ne pas devoir se revêtir de la pourpre impériale, avant d'avoir reçu l'honneur de la Chevalerie, et que Tihère en décora également Drusus, sou fils, et Tite et Claude Germanicus, ses neveux, ainsi que plusieurs autr3s memhres de la famille impériale.
Lorsque les jeunes Césars étaient faits Chevaliers, ils prenaient, comme nous 1 avons déjà dit, le titre de Princes de la Jeunesse, parce que c était dans leur jeunesse que ces Chevaliers étaient armés. Caïus, qui fut adopté par Auguste, fut le premier honoré de ce titre d'honneur. Ordo equestris quo Augusto blandiretur, Caïum Cœsarem principem juventutiSy nempv equitum appeilaviL Qui tUulus tum primum ùwefUus Juù, quo
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secundus ah Augusto in Romano orbe princeps desi^ gnabatur. ^ Ovide dit à cette occasion :
Taie rudimcntum tanto sub un mine dches, Nunc jwemun Princeps, deindè future senum.
£t , s'adi essunt à GermaDicus :
Ta jwfenum Princcps, ctti dat Germama nouÊen
Participem studiis Cœsar habere solet.
C'était de ce corps des Chevaliers que l'on passait au
sénat , dont les Césars devenaient les princes lorsqu'ils montaient sur le trône impérial.
Les Chevaliers romains étaient divisés en plusieurs classes ; ceux qui étaient nommés Equités singidares accompagnaient l'Empereur à la guerre, et ne cessaient d'être à sa gauche pendant le combat , comme les pré* torîens se tenaient à sa droite.
loi ordonnait que personne ne reçût la dignité de chevalier et n'eût droit de porter l'anneau d'or, s'il n'était libre , et issu de père et d'aïeul libres : Cautum fait ne quis haie ovdini asci^ceretur neque jus annU" lorum daretur^ nisiipse ing€nuus,pateretaifusingenui essent II fellait aussi que les Chevaliers justifiassent d'un revenu susceptible de les maintenir dans un rang aussi élevé, afin que la pauvreté ne pût les en faire descendre. Ils portaient encore pour marque de leur dignité un collier d'or fondu, fait de tiois chaînes. Torques aurum Ductum impie x uni ex tribus quasi funiculis qitod geslabant de collo. Lorsqu'on mettait l'anneau d'or au doigt du Chevalier, on prrononçait ces paroles : Quando tu quidem, in prœliis, in re mdUari versa-.
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tus es, ob liasse res, hune iibi annulum aureum dano.
Tout Clievalier devait être enregistré, in jilbum Equitum, au catalogue des Chevaliers : cet lionueur n'ëtait accordé qu'aux Chevaliers romains, et point aux étrangers. Clia(jue Chevalier recevait du Censeur un cheval, fourni au frais du Trésor public; mais le Chevalier était obligé de Tharnacher et de le nourrir. On Tarniait également d'une demi-pique dorée ou argentée, hastœ purœ y et d'un bouclier rond. 11 fallait, pour être admis, quil eût atteint Tâge de vingt-un ans. J.es Chevaliers faisaient la force des armées romaines , et ne combattaient qu'à cheval : c'est de là même qu'ils tiraient leur nom Equités.
Les Chevaliers romains avaient le droit de porter la robe de Sénateur, qui était à bandes ou raies de pourpre, mais la leur, qu'on nommait augusticloife , éimil chargée de petits points d'or, tandis que celle des Sénateurs, nommée laticla^p, était chargée de points plus larges, et que certains auteurs appelU^t clous d'or.
Ils avaient une place séparée du peuple dans les spectacles et les cérémonies pubhques.
L'empereur Auguste leur accorda le privilège d'en* trer au Sénat et d'occuper les premières charges de l'État. Senatores ex Equitibas romanis creai'it : iià ut potestate transacld^ in utro vellefU ordim^ maneretU. Us y opinaient et jugeaient conjointement avec les Sénateurs : c'était de leur sein que sortaient les Présidens des provinces et les Préfets du Prétoire. O^ide et Ciceron furent du nombre des Chevaliers romains.
Les Francs, nobles imitateurs des Romains, et toujours occupés du métier de la guerre, établirent une
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Chevalerie militaire des les premiers siècles de Imur
monarchie. On en trouve la preuve dans Grégoire de Tours, qui raconte qu'un Chevalier, nommé Léonard, ayant donné du chagrin à la reine Frëdëgonde, cette princesse, emportée de colère, ordonna qu'on ôtdt à ce Clievalier le baudrier dont le roi Chilpéric I Avait honoré : Jussit ^paUari^ nudaJtumqu/e vestimeniis ac BaUheo , quod ex munere ChÛperid régis habebat; et Chilpéric régnait en S^o.
La Chevalerie était, sous la première et seconde r^ioe de nos Rois, la plus grande dignité è laquelle un homme de guerre pût aspirer. Les Monarques euxmêmes en investissaient leurs enËins, et Louis-le-Débonnaire, fils de Chariemagne, âgé de i4 tns, déjà reconnu roi d'Aquitaine, en 780, selon les Annales du moine Aymoin , fut fait Chevalier à Aatisbonne par son père , qui était sur le point de conquérir la Hongrie, et qui lui donna solennellemoit Taccolade, le baiser , l'épée , et tout Téquipage d'un homme de guerre.
Sons le règne du même Empereur, les Chevaliers
étaient toujours armés , et portaient une médaille où il y avait une couronne gravée ou peinte : c'est à cette nïarque qu*t>n les reconnaissait. Il était ordonné, dans la pragmatique-sanction que fît Charlemagne , que les Chevaliers marcheraient toujours armés, suivant la coutume du royaume de France ou de l'Empire : U$ deinceps more militum sacri Franciœ regni vel impe* rii incedant armati. Il fallait encore qu'ils portassent un insigne de leur Chevalerie , sar lequel devait être peinte une couronne impériale : Signum suœ mUHicif I. la
recipere d^bent , in quo corona imperialis debeat esse depictaL
Sous la première race de nos Rois , les nobles^, à pro-
portioQ de leur rang, portaient de longs cheveux, moins longs cependant que les Rois et les Princes de h maison royale : c'était une marque de leur ancienne
origine.
Le titre de Chevalier, iK/z/^J, commença à être donné à quelques Seigneurs, dans des actes publics, sur la fin de la seconde race. Le P. Mabillon en fournit plusieurs
exemples.
D'après les lois du gouvernement £éodal, qui s'était introduit en France sous le règne de Cbarles-le-Chauve,
vers 876 , et que Hugues-Capet avait consacré à son avèiMneat au trône, en 987 , tout vassal et arrièrevassal devaient étne toujours prêts à suivre leur Seigneur à la guerre : c'était un devoir qu'il fallait rem- ■.|>lir et qui ne conduisait à aucunes distinctions. On li'était jamais que simple combattant sous la bannière de son Seigneur. Il n'y avait aucuns grades militaires; niai$, à leur défaut , le génie guerrier de la nation imagina un titre d'bonneur, un titre éminent {BdUoœ vit' *ititis insignum ) , qui fut le témoignage et la récompense d'une valeur distinguée , et qui , par conséquent, devait excita l'émulation de toute la noblesse.
Telle fut Torigine de la Chevalerie sous la tpoknème race; mais ce fut surtout vers la fin du onzième siècle (1095) que la Chevalerie prit de l'accroissement, lorsque le pape Urbain II, Français d'origine, vint f>résider le concile de Clerniont, en Auvergne, où il prêcha la première QoUade, Le zèle pour* la religion porta la
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noblesse franç;>ise à faire tous les sacrifices imaginables pour soutenir cette entreprise; elle vendit ses châteaux , ses fi^, ses domaines, et partit pour la Terre-Sainte, oîi elle soutint des combats périlleux, dont le succès fut ioiu de répondre aux espérances qu elle avait conçues. Le résultat funeste de cette première croisade ne servit pas de leçon aux Princes et aux peuples qui y avaient coopéré. On en tenta jusqu'à cinq pendant le cours de près de deux siècles, et toutes jfurent aussi désastreuses que la première.
A la vérité, l'esprit de Gievalerie s'était accru singulièrement pendant ces voyages et ces guerres : les Chevaliers qui étaient formés à Texerctce des armes avaient également établi entre eux une certaine confraternité qui , en excitant leur émulation, les portait encore à rivaliser de courage et de grandeur d'ame. Beaucoup d'auteurs reportent aux croisades l'origine des armoiri^îs, quoiqu'il soit certain cependant qu'on en ait vues en France dès Fan looo; mais Fusage, à la vérité, en devint plus général, et les campagnes d'Orient fournirent aux croisés d'abondans symboles, em* blêmes et figures pour décorer et meuUer leurs écus.
La dignité de Chevalier était tellement honorable, que les Empereurs et les Rois ne dédaignaient pas de les appeler leurs compagnons : Adde qubd Imperato* , tes et Reges non dedig naniur mïlitum nomen et titU' lum sibi assuinere, cîiin cœteros milites commilitoncs appellant
Cette chevalerie des premiers temps était la chetfa"
lerie militaire y proprement dite; eile se conférait avant ou après les batailles î pendant les siége& des place»'
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fortes et des villes; au passage d'un pont, d'une rivière; quand on devait entrer sur les terres des ennemis ; quand il fidlait combattre sur une brèche ; ou enfin , après avoir courageusement combattu dans les mines* Item créant ur Milites in villamm obsidionibus , castra* rum vel forudttiomm si forte assaUus /iat, seu faciendum fuerit Item creantur Milites ad mineram, et in bellis camper tribus ; ce qui a donné lieu de nommer les chevaliers qui étaient créés dans ces occasions, chevaliers de bataille y chevaliers de siège, et chevaliers de mine. Les Souverains qui commandaient eux-mêmes leurs armées, ou leurs lieutenans, avaient coutume, pour exciter les gens de guerre à (aire de grandes ac* tions, de créer des chevaliers dans ces rencontres.
Cest ainsi que Pierre de Bourbon, comte de la Marche, fut fait chevalier par Jacques de Bourbon, son père, avant le combat de Briguais, en i36i ; que Philippe, comte de Nevers,, fils du duc de Bourgogne , reçut cette dignité miUtaire, en i4i5, avant la bataille d'Azincourt, par Jean Le Maingre, dit Boucicauty maréchal de France; que François I", en i5i5, après la bataille de Marignau, voulut être armé chevalier «des mains de Pierre du Terrail , dit le chemlier Bayard.
Il fallait être chevalier pour armer un chevalier.
Le combat des mines était assez fréquent dans nos ' anciennes guerres, aux sièges des places; et c'était toujours un honneur que de combattre le premier dans la mine qui avait été préparée. Louis 11, duc de Bourbon, surnommé le Bon Duc^ ayant assiégé Verneuil, entra le premier dans la mine l'épée à la main ; il y rencontra i écuyer lieuauld de Mouferraud, gou**
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▼emeur de la place. Ces deux yaillans personnages se battirent quelque temps, jusqu'à ce qu'un officier de la suite du Prince cria à haute voix : Bourbon! Bourbon! Notre-Dame! Ces mots étaient le cri de guerre que ce Prince avait adopte, à cause de sa confiance en la Sainte- Vierge , et des grâces que Dieu lui avait acœrdëes par son intercession.
A ce mot de Bourbon, Renauld mit bas les armes, et pria le Duc de le faire clievaliery eu mémoire de Thonni»ir qu'il recevait de faire des armes avec une si grand Prince, et qu'il lui rendrait la place; ce qui fut exécuté, et illec même le fit chemlier le Duc, Renauld fut créé chevalier dans la mine, et remit les clefs de la place entre les mains du Prince.
La chevalerie était donc le premier degré d'honneur dans les armées^ et celui qui, par conséquent , était le plus ambitionné par les nobles, qui par état devaient tous porter les armes. Nos Princes eux-mêmes se montrèrent tous jaloux d'en être décorés , soit qu'ils partissent pour la guerre, soit qu'ils voulussent l'honorer dans l'intérieur de leur royaume.
Les mémoriaux de la Chambre des comptes portent que le roi saint Louis donna la chevalerie à Robert de 'France, son frère, en 1^37. Il fit la riiéme faveur, en ia4i> ^ Alphonse, son autre frère; «1 Jean, comte de Dreux à Pierre de Dreux , duc de Bretagne; et à Hugues de Luzignan, comte de la Marche. Puis enfin, à Philippe-le-Hardi, son fils, en J267. Les Rois ses successeurs imitèrent cet exemple, et décorèrent de ce titre les Princes de leur maison, et tous les grands du royaume.
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Le roi Charles VU fut fait chevalier à sda âacrei Tan
1429, par Jean F^, duc d'Alençon; ensuite ce monarque conféra cet honneur au damoiseau de Commercy, et ordonua à ce Duc et à Charles de Bouthon de ùÀn plusieurs cheyaliers.'
Louis XI, en 1461 , au niomeiii d'être sacré et couronné, tira son ëpée, et la présenta à Philippe^ duc dë Bourgogne, ed le priânt de le fairè chevalier de sa màin. Ce Duc, pour lui obéir, lui donna 1 accolade, et le fît chevalier. Le Roi fit aussi chevalier de sa main le sire de Beanjeu, et Jacques de BoUrbon ^ frères du duc dé Bourl)on; les comtes de Genève, de Portien, et Wurtemberg; Jean de Luxembourg; le fils du marquis de Saluées; Jean de Montmorency, seigneur de Nivelleé; les barons de Craon , de Châtillon - sur - Marne, et de Ferrières ; le seigneur de Renty, et Morelet Renty , son frère; Sarason de Saint- Germain ^ seigneur de Rou* vrou; Jean Bureau, trésorier de France. Après cela, le lloi pria le duc de Bourgogne de faire les autres qui le voulaient être; il eu commit loffîce aux autres seigneurs, et il en fut fait près de deux cents.
Cbarles VllT, en i49^î reçut, après son sacre, la chevalerie des mains de Louis, duc d'Orléans , sou beaufrère, qui régna après loi. 11 lui donna l'Accolade , puis le Roi conféra cette grâce à quatre-vingt-dix-sept écuyers.
On choisissait toujours^ polir créer des Chevaliers, des époques mémorables, telles que les sacres, les Mà^ ri âges, les baptêmes, les entrées de nos Rois, ou des Priiic^ et Princesses de leur maison.
Souvent même nos Princes reçurent cet honneur k
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Ibut baptême; c'est ce qui arriva , eo i368, à la nais* sauce de Charles de France, depuis Chartes VI, fils de
Charles V, dit le Sage. Le connétable Bertrand Duguesclia lui douua répée et l'accolade ^ eu lui disaut ; JSudo trwUdù eimm tmdum.
Cét exemple- fat suivi en phisîeurs circonstances.
Belleforcst dit que les Rois, avant que de jouir jus-» tentent du titre royal , doivent être honorés de la dievalerie; et que, peadant toute leur vie, Us ont la plus grande estime pour ceux desquels ils ont reçu l'accolade.
Les Princes /étrangers ont même quelquefois recherché rbonneur d'être faits chevaliers de la main de nos Rois; car Sigebert dit que Malcolme, roi d'Ecosse, supplia Henri F**, roi de France, de lui donner le baudrier de chevalerie ;
Et Henri IV créa chevaliers le duo de Moldavie, et le prince sou (ils.
Les Princessesi pendant leur légenœi Avaient égale* ment le droit , au rapport d*Orderic Vital, de créer des chevaliers. Cécile, fille de Philippe V^y roi de France, veuve du fameux Tancrède, prince d'Antioche, donna Tordre de.chevalerié à Geryais, seigneur breton, fils d'Aimon , comte de Dol ;
£t eu l '^Si , la reine Blauche, mère de saint Louis, créa chevalier le seigneur de SainUYon, et lui fit délivrer des étoffes d'écarlate , de pourpre et d'hermine pour son habillement.
lies Chevaliers concouraient avec les Rairons à la lé? gislation du royaume; et dans les ënquétes, on n'adr mettait que les Barons et les Chevaliers.
11 fallait être gentilhomme de nom et d'armes, et
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prouver quatre degrés de noblesse paternelle et maternelle pour être admis à 1 état de chevalier; car, suivant les ordonnances de saint Louis : « Nul ne pouvait être «I chevalier, s'il n'était gentilhomme de parage, c'cst-à- « dire, par son père; et, s'il ne Tétait que par sa mère, m et qu'il se fit recevoir chevaUer, le Baron pouvait lui a faire couper les éperons sur un fumier, et confisquer « ses meubles. »
Une enquête faite en ia6i , sous le règne du même Prince, à l'occasion de Pierre aux Massues, qui demandait Tordre de Chevalerie, justifia sufBsamment qu'il descendait d'une noblesse de nom et d'armes, et que son aieul avait été lui-même Chevalier.
La chevalerie ne s'acquérait pas par droit de naissance comme la noblesse, c'est-à-dire, qu'on naissait noble, mais jamais chevalier. La chevalerie était un titre, une dignité qui ne s'accordaient qu'au mérite personnel, et à raison des services qu'on avait rendus au Prince et à rÉtat, et cette qualité s'éteignait par la mort de celui qui en avait été revêtu. JVon licet generis nohilitas in posteivs derit^etur, non tamen equestris dignitas. £lle dérivait uniquement de la justice ou de la &veur du Prince, et il était indispensable d'obtenir de lui des lettres-patentes confîrmatives de ce titre, pour le porter légalement et avec sécurité; les registres de la chambre des comptes établissent que Pierre de Mussy, ayant été fait Chevalier par Louis X , dit Hutin , fut inquiété par ses ennemis , qui ne reconnaissaient point sa chevalerie, parce qu'il n'en justifiait pas par des lettres 'patentes du Roi;s\XT sa requête, Louis X lui eu délivra, datées de la tour de Groigny, du mois de juin i3i5.
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La Roque, dans son traité de la noblesse, dît : « Qu'il
est certain que personne ne se peut légitimement attribuer l'honneur de la chevalerie que sous Tautorité du souverain, et que la qualité de Chevalier ne peut se prendre sans usurpation , si le Prince ne la donne. 11 appuie son sentiment sur le contenu des caliiers de la noblesse, présentés aux Etats-Génmiux tenus à Paris en i6i49 lesquds portent en leur 1217® chapitre :« Que a défenses soient faites à tous gentilshommes de prendre « la quaUté de Chemiier, s'ils ne sont honorés de l'un « des ordres de Sa Blajesté, à peine de 1000 livres pâte risis d'amende applicables , les deux tiers à l'Hôtel- « Dieu , et le tiers au dénonciateur; et qu'aucun ne « puisse prendre l'ordre du Roi , sans avoir fait preuve ff de noblesse en la forme requise par les statuts et cons* a titutions dudit ordre; et que ceux qui seroAt trouvés « n'être de ladite qualité, et l'avoir obtenue par argent , a et illégitimement, en soient privés comme indignes, tt et condamnés en pareilles amendes applicables comme « dessus. »
Un arrêt du Parlement, du i3 août i663, défend,
en vertu des ordonnances de nos Rois, à tous gentilshommes de prendre la qualité de Messire et de Chem^ lier y sinon en vertu de bons et légitimes titres.
Les déclarations de Louis XIV, du juin 1664 , du 26 février i665, et du 8 décembre 1699, confirmèrent ces dispositions; il est même dit dans cette dernière , que quiconque se dira Chevalier, sans aifoir éU créé telj sera condamné à cent Jlorins d'amende.
Je citerai plusieurs axiomes desjurisconsultes en cette matière, qui sont tout-à-feit en concordance avec nos
l86 DS LA GUEVALEllIE MILITAIRE.
bis ABoienaes: N^mo miles mucûur, sed fit per habtnêem ad hoc potêsiatem : equeslris dignitas perso-
nalis es/, non tiansitana ab Jtœrede. Equesti is dignitas Piindpis opus est. MdUes fiant ^ sive creantiw : quià swecreatione aetuaU seu pronuHhne ad militiamt nullus jx)tcst esse miles. Tttulus militis ad hœredes minime transmUiUur, Ne quis liiulo equilis utatur^ nisi dignitate equestri à Principibus donatus.
Malgré cela, cependant, plusieurs auteiirs ont pré* tendu que la chevalerie éiaiii héi éditaire comme la noblesse; et que celui qui pouvait prouver qu il descendait d'un aïeul, ou d'une race de Chet^ediei-y poùvait en porter la qualité. Ils ajoiiU nt que ceux qui ont dit le contraire avaient confondu la CJtemlerie de race, ou la noblesse ancieiine et militaire, avec Tordre de la Chevalerie dite honoraire ; et, pour prouver que la Qievalerie était héréditaire , ils citent Tautorité de Justel , dans son histoire de la maison d*Auvergtté| où il est dît :
« Que les Vicomtes de Tureune n'avaient pas seuielÉent le droit de âiire des Chevaliers , mais qu'ils avaient eiieore celui de créer des Chevaliers héréditaires; et il rapporte à cette occasion les lettres-patentes de Raymond, vicomte de Turènne, par lesquelles il acoorde à Rodolphe de Bessa , à ses neveux, et h tous ses descendans, riionneur de la Chevalerie, et tous les privilèges qui y sont attachés. Rajrmondus Tui^nœ yicecomeSf omnibus ad qitos prœsentes litterœ pervenerint^ saHutem. Satis nohis innotuii , quod dilectus noster Rodulphus de Bessa et nepotes Hlius ex generosd piXigenie eluweruntonginemyetjkieiissimi nabis smper pr^ficœ-
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iêns^ ejBii'témnL Idcirco domwimas ei concessimus eis, en suceessorihus suis, ut stnt milites , et prmlegium habéant miliuœ pariter et honorem , etc. Actum apud Mosimffam, anno i2ig.
On cile encore à l'appui de celte opinion la jurispru* dence suivie par les commissaires généraux de Bretagne, assemblés pour la rëformation des usurpateurs de la iio« Ueste, qui déclarèrent Chevaliers toUs les Marquis, les Comtes, les Barons, les C'-liâtelains, et leurs fils aînés. Ils mirent dans le même raug tous les en fans des officiers de la couronne , .des gouverneurs, et des lieutenilnk gëiiéitiux de la province; les enfanS des premier^ Présidens des cours souveraines; des Chevaliers du Saint -Esprit, et les tofiuns des premiers officiers de la maison du Roi.
On invoque, en outre, ce qui se pratiquait dans les pays étrangers :
L'empereur Charles-Quint, étant à Bruxelles, en 1 553, conféra la dignité de Chevalier à Etienne Prats et à toute sa postérité. Stephanuîti Prats Equitent, siï'e Militent, armamus , fàcimus et creamus, volentes, et eàdem autoritàte decernentes , quod tu et posteriiate tua, tàm natd , quitm nasciturâ y ex nunc in perpetuum Milites sitùf, nominemini , et iiititulemini.
L'empereur Maximilien 11 créa Clievalier Thomas de Saleme , .docteur en droit , Président du conseil de Naples, ses frères, et tous ses descendans mâles. ThO" m€an SALKiiriTAKUte, ejusque fratres, natos et nasci' turos descendentes mascuhs -in infimUm milites sii^ équités auratos creamus,
£t pour dernière solution , on produit Tordonnance de' Louis XIII, du i5 janvier 1629, dans laquelle il est
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dit : « Désirant témoigner à notre noblesse le ressenti- « ment que nous avons des bons et fidèles services que
« de tout temps elle a reiukis à notre couronne, aux «cRois nos prédécesseurs, et quelle continue envers « nous, et favoriser et gratifier tous ceux dudit ordre, « autant qu'il nous est possible, nous voulons et enlen- « dons que notredite noblesse soit conservée et maiu- « t^ue en tous les anciens honneurs, droits, fran- « cliises, et immunités dont elle a accoutumé de jouir, «suivant les articles 266 et suivans, en Tordonnance « de Blois, suivant laquelle nous défendons à tous non- « nobles dVn prendre la qualité, se dire écuyers, ni « porter armoiries timbrées; et à toutes personnes de « prendre la qualité de Chevalier, s*ils ne l'ont obtenue « de nos prédécesseurs ou de nous, ou que l'éminence « de leur cliarge ne la leur altribue. Enjoignons à tous . ic nos juges de leur en interdire l'usage, et faire soice gneusement oberver lesdites ordonnances. »
De cette ordonnance on arguë : Que si le titre de Chevalier avait été concédé par un Roi prédécesseur de Louis- XIII, les descendans de celui qui Tavait obtenu pouvaient continuer à le porter; et ces mots contenus dans ladite ordonnance : « ou que l'éminence de leur charge ne la leur attribue,» ont encore fait penser qu'il existait des charges qui par elles-mêmes donnaient ce titre. C'était le sentiment de Bernard de la Roche Fiavin, Président aux enquêtes du Parlement de Toulouse, qui dit dans son ouvrage sur les Parlemens de France que le titre de Chevalier appartient à tous oiïîciers constitués en dignité.
Mais toutes ces considérations n'ont pu triompher
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du principe établi et reconnu, que le titre de Chevalier
ne pouvait jamais être pris par qui que ce soit, qu'il n'ait été créé Chevalier par le Souverain, ou par un de ses délégués ; ou enfin en vertu de lettres-patentes en
forme.
Plusieurs auteurs, entre autres La Roque et le P. Honoré de Sainte-Marie, en parlant de cette ordonnance de Louis Xm, disent que, quoiqu'elle ait été publiée, elle ne fut jamais observée; que les nobles de Bretagne, ne peuvent justement prétendre d'autre pri* vîlége sur ce sujet, que celui dont jouissent les nobles des autres provinces, puisqu'ils sont également sujets de Sa Majesté, et soumis à ses ordonnances, qui sont très -opposées aux délibérations des commissaires de cette province.
La Roque ajoute « que ce tut doue avec raison que ce Messire Pieixe de Gourgues, premier Président au <c Parlement de Bordeaux, personne d'un grand savoir, « dit dans une harangue qu'il ht à Touverlure de cette tf cour, que la Chevalerie n'est point annexée aux char- H ges ni à la qualité des personnes. »
Ainsi, il demeurerait établi par tout ce qui précède : que la Chevalerie était une dignité personnelle et accidentelle, qui finissait en la personne de celui qui l'avait obtenue; 2" que nul ne pouvait prendre le titre de Chevalier, sans une concession légale du Souverain* Cependant cela n'empêcha pas la prise de ce titre, dans les actes publics, par les familles qui descendaient d'ancienne race, ou par les magistrats revêtus des hautes charges des cours souveraines; et ces actes furent constaroment admis, par les tribunaux du temps, par
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les notaires, baillis, prëvol», et juges royaux, sans éîscii$siony ni infirmation. Les généalogistes du Roi les admettaient également dans les preuves, toutefois qu'il n'apparaissait aucune trace d'anoblissement.
La divergeance delà législation nobiliaire a constaui ment servi les abus ou les usages qui se sont introduits dans Tordre de la noblesse; car cette même législation qui vient cle nous démontrer que la Chevalerie n'était pas héréditaire, qu'elle n'était qu'une concession accidentelle et personnelle, nous fait apparaître un édit de Louis XIV, du mois de novembre lyO-i, qui porte: « Création et établissement de deux cents CJievaliei'S héréditaires dans les provinces de Flandres, Artois, et Hainault, dont le nombre sera rempli de ceux des gentilshommes desdites provinces qui seront les plus distingués par leur mérite et par leurs services, n
« Et ordonne : que cesdtts Chevaliers qui possèdent une terre à clocher dans les proviiu:es d'Artois et Cambrésis, soient appelés aux états desdits pays. »
Voilà donc des Chevaliers héréditaires -'légalement créés, et leurs descendaiis peuvent en toute sécurité continuer à prendre un titre qui leur est acquis en vertu de la puissance législative du Souverain.
Quoique j'aie dit plus haut ({u'il fallait être noble de nom et d'armes pour être promu à la Chevalerie, nçs *Aois, cependant, de leur autorité, firent encore des exceptions à cette règle , pour reconnaître les services qui leur étaient rendus, par leurs sujets nés dans la classe plébéienne; et les mêmes lettres qui les créaient Chevaliers portaient anoblissement spécial pour eux et toute leur descendance*
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Le premier exemple de ces lettres sont celles qu i furent délivrées à Gauthier de Montignac ^ auobli et fait ChetfoUer, par lettres du Roi Phîlippe-le-fiel , donnëes à Vincennes, au mois de juin i3oq , qui portent en . subtaiicc ; f allci ux de Montignaco noLiiitalus et miles foetus , per Utteras régis datas Fioennœ mense junio anni gratiœ i3o!i. D'autres datent du règne de Louis X , dit liutin , en 1 3 1 5 et 1 3 1 9.
Mais au Roi seul appartenait le droit d'élever un plébéien à la dignité de Chevalier ; et le Parlement condamna à une lorle amende un Chevalur qui avait donné l'accolade à uu roturier. Le Comte de Flandres et le Comte de Nevers , son fils , nyant fistit Chevaliers deux roturiers frères , le Parlement les eondamna cha- 4sun à une amende , par arrêt du i^*^ novembre l 'X']^. Il oondanijna pareillement , par un arrêt de la Sainte- Martin laSi , chacun de ces roturiers à 1,000 livres tournois d'amende envers le Roi.. Cette somme excédait i6,oo(0 francs de notre monnaie actuelle.
11 y a une multitude d'anoblissemens accordés par nos Kois, avec élévation à la Chevalerie, pour des plébéiens qui avaient rendus d'importans services à l'Etat. Ces anoblissemens sont beaucoup trop nombreux pour les rapporter ici ; niais ils seront mentionnés plus tard daus uu chapitre rousacré aux anoblissemens en particulier.
11 faut remarquer que la Chevalerie militairey dont il est question dans ce chapitre, ne formait point un corps patliculier ; que les Ciievaliers étaient tous détachés les uns des autres ; qu'ils ne s'ensfageaîent point à observer des règles ou des statuts particuliers^ qu'ils ne portaient
iga 1» l'A. CHBVALERIE MILITAJAB.
aucun insigne qui leur fAt propre , et qu'ils n'avaient
aucun grand-maître , aucun chef qui les régît particulièrement. C'étaient des guerriers dévoués à la défense de l'État , qui n'étaient mus par d'autre ambition que celledela gloire, et qui loin de s'occuper de décorations, et du faste des représentations , versaient avec ardeur et quelquefois témérité, leur sang dans les sièges, dans les batailles, pour exciter les gens de guerre à suivre leur exemple et à renverser ronnenii. Leur courage, leur bravoure, et une légère différence dans leurs armures , les distinguaient seuls de la masse des autres combattans.
A la vérité, on leur assigna, dans la suite, des droits, privilèges et prééminence qui dérivaient nécessairement
de la reconnaissance publique et de celle du souverain envers une classe d'hommes qui devenait la première de l'État par l'importance de ses services. Nous allons entrer dans quelques détails à Tégard de ces privilèges.
Les Chevaliers avaient seuls le droit d'enrichir leurs vêtemens , les harnais de leurs chevaux , leurs armes , d'ornemens en or ; leurs femmes pouvaient aussi porter des ornemens en or sur leurs robes.
La soie, interdite aux bourgeois , était dispensée avec un sage ménagement entre les Chevaliers et les anciens nobles. Quand les Chevaliers paraissaient en cérémonie vêtus de damas , les écuyers ne Tétaient que de satin ; ou si les derniers paraissaient en habit de damas , les premiers Tétaient de velours : l'écarlate , et toute autre couleur rouge, était appropriée aux Chevaliers à cause de son éclat.
On les distinguait, dans Ico discours el dans les actes,
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par les titres de Dom ^ Sire y MessirCy Monseigneur; on donnait à leurs femmes les titres de Dame, de Ma» dame ; tandis que les écuyers n'étaient appelés que par leur nom et sans autre qualité ; et que leurs femmes ne portaient que celle de damoiseUes*
Les Chevaliers portaient les éperons dor, et les écuyers les portaient d'argent.
Les Qievaliers avaient seuls le droit de porter des manteaux fourrés de vair, d'hermines et de petit-gris. C'étaient des manteaux d'honneur fendus par la droite et rattachés d'une agraffe sur l'épaule f afin d'avoir le bras libre pour combattre.
Ils portaient leurs cottes d'armes armoriées de leur blason.
Leurs armoiries étaient introduites dans le registre tenu à cet effet , lequel renfermait celles des Rois , des
Princes et des grands-seigneurs ; celles des écuyers n'y pouvaient être inscrites qu'après leur élévation à la Che» Valérie.
Les Chevaliers combattaient à cheval , soit à la guerre, soit en duel, soit dans les tournois; les écuyers et les plébéiens ne pouvaient combattre qu'à pied.
Il fallait être reçu Chevalier pour combattre dans les tournois , les joutes et les duels , et être admis dans les fêtes et réjouissances publiques que donnaient les Princes et les grands.
Les Chevaliers étaient les seuls qui mangeassent à la table du Roi , honneur que n'avaient point ses fils , ses frères , ses neveux, s'ils n'avaient pas encore reçu leurs armes , c'est-à-dire , s'ils n'avaient point été armés Che^ mliers.
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Les ettfiuds des Princes et des gnuids-seigneurs né» taient point ftdmw à la tabk de leur père s.'iis n'amient également reçu cet lionneur.
Les arme» et armures des Clievaliers se composaient de la lance, de la hache d'armes, de Képée, de la javeline, du maillet, de k masse, de la salade, de la targe, de la vouge, du bouclier, de la cotte de maille , du casque 0U heaumci de la cuirasse, du haubert, etc., etc. J'établirai dans un chapitre particulier tout ce qui concernait les armes et armures des Clievaliers. . Le droit d'avoir un sceau était attaché à la Chevalerie ; les Chevaliers s'y faisaient ordinairement représenter avec leur armure complète, montés sur leur coursier et armés de leur épée. Ils scellaient de leurs armes les actes qu'ils passaient ; le sceau était autrefois gravé sur le pommeau de leur épée , pour marquer que riionneur et la bonne foi obligeaient le chevalier de maintenir avec le tranchant et la pointe de cette arme ce qu'il en avait scellé avec le pommeau.
Ducange met parmi les marques et les privilèges des Chevaliers , le- droit d'avoir leurs chevaux de bataille couverts d'une grande housse de taffetas , ou autre lé» gère étoffe , qui leur pendait jusqu'aux pieds , ornée et remplie de leurs armoiries^ Les chevaux àinsi hama* chés s'appelaient vestUos equos, ou pnWmios, phateratos y stratos.
Souvent nos Rois accordaient des indemnités en argmt aux Chevaliers qu'ils créaient , pour les mettre en
état de payer leurs équipa ges,/>/ï? palHo noi^œ milifiœ. Ou en trouve la prçuve dans des rôles de 19.48, laâ^ et des années suivantes; et mtme il leur était cottsUtiié
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des rentes sor le trésor public, lorsque leur fortune pmônnelle»n'étnit pis suffisante pour soutenir leur
dignité.
lies Seigneurs avaieut droit d exiger de leurs vassaux une taille extraordinaire , qu'on nommait taiBe aux ({natrs cas dansr les oecasiotfis survantes: lorsqu'ils se faisaient armer Chevaliers, eux ou leur fils aînë, ce qu'on appelait étroit de Chemlerie; a® lorsqu'ils ma* riaient leur fiHe aînée ; 3* lorsqu'ils étaient faits prisonniers de guerre et qu'ils devaient payer une ranrou ; 4° lorsqu'ils entreprenaient les voyages de la Terre- Sainte pèur combattre les Infidèles. Ces diirers tmp6ts étaient également connus sous le nom S Aides C/ie^ mlene.
Les enfans des Chevaliers pouvaient, en certains cas, recevoir la Chervalerie dan» lenr enfimee; par exemple , quand un Prince la donnait; ou bien aux funérailles de leur père. Hors ces temps , il Êillait attendre l'âge de vingt-un ans accomplis.
C'était ordinairement le souverain on le général d'armée, ou un Chevalier commis par, le Prince, qui fiûsait la cérémonie de la réception dû noilveatt Chevalier. Celui-ci se mettait à genoux , présentait Son ép^ et disait au Roi; Sire, je vous demande 1* ordre de CAeifoime, lajuelle je veuar gêcrdtr et mamtenir ainsi qu*il appartient à Vordre, Le Roi lui répondait : Puis^ que cest votre volonté de recevoir Vordre de Chevalerie, Ckemlier soyez au nom de Dieu, de Notre-Dame et de nos Seigneurs samt Michel et saint Georges. Puis il lui donnait sur la joue un léger coup de main , qui s'appelait paumée, et sur l'épaule trois coups du
ig6 DE LA GiLEVAL£Ri£ MUUlTjUBE.
plat de son épée nue ; il lui ceignait ensuite Fëpée et le
ceinturon , et lui donnait sur la joue gaucli^ le baiser qu'on nommait accolade ou accolée. Après cette cérémonie , le GheYalier montait son coursier et caraccolait en faisant brandir sa lance et flamboyer son épée , se montrant au peuple et courant dans la ville armé de toutes pièces.
Le cérémonial de la réception des Chevaliers , leurs sermens , leur dégradation lorsqu'ils avaient manqué à l'honneur, et enfin tout ce qui concerne l'état de la Chevalerie sera mentionné dans un chapitre spécial. •
Mais afm d'éviter que toutes les sortes de Chevaliers qui ont apparu depuis dans notre histoire ne jettent de la confusion dans l'esprit du lecteur, je les diviserai de. la manière suivante :
1^ Les CHSVALi£as-MULiTAia£S , dont il vient d'être question ;
2^ Les chevaliers-bannerets , qui étaient égale* ment militaires ;
3^ Les chevaliers-bacheliers , compris aussi dans . le service de guerre ;
4° Les ch£vali£Rs-ès-lois ;
5^ Les CHBVAUsRs-Ès-LsrniEs;
6® Les chevaliers des ordres RiGUUBRS, tels que ceux de Saint-Jean de Jérusalem , de Saint-Lazare, des Templiers, etc.
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CHAPITRE XX
DES GBKVAUnS-BAHimm.
L etymologie du mot banneret vieut de Banner^Her" ren, qui signifiait, en langue celtique, un Seigneur à bannière : d'autres le font dériver du mot ban , qui veut dire Proclamation publique d aller à la guerre , ou de cduî de àandtère, dont on a ùnt depuis celui de bannière, bandwn stgniim dieitur militarcy parce que les bannerets étaient ceux qui possédaient des fiefs qui donnaient le droit de lever bannière, et dont les propriétaires pouvaient mettre sur pieds, à leurs dépens, des troupes qu'ils conduisaient , sous leur bannière, au service du Roî.
L*origine des bannerets remonte à Tan 3*83, ob Gonan, commandant les légions romaines en Angleterre, se révolta, sous l'empire de Gratien, et se rendit maître de ce royaume et de la Bretagne, qu'il distribua à plusieurs bannerets. C'est de cette dernière province que cette dignité passa depuis en France, lorsque Tintroduction du gouvernement féodal fit aussi transpor- X ter aux fiefs et aux domaine», les titres qui auparavant n'avaient été décernés qu'aux personnes. Ainsi , les Ducs, les Marquis, les Comtes firent ériger leurs terres en Duchés, Marquisats et Comtés, et les Chevaliers firent ériger les leurs en fiefs de bannière, lorsqu elles
fournissaient le nombre de vassaux voulu par les cou-
Jje titre de Chevalier-Banneret était le plus considérable et le plus âevé 4e Tordre de la Chevalerie; il n'appartenait qu'à des gentilshommes qui avaient d'assez grands ftefs pour leur donner le droit de porter la banuière dans les armées royales. 11 fallait, pour obtenir ce titre, être gentilhomme de nom et d'armes, c'est-à-dire, de quatre quartiers^ ou U^ne^ paterjaelles et luaterj^eltes.
Ducange cite un ancien céréoiouial manuscrit 4||ii indique la manière dont se faisait le CbevaUer^Bannejet et le noiiibrc d hommes qu'il devait avoir à sa suite.
« Quand un b^chelter^ dû 4^ Cérémonial, a gçan- « deipent servi et suivi la guerre, et que il a Xem as- « sez , et qu'il puisse avoir gentilshommes ses hommes « et pour accompagner sa baniuèr^, il peut Ucitc^n^eot « lever bannit ep bataUle, et non autraiienJt; car nal « homme ne doit lever bannière en bataille s'il n'a du fn moins cinquante Uommes d'armes ^ tousses hommes, « «t ,les ^rcbiers et les arbi^^striers qui y appartiennent; . it et , s'il les a t il doit, h la première bataille oit il se « tïPOuvcr^, apporter un peuuQU de ses arn^es, et doit
i^nir ^u fjoni^ëtable ou aux m^iréchaux, ou k celui er ^ui sera lieutenant de l'ost pour le Prince , re- « quérir qu'il porte bannière; et s'ils lui octroyent, <K doit nommer les hérau Us pour témoignée, et dûi- « vent couper la queue du pennon, efcc »
Effectivement , lorsqu'un gentilhomme aspirait à l'houii^e^r d'^re banneret, il choisissait l'occasion d'un C09^at, d'une ^taitfe pu d'uç lour^w^ pour pr^sapr
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ter son pennon roulé au Roi ou au chef xle l'armée : Tiu au VmtaBt h àivdoffêkif'm coupak k «pioue» k fendait carré, puis ie rametlail entre k» maiiis du
Cbevalier, en lui disaui : « Voici votre baimière; Dieu voi» en kiflse votre pnux fidre. »
Biais , avant ip» le genlittlOinBM pât se furtentor au Roi ou au chef de Tarmée, pour demander la ban* nière de banneret, on commettait les hëraults d'armes, qm dewant s'aasurar s'il avait asses de biens pour fournir à la dépense à laquelle celle dignité Texposail; s'il avak le nombre suffisant de vassaux pour le suiviro à la giprre et gafdcr k bannière. On sait que ce nombre était au moins de vingt-quatre gentilshommes bien montéiB , avec chacun leurs sergeus, lesquels en épée et an jaoqoe de maiik, poitaient k masse d'arines, Tëcu et k lance de leur maître : ce qm les fit nonmer ^onyers. Si les hëraults rendaient témoignage que ce Chevalier était en état de fournir à cette dépense, ik déve*» Icqipaient ^on pennon , ot en ecMipaient les deux bouts pour le rendre carré, et le repliaient , jusqu'à ce que le Prince ou le Général lui eut permis de k d^kyeriei ficher À terre.
Les Chevaliers - Bannerets de cavalerie devaient un marc d'or aux béraults, et ceux d'infanterie un marc d'argent.
La bannière carrée, portée au haut d'une lance, était la véritable enseigne du bauueret; celle des simpks Chevaliers se prolongeait en deux cornettes ou pointes, telles que ks bandevoHes qu'on portait dans les cérémonies des églises.
Le Chevalier-fianneret devait avoir sons ses ordrsa
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quatre Chevaliers-Baclielîers, et toujours il prenait le pas, avec sa troupe, sur oelie d'un banaeret qui n'était pas Qievalier, et celui-ci obéissait au premier; car le titre de Baiineret ne donnait pas celui de Chevalier : ce dernier était personnel, et celui qui en était décoré ne tenait cet honneur que de son ëpée et de sa valeur. Il y avait donc deux sortes de bannerets, celui qui était Chevalier et celui qui ne Tétait pas.
A la yérité, dans la suite , ce titre devint héréditaire , et passa à ceux qui possédaient la terre ou le fief d'un banneret, bien qu'ils n'eussent pas Tâge qui était nécessaire, et qu*ik n'eussent pas encore donné des preuves de leur courage pour mériter cette qualité.
banneret devait avoir un château avec vingt-cinq feux au moins, c'est-à-dire, vinqt-cinq chefs de £uniUe qui lui prêtassent hommage. Cependant, il y en avait quelquefois moins, quelquefois plus, selon la condition des fiefs.
Le banneret avait souvent des supérieurs bannerets; nous en trouvons la preuve dans un arrêt de l'an 144^9 qui porte que le Vicomte de Thouars, le plus grand et le premier vassal du Comte de Poitou, avait sous lui trente- deux baniiières; par conséquent, ce Vicomte, qui était banneret, avait sous son obéissance , ainsi que beaucoup d'autres de même qualité, plusieurs bannerets ses vassaux.
Dans les arrêts des Parlemens, les bannerets étaient toujours qualifiés de ce titre. On cite celui du a3 février i385, en £iveur de Jeanne de Ponthieu, dans lequel il est dit que Dreux de Crevecœur, son mari , était Cbevalier-Banneret.
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Les Gheraliers • BannereU étaient souvent compris
au rang des Hauts-Barons, et jugeaient avec eux : Barones vocati soient iiproceres, qui vexillum in hélium efl^avM; mais ils n'étaient pas tous décorés du titre de - Baron. Deux arrêts, des 2 et 7 juin \[\o\^ justifient que Guy y fiarou de Laval, disputait à iUoul de Coetquen son titre de Baron : celui-ci cependant fut maintenu dans cette qualité, en prouvant qu'il avait plus de cinq cents vassaux et une fortune considérable. ^
En Bretagne 9 les Barons étaient distingués des bannerets, et les bannerets de cette province étaient créés en pleins Etats.
Bertrand d'Argentré dit aussi qu'en l'an 1462 il se convoqua une assemblée, sous François II, Duc de Bretagne, dans laquelle il y avait divers degrés pour Tccuyer , le bachelier, le Chevalier-Banneret et le Baron.
Un arrêt du Parlement de Paris, du 23 février i585, donne la qualité de Mûes vexiUatus à un Chevalier- Banneret.
Les chroniques de France nous apprenn«it que les bannerets n'étaient pas seulement employés aux occasions de la guerre, mais encore aux cérémonies de la paix ; car elles contiennent que Monseigneur Charles , régent du royaume. Duc de Normandie et Dauphin de Viennois, envoya trois Chevaliers - Bannerets et trois Chevaliers -Bacheliers, pour voir faire au Prince de Galles le serment de la paix de Bretigny, le 7 mai i36o.
Et il fut ordonné dans le conseil de Charles VI, Fan ' 1396, que madame Isabeau de France, fille du Roi, allant en Angleterre épouser le roi Richard II, son état et sa suite seraient composé de deuxChevaliers^Banne-
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MtB «t de cîiM[ Chevalien-ifiâdMslÂen; ntoir : des Seigneurs d^Âmoat et ée Ganmcik^s, baBiieivis; de
Messires Renault et Jean de Trie , de Galois d'Aunoy, de Cfaaiies âeCbambly, et du Seigneur de SaistClair, badieUen.
Quand un noble elait vassal d'un Duc ou d'un autre gmnd Seigneur, et qu'il avait lui-même des vassaux qui eous sa bauniàre, il était Ijenacrct du Duché , du Marquisat ou du Comté de son suzerain.
JLes aocieos ofHciers de la couronue et leurs Heuteutns avaient droit de polder bannière, quoique d'ailleurs ils ne fussent pas bannereto. « Tous royaux et ton « leurs lieutenans , conaétables , amiraux , maîtres des c ariiaiestrien, et tous les Mavéchaoa de Framue, sans - « être Barons ni bannerets , cBsant «ju'ib sont eAcieis « par dignité de leurs offices , peuveut porter bannière % et non autrement.
« £b guerre , pour âter les dâbats des envies , le droit « ordonne que les 1) uinièrcs plus anciennes soient les « plus prochaines de celle du Eoi {Ménétrier ^ Oiigines,
On ënumërait autrefois les armées par le nombre des bannières, ooQune an le fait aujourd'hui par le nombre de negâMDs»
Les Chevaliers bannerets , suivant le pèra Daiiid , ne paraissent dans notre iiistoire que sous Philippe-Auguste, ils subsistèrent jusqu'à la oréatioB des compagnies d'ondonnances par Charles lH. Alors il n'y eut plus de bannières ni de Chevaliers-Bannerets ; toute la gendarmerie fut mise en compagnie réglée. ' Les -ChevaHeii-fiannerets avaient k fnwàé^ du cri
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4^ gueire, ou cri dermes, gui leur «uUt particulieiv et qui leur appartenait privatimuieiit à tout ks Bacbdim
et à tous les écu^ers, comme chefs des vassaux qu iL» conduisaient à la guer^ sous leur jiannière. lU se servaient de cse lorsqn'ib se thiuvaieat eu péril, |MNir imîiiiar leurs troupes à défendre courageusement riionneur de leurs bannières, ou pour leur servir de rallieioeot.
L'investiture était donnée au Ghevalier-B^niiml f$r la bannière carrée. I! se présentait devant le Prince ou son délégué , tenant en main sa bannière , se mettait à genoux , la remettait au Prince , qui la lui rendait après l'avoir agitée , et lui donnait l'accolade.
Les Chevaliers de Bretagne portaient leurs armoiries dans des écussons carrés , pour désigner qu'ils étaient descendus de Chevaliers-Bannerets.
Les armoiries de ces Chevaliers étaient décorées dans leurs ornemens extérieurs d'un vol banneret, qu'on plaçait en bannière de chaque côté du cimier^ et qui était coupé en carré , comme l'écu des anciens Oievaliers baiinerets l'était par le bas. Cet écu était aussi dér coréf «iftUefeis, d'un cerde dW, nm étst éaiaillé, omis orné de trois grosses periea.
Us jouissaient de tous les honneurs, droits, prérogatives et prééminences laentionnés au chapitre des Ch»> valiers jailitaircs , parmi lesquels ils feenaieBi sonveat le premier rang.
paie d'un Chevalier banneret était de 5o sous pur
jour.
Il y avait aussi des Ecuyers-Bannerets qui possédaient des ik& avec ie droit de bannière ; mais qui , n'ayant f»as cttcore reç« rhoùeur de k Ckewiierie, n'osaieDt
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s'en attribuer le titre. Ils ne prenaient point non plus k
qualité de Messire , de Monseigneur ou de Monsieur , et portaient des ëperons d'argent. Quoiqu'ils marcliassent après les Bacheliers qui étaient GhevaUers , il y a eu des circonstances , ncannioins , où Técayer banneret commandait au Chevalier, même banneret, lorsque le commandement était donné spécialement par le Roi à ces écuyers.
CHAPITRE XXL
DSS CHEVALIERS -BACHELIERS.
Le nom de Bachelier, selon quelques auteurs, dérive de celui de buccelarii^ sorte de cavaliers, qui étaient .très-estimés dans les armées romaines. Dncange le Aiit venir de haccalaria , hachellerie , bacclle , nom donne à un fief, un domaine , qui se composait de plusieurs pièces de terre nommées mas ou metx, formant douze acres chacune , et ayant plusieurs manoirs , mais toujours moins de douze vassaux. D'autres disent que la Bacelle ou Bachellerie se formait de dix mas ou meix , et qu'elle contenait le labourage de deux charrues à deux bœufs. Ces noms de Bacelle et Bachellerie étaient counus dès l'an 88 1 ; d'autres auteurs font venir le nom de Bacheliers de celui de Bas-Chevaliers , parce qu'ils for*
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tnaient le second ordre de la Chevalerie, et tenaient le
milieu entre le banueret et l'écuyer, milites mediœ no* biUtatis.
Le Bachelier, n'étant pas assez riche pour avoir un grand nombre de* vassaux , servait avec eux sous la bannière d'uu banneret; mais il avait pour étendart uu pennon ou cornette à deux pointes, en forme de ban« derolle, sous lequel il réunissait ses hommes de guerre.
Un ancien eéréinonial dit : « Quand un Bachelier a « la terre de quatre fiachelles , le Roi lui peut bailler «t bannière k la première bataille où il se trouve , à la a deuxième, il est banneret ; à la troisième, il est Baron.»
a Tout Baclielier n'était îtiie riche : de plus, il fallait « avoir servi qudque témps à la guerre en cpialité d'é- «c cuyer et de Bachelier sous un Ghevalier-Banneret , a pour devenir Banneret ou Baron. »
On donnait aussi le nom de Bacheliers à ceux même de l'ordre des bannerets, qui, n'ayant pas encore atteint râge requis pour déployer leur propre bannière, étaient obligés de marcher sous la bannière d'un autre.
L'investiture du . Ghevalier>Bachelier se donnait par son pennon , tandis que le banneret la recevait par la bannière carrée.
Dans les anciennes montres des gens d armes, les Bacheliers se trouvent compris, sans aucune différence, sur le même pied que les Chevaliers-Banuerets. Ils recevaient le double de la paie des écuyers, et la moitié de celle des bannerets.
A Tiuslar des bannerets,ils étaient honorés des titres de Messire et de Monseigneur, et jouissaient des privi* léges de la Chevalerie.
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Les Bacheliers ccssèœnt d'exister, ainsi que lc« htm* nerets , lorsque Charles VII créa les compagnies d'ordonnance et forma son armée sur un nouveau pied; et, depuis, le titré de Bachelier, qui ne se donnait auparavant qu'à des nobles servant à la guerre , passa aux particuliers qui se livraient à l'étude des lois , des sciences, dè bt tfréologie et à la pratique des arts.
CHAPITRE XXII
M CHBVAUEES-DVmfMKUl.
tJiie autre Chevalerie fut instituée par les souve*
rains, ce fut celle des ChemUers (V honneur ^ qui ne quittaient pas leur personne et leur appartenaient ; elle remonte au-delà du treizième siècle. Amaury de Meudon , Jean de Yoyse, Rodolphe Bonel , Guillaume de Pavay, Guillaume de flavencourt, Jean de Soisy et Hugues de la Celle , sont qualifiés Milites régis (Clievaliers du Roi) , dans les anciennes Chartes.
On les appelait quelquefois Chevaliers de i'hotel du Roi , ce qui se rencontre dans un statut fait au bois dè Vincennes en ia85 , oh. ils sont ainsi qualifiée.
Dans un arrêt du lo février i384 , Etienne de Fia» vigny est qualifié Clievalier d'honneur du roi Charte VI.
Froissard fait mention de plusieurs autres Chevaliers
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d'hoaueuTy parmi lesquels il nomme: messire ReaaiMl de Roye, messire Renaud de Trie, le siie de Ganui*'^ cîères, messire Guîlkiume Marlel , messire Gtéllaiime des Bordes , et messire Guillaume Martel , Seigneur die BaoqoevtUe^ tous deux Ghevalien de la Cbambre du RoL
Les Reines 9 les Prhiceâsés et les Grands-Seigneuts avaient aussi leurs Chevaliers d honneur. Dans l'histoire de Long-Pont, il est fait mention de Thé<^Mdde de Mftuuy et de Ferdinand , Chevaliers de la Reine : Théih bcddus de Maulnj et Ferdinaïulus , milites Reginût, Dans le testament d'Yolande , comtesse d'Angouléme , à» Van i3i4 , on y lit ces paroles: « De phis^ je légué «t à Raoul Bruni , mon Cllevalier, pour les bons services a qu'il m'a rendus, 200 livres une fois payées; et à « Foucaut de la Roche , mon Chevalier, 5o livres. »
Il i^ait d'usa^fo d'ailleurs qu'un Chevalier, qui s'ëkait fait un nom par ses exploits militaires , se voyait bientôt prévenu par les plus grands seigneurs et parles pkis grandes dames : les Princes, les Princesses, lea Ro» et les Reines s'empressaient de l'enrùh'r, pour ainsi dire, dans l'état de leur maison , de l'inscrire dans la liste des héro^ qui en Élisaient TcHmeraent et le soutien , sous le tître de Chevalier d'honneur. Le même pouvait être tout à la fois attaché à plusieurs cours différentes , en toucher les appointemens, avoir part aux distributions des * robes , livrées ou fourrures , et des bourses d'or et d'ar-* geut que les Seigneurs répandaient avec profusion, surtout aux grandes fêtes , et dans d'autres occasions qui les obligeaient de faire éclater leur magnificence.
Cette magnificence des Princes et des Seigneurs éclatait surtout dans la multitude des Chevaliers qui étaient
ag8 cheva.liers-d'hoivneur.
oontinueUeinent autour de leur personne. La géuërositë qiii les y retenait rendait la maison du Seigneur plus uoble et plus chère aux yeux de ses amis et de ses vassaux. L'attachement et le zèle de tant de braves guerriers , qu'un même esprit réunissait , la rendaient plus importante et plus redoutable aux étrangers et aux ennemis qui auraient eu dessein de Tattaquer.
Les Chevaliers qu'on nommait Chevaliers du oorps , ou Chevaliers d'honneur, accompagnaient ordinairement le maître dans sou palais ou dans son château. Chez nos Rois, ils étaient leurs chambellans ou Chevaliers de leur chambre. Leur assiduité au service intérieur du palais répoiulait de Tempressement qu'ils auraient à se tenir toujours à la guerre près de leur Sei* gneur, pour l'armer et pour le défendre.
Le mot honneur signifiait proprement le cérémonial d'une cour ; l'épée d'honneur était celle qui se portait dans les cérémonies; le trône d'honneur , le heaume d'honneur , le cheval d'honneur, le manteau d'honneur, la table d'honneur, étaient les objets qui se déployaient à la vue, lors des grandes réceptions ou solennités, dans les cours des Princes et des Grands, et c'étaient les Chevaliers d'honneur qui en ordonnaient tout le cérémonial.
L'usage d'avoir des Chevaliers d'honneur s'est perpétué jusqu'à nos jours dans la maison des Reines et des Princesses du sang.
On donna aussi le titre de Chevalier d'honneur , par l'édit du mois de mars 169 1 , à des magistrats qui furent institués près de chacun des présidiaux de France, avec titre de conseillers. 11 en sera question au chapitre sui-
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CHAPITRE XXni
BBS GHEVAUBB8 DU AUBT*
Les Oiemliers du Guet étaient également compris
au nombre des Chevaliers militaires ; Officium militis guelL Ils étaient établis pour la garde et la sûreté des grandes villes du royatmie, surtout pendant la nuit : Prœfectus vigiïum.
11 y avait un Chevalier du guet établi à Paris dès le règne de Saint Louis; on en créa depuis à Orléans, Lyon , Bordeaux , Sens, etc.
Ils commandaient des compagnies à pied et à cheval.
Par rordonnance du 27 novembre t643, le Chevalier du guet à Paris avait voix délibérât! ve au jugement des criminels qui avaient été arrêtés par sa troupe.
Un arrêt du Parlement de Paris , du 1 3 janvier 14579 porte qu'aucun ne peut être Chevalier du guet s'il n'est Chevalier, à moins qu'il en soit dispensé : Nullus ha» beat vel detineat prœdictum officium, nisifuerit miles, vel per nos in hoc dispensaUis, Dans les registres de la Chambre des comptes de Paris , on trouve qu'Henri de Yilleblanche fut fait Chevalier du guet, quoique, sui* vant la coutume^ il ne fût pas de race de Chevalerie^ mais qu'il en reçut dispense du connétable.
9iA
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L'étude des lois et des lettres conduisit à la Chevalerie, tout 9xm bien que la pratique des annes : cet usage avait dëjà eu lieu chez les Romains , oh Ton distinguait les Chevaliers de lettres qui s'appliquaient à la jurispradence et administraient la justice , des Chevaliers d'armes , qui ne se livraient qu'à Texercice de la guerre.
liorsque la Chevalerie commença à fleurir, la plupart des villes qui avaient obtenu leur affinanchissement ,
voulurent que leurs magistrats fussent élevés à la Chevalerie. Les gens de lettres, et particulièrement les jurisconsultes , fondèrent leurs prétentions sur ce passage des Institutes de l'empereur Justinien : Imperatoriam mqiesiatem ngr^ soluin arnùs decoratam, sed etiam /e- . gibus oportet esse armatflm, tU utrupêgue tempus et bellorum et pacis rectè possit gubemari : et Princeps romanus mn soUim.in hostibus prœliis victor existât, sed eiiam per legimitas tramites calumnianiium ifdquitates expellat, et fiât tàm juris religiosissimus quàm victis hosLibus triumphator magnificus,
Mathieu Paris, spus la date de xa5i , parle de Henri de Bathonia, Chévalier des lettres : Henricus de Ba^^
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iAomdy miles litêeratm kgum terras periùssimus ; et, soas ceUa de Fan laSs, il appelle Robert 4e la Ho: Miles litteratus.
Froissard di&tiague aussi ks Chevaliers ès-lois des Gheyalteis èa-arines : «£1: si eottvient, dit -il, qu'il' « pardonnât la mort de ces trois Chevaliers, les deux a d'armes, c'ëtaieat M. Robert de Clermonty gentille homme nohie gnuidement , et Tautre le «aipieur de a G>iiflaiis^ et le Ghevaliiff is-lois était M, Simon de <c Bucy. »
Le même auteur remarque qa'oa pouvait tee Ikk norë en même tenqts de la Chevalerie te*bis et de la
Chevalerie ès-armes, et il en rapporte cet exemple :
fc Or, était adveuii qaun vailiaot homme de grande « prudence. Chevalier en lois et » armes, BaîUy dé tt Blois, lequel se nommait Messire Renaud de Sens. »
Philibert d'Arces, gentilhomme dauphinois, sieur de la Bastie, Chevalier et docteur èfriois, est qualifié, dans son épitapho, deChevaK^en âmes et en lois.
Il y avait des jurisconsultes qui étaient Chevaliers, à raison de kur doctorat ; lUfis utrùtsqu^ prqfis$sor ei miles. D'autres ajoutaient au titre de docteur en jurisprudence, le titre de Chevalier. Jean de Saint-Clair, qui vivait vers le miUeu du quinzième siècle, se qualifiait Messiitt Jean de Sainl-Clair , adule Chevalier et ko», licencie ès-lois. C'est qu'il était Chevalier par droit de noblesse militaire ; et ii Texpiique par ces. termes : Nifèln Cheifolkr ^ boB; et, joignant à cette qùatièé celle de licencié en lois, il &il mbr qu^il éiait aussi docteur.
En Allemagne et en Italie, tous les hommes çpk
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noraient les lettres et les arts, par leur génie et leur
talent, étalent admis à la Chevalerie. L'empereur Sigismond ne craignit pas même d'adjuger, eu 1431, la préséance aux docteurs faits Chevaliers ès-lois, sur les Chevaliers d'armes, parce que, disait*il, il pouvait en un jour faire cent Chevaliers d armes , tandis qu'il ne pouvait pas, en mille ans, s'il vivait, &ire un bon docteur. L'empereur Charles IV avait également donné l'accolade de Chevalerie au jurisconsulte Barthole, auquel il accorda le droit de prendre les armes du royaume de Bohême.
Parlement de Paris, dès sou institution , fut toujours composé de personnes considérables ou par la ndblesse de leur sang, tds que les hauts-barons et les prélats, ou par l'étendue de leur science et le mérite de leur intégrité. Ceux qui étaient appelés à le présider portèrent long-temps le titre de Maîtres du Parlement, au lieu de celui de Présidens. Ce ne fut qu'en i343 que ce titre fut créé par l'édit de Philippe de Valois, qui nomma trois Présidens de cet illustre corps ; et ce même Prince, dans sa déclaration du 21 mars de Tan i34^9 pour les privilèges de l'Université de Paris, qualifie de Chevaliers ès-lois Guillaume Flotte , chancelier de France ; Guillaume Bertrand , Jean du Chastellier, Simon de Bucy et Pierre de Senneville , tous Maîtres du Parlement , et plusieurs conseillers-laics.
Guillaume Juvénal des Ursins reçut la Chevalerie avant que d'être chancelier de France, en i44^; et Jacques de Beauquemare, premier président du Parlement de Rouen , iîit £ut Chevalier par Charles IX, le a 7 septembre i566.
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Si quelques-uns des officiers du Parlement n'étaient pas nobles de race , ils se trouvaient anoblis par leur Chevalerie ès-lois, aussi bien que la Chevalerie d'ar* mes anoblissait ceux qui ne Tétaient pas avant de la recevoir; c'est pourquoi les chanceliers de France, les prësidens au conseil et aux Parlemens; les présidens à mortier, et quelques autres officiers de justice, recherchèrent cet honneur, que certains auteurs pensèrent être resté attaché à ces charges.
Le premier président du Parlement de Toulouse, honoré du titre de Chevalier, fut Jean Daffis , fait* Chevalier par le roi Charles IX , en i565. A l'exemple de ce premier président, M. de Paulo, second président , peu d'années après , obtint provision du même Roi pour la quahté de Chevalier. Depuis ce temps , tous les prësidens à mortier, sans autre provision que celle de leur charge, prirent le titre de Messire et la qualité de Chevalier. A leur sépulture , outre la robe , le chaperon rouge et le mortier, on mettait sur le cercueil l'épée dorée et les bottines blanches avec les éperons dorés.
Quelques auteurs prétendent même que les titres de Messire et de Chevalier étaient en usage parmi les maîtres du Parlement , et ensuite parmi les premiers présidens et les présidens à mortier, depuis Tan i33i;et que Fédit de Philippe de Valois, de i343, ne fit que les confirmer. Ceci prouverait encore l'erreur de ceux qui disent que , jusqu'au règne de François P', on ne distinguait que deux classes de Chevaliers, les bannerets et les bacheliers; et que ce fut ce Prince qui créa un troisième ordre de Chevaliers , composé de
magistrats et de gens de lettres, qu'on appela Chevaliers ès-lois et chevaliers ès-lettres. Mais l edit de Piiiiij[^ ile Yaloiâ^ de l'an i34^9 réfute viclomaèeiÉeiit celte «rreur. A k vérité, François P*^, voulant honorer tous les genres de sciences et de talens , accorda des lettres àe Cbevalerie à Iimiis ceux <pû attirèrent «on atle&tioB, «t hiî parareet mériter cet boimun
Anciennement, un des privilèges de la Chevalerie était d'avoir la préséance dans les nssemUées pdili* ^ues; et au Paiiment de Paris, les officiers qui étaient , Chevaliers, avaient rang avant ceux qui ne Tétaient pias; ce qui est constaté par un aihiétdu ibocstobre i3m2, oSâ les Goa8eîllers*Glievaliers sont énoncés les mais dans la suite cette prérogative s'éteignit, et toutes les condition^ devinrent égaies. La date de k réception seule décidait de k préséance entre les conseillers; ce qui se justifie par l'ariét du mercredi, ^4 janvier i43o, qui porte : « Sur ce que Messire Pierre de TuUières, « Con^AXiniR^ conseillier du Roi en k cour de oéains, .« avoit dit qu'il avoit entendu qu'à cause de Chevalerie, « il devoit avoir prérogative en siège, entre lui et les «Autres GobsieiUiers kîcs non GhevalieiB» combien ifae «t premiers eussent été reçus ; et avoit requis qu'icelle .« prérogative se aucime y avoit , donc il se rapportoit « à k cour. y h^ (ùt gairdée; k coUr onis les antres jk cottieilliers laïcs, et sur ce, délibérant, a dit qu'il « n'y a cm ce aucuAC prérogative, que seoir doient « Cbevi^l^rs^ et n^n Chevaliers , selon l'ordre de ré- « ception.»
i 11 n'y avait pas, non plus, de distinction au Parlealenl les Chevaliers d'afsies et les Cbevabers^
lois. La date seule de la réception à la Chevalerie don* nait la supériorité du rang.
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ès-Iois pour les mettre à même de soutenir leur dignité^ comme ils en accordaient aux Chevaliers d'armes. Charles V tn accorda une, en iSgô, de la soiniie àt 5oo livres tournois, à Arnaud de Corbîe, chancelier de France, qu'il venait de créer Chevalier.
La cr^on des Che^iers ès-lois escitala jalousie des anciens Chevaliers d'armes , qui , ne connaissant que le maniement de leur épëe et de leur lance , se sou«* ciaient fort pea tfacquërir l'instruction néoesMm pour cbnnàttre et terminer -les pro<^ dans lesquels ils devaient exercer la noble fonction de juges. Cette jaloùsîe les porta à îie pas vouloir juger avec les genb de robe, et par conséquent i léOr aban^ilner l'honneur de rendre seuls la justice, qui était auparavant le plus beau des privilèges de la Chevalerie.
Dans la suite, il fiit créé des CSievaliers dliontoeur, qui étaient des officiers d'épée, avec rang, séance, et voix délibérative dans tes cours supérieures) présidiaux, et bareaux des finances.
Li'édit du roi Louis XIV, du mois de mars 169I, porte : « Création d'un Chevalier d'honneur dans cha* « cun des présidîaux du royaume, lleqUel sera tenu de «filîre preuve de noblesse par-devant les officiers du « prësidial , dans lequel il aura séance immédiatement « après les iieutenans-généraux , pré^idèns bt autfvscliefs « desdites compagnies , et avant les conseillers titu- « laires et honoraires; et même avant les prévôts royaux c qui pourraient avoir sëaaee dans lesdits présidiaux. »
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Un autreëdil daBBêmtePrîiuse, du mois de juillet 1 70a :
« Crée en titre d'offices formés et hëréditai res , deux Che- « ràtien d'honneur au grand conseil ; deux dans la cour « des monnaies; deux eu diacun des parlemens, diam- « bre des comptes et cours des Aydes du royaiiroe, oii il « n*cn a point encore été établi, à Texception seulement du Parlement de Pftris; et un dans ehacun des bureaux « des finances, lesquels auront rang et séance dans les- « dito cours et bureaux des finances , tant aux audiences « qu'aux diambres du conseil,' en iabit noir, avec le « manteau, le collet, et 1 epée au côté, sur le banc des « conseillers, et avant le doyen d'iceux.
« Veut qu'ils jouissent de tous les privilèges, hon- « neurs, prérogatives, droit de commàtimus et franc- « salé dont jouissent les officiers desdites cours, ensem- « ble des ^ages qui seront réglés par les rôles qui seront « arrêtés au conseil.
« Veut que les acquéreurs desdits offices n'en puis- « sent être pourvus qu'après avoir obtenu son agrément « et fait preuve de noblesse. 1»
Par une déclaration du Roi , du 8 décembre 1703 , ces offices purent être acquis par des personnes nonnobles; et , pour les mettre en état de les posséder. Sa Majesté les a anoblit, ensemble leurs enfans et posté- « rite , nés en loyal mariage, pourvu qu'ils meurent re- « vêtus desdits offices, ou les ayant possédés pendant « vingt années accomplies.
^ « Veut qu'ils jouissent de tous les avantages dont
« jouissent les autres nobles du royaume, sans aucune « distinction ni différence. »
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Les grands vassaux de la couronne, ayant rendu hë*
réditaires , dans leurs familles , les grands fîefs qu'ils n'avaient tenus auparavant qu'à titre de bénéfice militaire et de gouvernement, furent imités dans cette usurpation, vers le milieu du dixième siècle, par une infinité de Seigneurs et de châtelains particuliers , qui firent fortifier leurs châteaux , établir des tourelles et creuser des fossés, pour résister aux attaques de l'autorité , qui pouvait revendiquer ses droits. Us fonnèrent, en outre, des alliances entre eux , afin de lui opposer une masse plus forte, et se consolidèrent ainsi dans leur nouvelle position. JVIais comme de l'usurpation à la tyrannie il n'y a qu'un pas, ces nouveaux Seigneurs, ainsi fortifiés, se crurent en état d'exiger des impots et des taxes de tous ceux qui traversaient leur territoire ou qui naissaient leurs vassaux. De là les courses qu'ils Causaient à main armée sur les grandes routes, pour ruiner et maltraiter les voyageurs ; de là les vexations de tous genres qu'ils exerçaient sur tous les habitans de leur contrée.
Le remède à tant de maux et à tant de désastres se rencontra précisément dans la classe élevée, où ils avaient
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pris leur source, et d'autres gentilliommcs, prenant en pitié les misères et les larmes du peuple , se liguèrent de leur ootë , pour s'opposer par la voie des armes , aux excès de cette foule de tyrans , qui avaient usurpé tous les droits du pouvoir souverain pour augmenter leurs richesses.
Cette association honorable et tout-à-fait phîlantropique est l'origine de cette Chevalerie sociale , dont les membres, en se touchant réciproquement dans la main ( i ) , et en invoquant Dieu et Saint-Georges , se vouèrent à la défense des faibles , des opprimés , des pauvres, de la veuve et de Forphelin, en les plaçant sous la protection de leur ëpée. Simples dans leurs habits , austères dans leurs mœurs, humbles après la victoire, fermes et stoîques dans Tinfortune, ils se créèrent en peu de temps une immeiise renommée. La reconnaissance populaire , dans sa joie naïve et crédule , se nourrit des merveilleux récits de leurs faits d'armes; elle eacalta et unit , dans sa prière , ses généreux libérateurs avec les puissances du ciel. 11 est si naturel au malheur de diviniser ceux qui le consolent 1
Dans ces vieux temps, comme la force était un droit, il fallait bien que le courage fût une vertu. Ces hommes à qui l'on donna , dans la suite , le nom de chevaliers, le portèrent au plus haut degré. La lâcheté fut punie parmi eux comme un forfait impardonnable, ét c'en est un en effet que de refuser un appui à l'opprimé ; ils curent le
(i) Mémoires sur rancîenne Chevalerie, par La Cume de Sainte-Palaye , édition de M. Ch. Nodier.
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measonge en horreur; ils flétrirent le manque de foi et h perfidie , et les législateurs les plus célèbres de Tanti^ quité ii*ont rien de comparable à leurs statuts»
Cette ligue de guerriers se maintint pendant plus d'un siècle dans toute sa simplicité primitive, parce que les circonstances au milieu desqudies elle était née ne changèrent que lentement; mais, lorsqu*un grand mouvement politique et religieux annonça les révolutions qui allaient s'opérer dans Tesprit humain , laCbevalerie prit une forme légale et un rang parmi les institutions.
Les croisades et réniaiicipatiou des communes qui marquèrent l'apogée du Gouvernement fiéodal, sont le^ deux évènemens qui ont le plus contribué à le détruire. La Chevalerie eu tira aussi son plus grand éclat ; elle se ^nrtifia des mœurs publiques et des idées de là nation sur le courage et Thonneur. Elle devint une loi de l'État quand elle eut débordé les autres institutions ; et elle devint une loi , parce qu'il y avait en elle toutes les conditions de convenance et de nécessité qui donnent aux institutions un caractère légal. Nous ne connaissons rien dans les souvenirs de la France de plus essentiellement français.
La (Chevalerie a laissé après elle des traces profondes de son existence. £lle ne pouvait vivre que dans Tétat social oii elle était née. La confusion des pouvoirs , Tabsence de la justice, presque toujours remplacée par une sordide fiscalité , l'inflexibilité des coutumes féodales légitimèrent son apparition. C'est sous ce rapport qu'die a eu une importance qui ne méritait pas la dédaigneuse ingratitude de notre âge. Ses fastes seront long-temps l'objet d'une poétique admiration. On y rë^
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trouve tout ce que la valeur a de plus héroïque , la
vertu de plus pur, la fidélité de plus admirable, le dévouement de plus désintéressé.
Cependant, comme tout ce qui porte l'empreinte de la volonté des hommes, la Chevalerie eut ses Ages de vertu, de splendeur, et de décadence. Pauvre, énergi» que, et redoutable aux oppresseurs dans la première période, qui fut son temps fabuleux, on la vit s'asseoir bientôt sur les marches du trône , et plauer sur les créneaux des tours féodales. ËUe fut la tutrice des peuples et la conseillère des Rois. Les nations étonnées reconnurent eu elle le lieu social, et le pouvoir lui-même. Elle créa, dans cette seconde période, la politesse et la douceur des manières; et trîomplui de la résistance d'un siède rude et sauvage , où la noblesse se vantait de son ignorance; mais dains la troisième, malgré qu'elle se soit grossie de tous les désordres du temps, on voit pourtant sortir de son sein les Bayard et les Grillon, et une infinité de héros qui firent l'honneur de la France.
Nos rois avaient senti les premiers tout le parti qu'ils pouvaient tirer d'une association armée, qui tenait le milieu entre la couronne et les puissans vassaux qui en usurpaient toutes les prérogativès. Dès lors, ils firent des Chevaliers et les lièrent à eux par toutes les formes usitées pour l'investiture féodale; mais le caractère particulier de ces temps reculés , c'était l'orgueil des privilèges, et la couroime ne pouvait en créer aucun sans que la uobiesse ne s'arrogeât la même faculté. Les possesseurs des grands fiefs s'empressèrent d'imiter les rois : non-seulement ils s'attribuèrent le droit de fiiire des Chevaliers, mais ce titre, cher à la reconnais-
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sauce de la nation, devint pour eux une prérogative
héréditaire. Cet envahissement ne s'arrêta pas là : les seigneurs imitèrent leurs souverains , et la Chevalerie , perdant son ancienne unité, ne fut plus qu'une distinction honorable dont les principes enrent long-temps encore une heureuse influence sur le sort des peuples.
Mais j outre la défense du faible et de Topprimé , les Chevaliers prenaient encore celle de l'honneur des femmes : « Le désir naturel de plaire au sexe, dit le célèbre Montesquieu , produit la galanterie qui n'est point l'amour, mais le délicat, le loger, le perpétuel mensonge de l'amour. » Cet esprit de galanterie dut prendre des forces dans le temps de nos combats judiciaires. La loi des Lombards ordonne aux juges de ces combats de faire ôter aux champions les herbes enchantées qu'ils pouvaient avoir. Cette opinion des enchantemens était alors fort enracinée, et dut tourner la tete à bien des gens. De là , le système merveilleux de la Gie Valérie; tous les romans se remplirent de magiciens, d'enchantemens, de héros enchantés; on fitisait courir le monde à ces hommes extraordinaires pour défendre la vertu et la beauté opprimée; car ils n'avaient en effet rien de plus glorieux à &ire. De là naquit la galanterie dont la lecture des romans avait rempli toutes les têtes; et cet esprit se perpétua encore par l'usage des tournois.
Les dames étaient assujéties à avoir les mœurs pures et honnêtes, et à s'observer scrupuleusement dans toutes les démarches de leur vie, si elles prétendaient à l'honneur d'être défendues par un Chevalier, lorsque leur réputation était attaquée ; c'était , dit Sainte-Pa-
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. laye, un nouveau service que la Chevalerie rendait à la sodëtë.
Brautôiiie s'en explique ainsi : n Si une liouuête « dame veut se maintenir en sa fermeté et constance, « il fiiut que son serviteur n'ëpargoe nullement sa vie « pour la maintenir et défendre, si elle court de moiu- « dre fortune au monde , soit ou de sa vie, ou de son « honneur ) ou de quelque médiante parole, ainsi que « j'en ai vu en notre cour plusieurs qui ont fait taire a le$ médisaas tout court, quand ils sont vepus à âéa tracter leurs maîtresses et dames, auxquelles, par a devoir de Chevalerie, et par ses lois, nous sommes a tenus de servir de champions à leurs afHictioas. »
Une demoiselle, dont Gérard de Nevers CTtrq>rit la défense , ayant vu l'empressement avec lequel il "s'y porta, prit sou g^ut senextre, le lui donna,, en lui disant : «Sire, mon corps, ma vie, mes terres, mon « honneur, je les mets en la garde de Dieu et de vous, « auquel je prie Dieu qu'il doiut à vous telle grâce oc- « troyer, que au-dessus en puissiez venir, et nous oter « au danger oh nous sommes. »
Il n'y a point d'honneur que ces preux Chevaliers ne rendissent aux dames et demoiselles qui avaient bonne renommée. S'il s'en trouvait parmi dles dont la conduite fût équivoque, ces bons Chevaliers, sans égard à leur naissance, aux richesses, au rang des pères ou des époux, ne craignaient point de venir à elles, et de placer celles qui avaient une bonne réputation devant celles qui n'en jouissaient pas. Par cette distinctiou, les unes étaient honorées autant qu'elles devaient l'être, et les autres humiliées comme elles le méritai^t.
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En temps de paix, les Chevaliers donnaient aux dames des fêtes, des joutes , des tournois, et ils leur prëseataient les champions qu'ils levaient vaincus el renversés , ainsi que les chevaux dont ils avaient fait vider les arçQps; et, lorsque les Chevaliers, dans le combfl^t, avaient; leurs vétemens déchirés, de telle inaiiière qu'pn ne pouvait plus les reconnattre k leurs blasons, les dames spectatrices, pour les distinguer dans la mêlée, leur envoyaient des bannières ou timb.res pour leurs heaumes , des écus chargés de parures, et leurs propres maiitelets fourrés.
Un baiser respectueux était parfois le prix d'un tournois : celui de l'Isle, en i433, fut remporté par M. le Prince de C^liarolais. Les officiers d'armes lui amenèrent deux demoist^ies, qui étaient les princesses de Bourbon et d'Estampes, qu'il embrassa.
Dans celte Chevalerie, tout Chevalier avait droit de créer d'autres Chevaliers, n^ais ou choisissait toujours celui qui était le plus andeu et le plus illustre pour recevoir les autres.
Cette Chevalerie avait ses lois , ses statuts , ses usages; je vais ep rapporter quelques fragmeos*
Dès qu'un jeune gentilhomme avait atteint Tâge de sept ans, ou le retirait des mains des femmes pour le confier aux hommes» Une éducation mâle et robuste le . préparait de bonne heure aux travaux de la guerre, dont la profession était la même que celle de la Chevalerie. Au défaut des secours paternels, une infinité de cours de princes et de châteaux offraient des écoles toujours ouvertes, où la jeune noblesse recevait les premières. Iççous du Qiétier qu'elle devait embra^sser»
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et où la générosité des seigneurs fournissaient abondamment à tous ses besoins. Cette ressource était la
seule dans ces siècles malheureux , où la puissance et la libéralité des Souverains , également restreintes, n'avaient point encore ouvert une route plus noble et plus utile pour quiconque voulait se dévouer à la défense et à la gloire de leur État et de leur couronne. S'attacber h <{uelque illustre Chevalier n'avait rien , dans ce tempslà , qui pût avilir, ni dégrader ; car chaque grand Seigneur avait une maison composée des mêmes officiers que celle du Roi, et une cour qui parfois ne cédait en rien à celle du monarque D'autres Seigneurs subalternes, par une espèce de contagion trop ordinaire dans tous les siècles, en cberchant de plus en plus à se rapprocher de ceux-ci , s'efTorçaient également d'élcv.er Tétat de leurs maisons , et d'y recevoir des jeunes gens à qui ils donnaient des titres de Pages et de Yarlets. Les fonctions de ces pages étaient les services ordinaires des domestiques auprès de la personne de leur maître et de leur maîtresse; ils les accompagnaient à la cbasse, dans leurs voyages , dans leurs visites ou promenades, faisaient leurs messages, et même les servaient à table , et leur versaient à boire, *
Cette coutume subsistait encore du temps de Montaigne; il en fait l'éloge en ces termes : « C'est un bel « usage de notre nation, quaux bonnes maisons, nos « enfans soient reçeus pour y être nourris et élevés paa ges comme en une eschole de noblesse, et est discour- <c toisie, dit-on , et injure d'en refuser un gentilbomme. »
Le jeune Bayard, ayant été placé par ses parens dans la maison de l'évêque de Grenoble, son oncle, accom-
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pagna celui-ci à la cour de Savoie , oh le prélat fut invité à la table du Duc. « Durant le dîner, dit l'histo- « rien de fiayard, estoit son nepveu le bon Chevalier « (Bayard), qui le servoît de boire très-bien en ordre, « et très-miguonueuient se contenoit. »
Lés premières leçons que les jeanes gentilshommes recevaient ordinairement, dans les châteaux des Seigneurs qui se ciiargeaient de leur éducation, étaient basées sur lamour de Dieu et des Daines, c'est-à-dire, sar la religion , la politesse, et la courtoisie. Les pré ceptes de religion laissaient au fond de leur cœur une sorte de vénération pour les choses saintes, qui tôt ou tard y rq>renait le dessus. Les préceptes de politesse et de courtoisie répandaient dans le commerce des Dames ces considérations et ces égards respectueux , qui, u'ayaut jamais été effacés de l'esprit des Français, ont toujours fait un des caractères distinctife de notre nation. Les instructions que ces jeunes gens recevaient, par rapport à la décence, aux mœurs, à la vertu, étaient continueUement soutanes par les exemples des Dames et des Chevaliers qu'ils servaient. Ils en tiraient des modèles pour les grâces extérieures, si uécessaires dans le commerce du monde, et dont le monde seul peut donner des leçons. Les soins généreux des Seigneurs, pour élever cette multitude de jeunes gens nés dans rindigence, tournaient à l'avantage des premiers, parce qu'ils employaient utilement la jeune noblesse au- service de leur personne, et qu'en outre leurs propres enfans y trouvaient des émules pour les exciter à lamour de leurs devoirs, et des maîtres pour leur rendre l'éducation qu ils avaient re^ue. Les liaisons qu'une lougue
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et ancienne habitude de vivre ensemble ne pouvait manquer de fermer entre les uns et les autres, étant resserrées par le double nœud du bienfait et de la reconnaissance, devenaient indissolubles. Les eufaos étaient toujours dans la disposition d'ajouter de nouveaux bienfaits à ceux de leur père ; et les autres , toujours prêts à les reconnaître par des services plus importans, secondaient dans toutes ses entreprises leur bienfiiiteur, ou celui qui le représentait; et, se sacrifiant pour lui dans tout le cours de leur vie, ils croyaient ne pouvoir jamais s'acquitter. Mais ce qui était le plus important d'apprendre au jeune élève, et ce qu'en effet on lui apprenait le mieux , c'était à respecter le caractère auguste de la Chevalerie; à révérer dans les Chevaliers les vertus qui les avaient élevés à ce rang. Par là , le service qu'il leur rendait était encore ennobli à ses yeux ; les servir était servir tout le corps de la Chevalerie.
Les cours des Srigneurs étaient encore des écoles pour les jeunes demoiselles; elles y étaient instruites de bonne heure des devoirs les plus essentiels qu'elles auraient à remplir. On y cultivait, on y perfectionnait ces grâces naïves et ces sentimens tendres pour lesquels la nature semble les avoir fermées. Elles prévenaient de civilité les Chevaliers qui arrivaient dans les châteaux. Suivant nos romanciers , elles les d^arraaient au retour des tournois et des expéditions de guerre, leur donnaient (fe nouveaux habits, et les servaient à table. Les exemples en sont trop souvent et trop uniformément répétés, pour nous permettre de révoquer en doute la réalité de cet usage : nous n y voyons rien d'ailleurs qui. ne soit conforme à Te^iit et aux sentimens aloirs preisque uni*
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versellement répandus parmi les Dames; et Ton ne peut y méconnaître le caractère d'utilité qui fut en tout le sceau de notre Ghevaierie. Ces demoiselles, destinées à avoir pour maris ces mêmes Chevaliers qui abordaient dans ces maisons oîi elles étaient élevées » ne pouvaient manquer de se les attacher par les prévenances, les soins' et les services qu'elles leur prodiguaient Quelle union ne devaient point former des alliances établies sur de pareils fondemens! Les jeunes personnes ap* prenaient à rendre un jour à leur mari tous les services qu'un guerrier distingué par sa valeur peut attendre d'une femme tendre et généreuse; et leur préparaient la plus sensible récompense et le plus doux délassement dé leurs travaux. L'affection leur inspirait le désir d'être les premières à laver la poussière et le san^ dont ils étaient couverts, pour une gloire qui leur appartenait à elles-mêmes. J*en crois donc volontiers nps romanciers, lorsqu'ils disent que les demoiselles et les dames, savaient donner, même aux blessés, les secours ordinaires, liabituels et assidus que le malheur peut atten dre d'un sexe sensible et compatissant.
Quant aux jeunes gens, les jeux mêmes qui faisaieiii partie de leurs amusemens, contribuaient encore à leur instruction. goût naturel à leur âge d'imiter tout ce qu'ils voyaient faire aux personnes d'un âge plus avancé, les portait à lancer comme eux la pierre ou le dard; à défendre un passage que d'autres essayaient de forcer; et, faisant de leurs chaperons des casques ou des bassinets, ils se disputaient la prise de quelque place; ils prenaient un avant-goût des différentes espèces de tour* Qois, et commençaient à se former aux nobles exercices
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des ëcu^ers et des Chevaliers. Enfin, rëmulation, si
nécessaire dans tous les âges et dans tous les états y 8*ac-. croissait de jour en jour, soit par lambition de passer au service de quelque autre Seigneur d'une plus éminente dignité, ou d'une plus grande réputation; soit par le désir de s'élever au grade d'écuyer dans la maison de la Dame ou du Seigneur qu'ils servaient; car citait souvent le dernier pas qui conduisait à la Chevalerie.
Mais avant que de passer de l'état de page à celui d'écuyer, la religion avait introduit une espèce de cérémonie , dont le but était d'apprendre aux jeunes gens 1 usage qu'ils devaient faire de l'épée, qui, pour la première fois, leur était remise entre les mains. Le jeune gentilhomme, nouvellement sorti hors de page, était présenté à l'autel par son père et sa mère, qui, chacun un cierge à la main , allaient à roffrande. Le prêtre célébrant prenait de dessus l'autel une épée et une ceinture, sur laquelle il faisait plusieurs bénédictions, et l'attachait au côté du jeune gentilhomme, qui alors commençait à la porter.
Les écuyers se divisaient en plusieurs classes différentes, suivant les emplois auxquels ils étaient appliqués; savoir, Técuyer du corps, c'est-à-dire, de la personne, soit de la dame, soit du Seigneur (le premier de ces services était un degré pour parvenir au second); Técuyer de la chambre, ou le cliambellan; l'écuyer d'écurie, d'échansonnerie, l'écuyer de panneterie, etc. Le plus honorable de tous ces emplois était celui d'écuyer du corps, par cette raison appelé aussi écuyer d'honneur.
Dans ce nouvel état d'écuyer, où l'on parvenait d'ordinaire à l'âge de quatorze ans , les jeunes élèveS|
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approchant de plus près la personne de leurs Seigneurs et de leurs dames, admis avec plus de con6ance et de familiarité dans leurs entretiens et dans leurs assemblées , pouvaient encore mieux profiter des modèles sur , lesquels ils devaient se former; ils apportaient plus d'application à les étudier, a cultiver Taffection de leurs maîtres, à chercher les moyens de plaire aux nobles étrangers, et autres personnes dont était composée la cour qu'ils servaient; à feire, aux Chevaliers et écuyers de tous les pays qui la venaient visiter, ce qu'on appelait proprement les honneurs.
Lorsque le Seigneur montait à cheval, les écuyers s'empressaient à l'aider, en lui tenant Tétrier; d'autres portaient les différentes pièces de son armure, ses brassards, ses gantelets, son heaume, et son écu. A l'égard de la cuirasse, nommée aussi haubergeon ou plastron , le chevalier devait la quitter encore moins que les soldats grecs ou romains ne quittaient leurs boucliers. D'autres portaient son pennon, sa lance, et son épée; mais, lorsqu'il était seulement en route, il ne montait qu'un cheval d'une allure aisée et commode, roussin , courtaut, cheval ambiant ou d'amble, coursier, pale* froi, hacquenée; car les jumens étaient une monture dérogeante, affectée aux roturiers et aux Chevaliers dégradés; et, peut-être, par un usage prudent, on les avait réservées pour la culture des terres, et pour multiplier leur espèce.
Lorsqu'une fois les Chevaliers étaient montés sur leurs grands chevaux, et qu'ils en venaient aux mains, chaque écuyer, rangé derrière sou maître , à qui il avait remis Tépée , demeurait spectateur du combat. Mais dans
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le choc terrible des deux haies de Chevaliers qui fon« daient les uns sur les autres, les lances baissées, les uns
blessés ou renversés se relevaient, saisissaient leurs ëpées, leurs liaches, leiu^ masses, ou ce qu'on appelait leurs phmmées ou plombées, pour se défendre et se venger; et les autres cherchaient à profiter de leur avantage sur des ennemis abattus, Giaque écuyer était attentif à tous les mouvemens de son maître, pour lui donner, en cas d'accident, de nouvelles armes; parer les coups qu'on lui portait; le relever et lui donner un cheval frais, tandis que Técuyer de celui qui avait le dessus secondait son maître par tous les moyens que lui suggéraient son adresse, sa valeur et son zèle; et se tenant toujours dans les bornes étroites de la défensive, l'aidait à profiter de ses avantages, et à remporter une victoire complète. C'était aussi aux écuyers que les Chevaliers confiaient , dans la chaleur du combat, les prisonniers qu'ib faisaient. Ce spectacle était une leçon vivante d'adresse et de courage, qui, montrant sans cesse au jeune guerrier de nouveaux moyens de se défendre, et de se rendre supérieur à son ennemi, lui donnait lieu en même temps d'éprouver sa propre valeur, et de connaître s'il était capable de soutenir tant de travaux et tant de périls.
On jugera par le récit de l'historien du maréchal de Boucicaut, des exercices par lesquels les jeunes gentilshommes préparaient leurs corps au métier de la guerre : « Dans sa jeunesse, dit-il, il s'essayoit à saillir sur un « coursier, tout armé; puis autrefois conroit et alloit « longuement à pied pour s'accoutumer à avoir longue « haleiiie, et souffrir longuement travail; autrefois fé- «rissoit d'une coignée ou d'un mail, grande pièce et
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« grandement. Pour bien se duir au haraois, et endurcir « ses liras et ses mains à longuement fiérir, et pour qu'il
« s'accoutumast à légèrement lover ses bras, il faisoit « le soubresaut armé de toutes pièces, fors le bacinet, « et en dansant se faisoit armé d'une cotte d'acier; saiU «f loit , sans mettre le pied à l'cstrîer, sur un coursier, « armé de toutes pièces. A un grand lK)mme monté sur « un grand dieval, sailloit derrière à chevauchon sur « ses ëpaules, en praiant ledit homme par la manche a à une main, sans autre avantage... en mettant une «c main sur Tareon de la selle d'un grand coursier, et «r 4'autre emprès les oreilles , le prenoit par les creins en a pleine terre, et sailloit par entre ses bras de l'autre «r part du coursier... Si deux parois de piastre fussent m à une brasse Tune près de Tautre , qui fussent de la « hauteur d'une tour, à force de bras et de jambes, sans « autre aide , montoit tout au plus haut sans cheoir au « monter ne au devaloir. Item ; il montoit au revers « d'une grande écbelle dressée contre un mur, tout au a plus haut sans toucher des pieds, mais seulement sauce tant des deux mains ensemble d'échelon en échelon , « armé d'une cotte d'acier, et oté la cotte, à une main « sans plus, montoit plusieurs échelons... Quant il es- «r toit au logis, s'essayoit avec les autres écuyérs à jeter «c la lance ou autres essais de guerre; ne jà ne cessoit. »
L'âge cîe vingt-un ans était celui auquel les jeunes gens, après tant d'épreuves, pouvaient enfin être admis à la Chevalerie; mais cétte règle ne fut pas toujours constamment observée. La naissance donnait à nos Princes du sang, et à tous les Souverains, des pri» vilëges qui marquaient lenr supériorité.
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Les fils des rois de France reçurent, dans la suite, dès leur berceau , Tépée , qui était la marque distinctive de la chevalerie.
D'autres aspirans à la Chevalerie l'obtinrent aussi parfois, avant Tâge prescrit, lorsqu'ils avaient fait quelque action d'éclat susceptible de leur mériter cette no- . ble récompense.
Des jeûnes austères , des nuits passées en prières avec un prêtre et des parrains, dans des églises ou des chapelles (ce qu'on appelait la veille des armes); les sacreniens de la pénitence et de Teucharistie reçus avec dévotion ; dos hains qui figuraient la pureté nécessaire dans l'état de la Chevalerie ; des habits blancs pris à l'imitation des néophytes , comme le symbole de cette même pureté; un aveu sincère de toutes les fautes de sa vie; une attention sérieuse à des sermons où l'on expliquait les principaux articles de la foi et de la morale chrétienne, étaient les préliminaires de la cérémonie par laquelle le novice allait être ceint de l'épée de Chevalier. Après avoir rempli tous ces devoirs, il entrait dans une église, et s'avançait vers Tautel avec cette ^|>ée en^écharpe au col ; il la présentait au prêtre célébrant, qui la bénissait. Le prêtre la remettait ensuite au col du novice : celui-ci , dans un habillement trèssimple, allait ensuite, les mains jointes, se mettre à genoux aux pieds de celui qui devait l'afmer. Cette scène auguste se passait aussi dans la salle ou dans la cour .d'un palais ou d'un château, et même en pleine campagne. Le Seigneur à qui le novice présentait l'épée lui demandait à quel dessein il désirait entrer dans l'ordre , et si ses vœux ne tendaient qu'au maintien et à
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rhonneur de la Chevalerie. Le novice faisait les réponses convenables; et le Seigneur, après avoir reçu son serinent, consentait à lui accorder sa demande. Aussitôt le novice était revêtu par un ou par plusieurs Chevaliers , quelquefois par des dames ou des demoiselles , d» toutes les marques extérieures de la Chevalepe. Qn hn donnait successivement les éperons, en commençant par la gauche, le haubert ou la cotte de maille, la cuirasie , les brassards et les gantelets; puis on lui ceignait l'épée. Quand il avait été ainsi adoubé (c'est le terme dont on se sert pour marquer qu'il était reçu), il restait à genoux avec la contenance la plus modeste. Alors le Seigneur qui devait lui conférer Tordre se levait de son siège ou de son trône, et lui donnait l'accolade ou Taccolée, en prononçant ces paroles : « Au nom de Dieu, de saint Michel et de saint Georges , je te &is Chevalier; » auxquelles on ajoutait quelqurfois ces mots : «r Soyez Qveux , hardi et loyal , » il le baisait ensuite sur la joue gauche (osculum paeù)^ et lui donnait la paumée, ainsi qu'il a déjà été dit, page igS.
La cérémonie de réception était des plus brillantes , et occasionnait des fêtes magnifiques , des festins somptueux, où Ton distribuait aux Chevaliers des robes, et des manteaux de riches étoffes , des fouri mes précieuses , des armes , des chevaux , des présens de toute espèce : lor et l'argent s'y répandaient avec profusion.
Le nouveau Chevalier, à cette réception, faisait serment de servir la religion et de la défendre jusqu'à la mort; de servir le Roi et de défendre le pays au péril de sa vie; de soutenir les droits des plus faibles, des opprimés et ceux de la veuve et de Torphelin; de soutenir
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rhoimeur des dames et de combattre pour ettes; d'aimer et honorer les autres Chevaliers, et de garder la foi à ses compagnons ; de ne prendre jamais gages ou pensions de Princes étrangers; de maintenir une discipline
exacte et sévère à la guerre, et de mener une vie privée exempte de tout reproclie ; de ne jamais manquer à sa parole, etc.
Si le Chevalier violait ses sermens, on le dégradait de la manière la plus rigoureuse et la plus humiliante ; parfois même il était condamné à mort , lorsque la justice du Prince intervenait dans le procès, et que la trahison concernait 1 inlérêt de TÉtat.
PaiUot dit que , pour la cérémonie de la d^[radation 9 « on assembloit vingt ou trente anciens Gheva- « liers sans reproche, devant lesquels le Gentilhomme « ou Chevalier traistre estoit accusé de trahison et foy « mentie par un Roy ou Héraut d'armes qui dÀdaroit « le fait tout au long, et nomnioit ses tesmoins, les te- « nants et aboutissants. L accusé estoit par lesdits « Chevaliers ou anciens nobles, condamné à la mort, « et qu'auparavant icelle il scroit dégradé de Thonneur « de Chevalerie, et ses armes rcuverseez et hriseez.
« Pour Texécution de ce iugement estoieiit dressez « deux théâtres ou eschafïaux, sur Tun desquels estoient a assis les nobles et Chevaliers iuges , assistez des Koys, « Hérauts et poursuivants d'armes avec leurs cottes « d'armes et esmaux; sur l'autre estoit le Chevalier a accusé , armé de toutes pièces , et son écu blaic sonné et peint de ses armes , planté sur un pal de- « vaut luy , renversé et la pointe en haut : d'un costé « et d'autre à Tentour du Chevalier estoient assis douze
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« prestres revestus de leurs surplis, et' le Chevalier es- « toit loumë du -oostë de ses iuges. En eèlT estât lesdits
« prestres coinmençoient les Vigiles des morts , depuis « Dilexi iusques à Miserere ^ et les chantoieiit à haute a Toix après que les Hérauts avaient publié la sentence « des iuges. A la fia de chacun pseaume, les prestres « ^Elisaient une pause , durant laquelle les officiers d'ar- « mes dépoûîUoient le condamné de quelque pièce de «f ses armes, commençans par le heaume, continUans « iusques à ce qu'ils eussent parachevé de le désarmer « pièce à pièce , et à mesure qu'ils en ostoient qud« et qu'une, les Hérauts crioient à hante Yoix : « Gecy est « le bascinet du traistre Glievalier 1 » et ^isoient et di- « soient tout de mesme du collier ou chaisne dW, de la «( cotte d'armes 9 des gantelets , du baudrier, de la ceinte ture, de Tespëe, des esperous^ bref de toutes les « pièces de son harnois , et finalement de Tescu de ses « armes , qu'ils brisoient -en trois pièces avec un marte teau. Après le dernier pseaume, les prestres se le- « voient et chantoient sur la teste du pauvre Chevalier « le cent neufviesme pseaume de David : Deus laudem t( meam ne lacueris y auquel sont contenues les impré- « cations et malédictions fulmineez contre le traistre et « détestable usohs et ses semblables.
« Et comme anciennement ceux qui dévoient estre c( rcçeus Chevaliers, dévoient le soir auparavant en- « trer dans un bain , et estre kvez pour estre plus nets, • <c passer la nutct entière en prières dans l'église, et se a préparer l ame et le corps à recevoir Thonneur de la « Chevalerie, ainsi le pseaume des malédictions es- «c tant parachevé, un Poursuivant diarmes tmbit un
a36 db la chevalerie sociale.
« bassin doré plein d'eau chaude, et le Roy ou Héraut « d'armes demandoit par trois fois le nom du Chevac lier dépouillé y que le Poursuivant nommoit par doiii, « surnom et seigneurie ; auquel le Roy ou Héraut « d'armes demandoit qu'il se trompoit, et que celuy «c qu'il venoit de nommer estoit un traistre, desloyal et « foy-mentie ; et pour monstrer au peuple qu'il disoit a la vérité 9 il demandoit tout liaut Topiniou des iuges; « le plus ancien desquels respondoit à haute voix, que « par sentence des Chevaliers présents , il estoit or- « donné que ce desloyal, que le Poursuivant venoit de « nommer , estoit indigne du tiltre de noble, et de Che- <r valier, et pour ses forfaits dégradé de noblesse, et « condamné à mort.
et Ce qu'ayant prononcé , le Roy d'armes renversoit « sur la teste du condamné ce bassin plein d'eau a chaude , aprez qnoy les Chevaliers iuges descendoient « de l'eschaffaut , et se revestoient de robes et chappe- « rons de deuil, et s'en alloient à l'église. Le dégradé « estoit aussi descendu de sou escliatfaut, non par le « degré, mais par une corde qui estoit attachée sous K ses aisselles, et- puis on le mettoit sur une civière, et « on le couvroit d'un draj) mortuaire, et estoit ainsi ce porté à l'église , les prestres chantant dessus luy les « Figiles et les Ot^émus pour les trépassez : ce que es- « tant parachevé , le dégradé estoit livré au iuge royal , « et à l'exécuteur de la haute justice, qui Pexécutoit à « mort suivant ce qui avoit esté ordonné; que si le «r Roy luy donnoit grâce de la vie , on le bannissoit à « perpétuité ou pour un certain temps hors du royaume.
« Après cette exécution , les Roys d'armes décla-
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« roient les enfàns et descendans du dégradé ignobles « et roturiers, indignes de porter les armes, et de se
« trouver et paroistre ès iouste , tournois , armeez , «c cours et assembleez du Roy, des Princes , Seigneurs oc et Gentilshommes, sur peine d'estre despoûiUez nuds, et et estrc battus de verges , comme vilains et infâmes a q^u'ils estoient. »
Le même Palliot dit encore, « quau temps du roy « François I*"" les mesmes cérémonies furent pratiqueez « contre le capitaine Frauget, vieil gentilhomme, qui '« ayant esté estably gouverneur de Fontarabie par le « mareschal de Ghabannes , et honoré par le Roy de la a cliarge de capitaine de cinquante hommes d'armes fc pour la garde de cette place importante, très-bien « munie de gens et de vivres, et de toutes choses né* « cessaires à soubstenir un long siège, la rendit au c oonnestable de Castille , sans avoir soubstenu aucun «c assaut, ny fait aucune résistance, par une lasche et « lionlcuse capitulation ; de laquelle s'eslant voulu ve- « nir excuser à Lyon où le Koy estoit, n ayant pû « iustifier son dire; au contraire, estant convaincu de « trahisoti , il fut sur Teschafiiiud désarmé de toutes a pièces, son escu portant ses armes, cassé, brisé en . a pièces par les Hérauts d*armes, baptisé du nom de a trais! re et de perfide , et ietté du hautdereschaflfaud, a la vie sauve à cause de sa vieillesse, mais dégradé de « noblesse, déclaré roturier, luy et tous ses descence dants taillables et incapables de porter les armes. »
11 y avait des délits (jui n'entraînaient pas de peines capitales, et qui étaient pimis moins sévèrement ^ ainsiqu'il sera expliqué dans ce diapitre«
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Avant que les Chevaliers tenans et assaillaiis, convoqués pour les tournois, ou autres fêtes, pussent s'y rendre, ils. portaient au cloître de la principale église, leurs armes ornées de leurs casques , bourlets , mantelets, lambrequins et cimiers , avec leurs noms et devises.
Les juges du camp , les Rois d'armes, ou les Hérauts, conduisaient ensuite les dames dans ce dottre; et si une d'elles reconnaissait, le nom , la devise ou les armes de quekpie Chevalier qui se fût mal expliqué sur son compte , ou qui lui eût manqué de respect et de fidélité, les juges ou Hérauts d'armes renversaient son écu, et excluaient le Chevalier du nombre des combattans. •
Lorsqu'un Chevalier se présentait pour combattre, sans avoir l'honneur d'être gentilhomme, ou avec des armes &briquëes ou usurpées, on le condamnait à faire le tour du camp , la téte découverte*, le easque ét Técu renversés; quelquefois on suspendait son écu, son casque et ses armes renversées à un pilier, qu'on appela .aussi pihri : ses armes y étaient exposées à la lîsée de tous les spectateurs, tandis que les autres combattans . étaient couverts d'applaudissemens. Les Hérauts d'armes tranchaient quelque partie de Técu, ou y ajoutaient quelque pièce infamante. On taillait ordinairement la pointe droite du chef de Técu.
Lorsque quelque Chevalier était convaincu d'avoir tué un prisonnier de guerre, on raccourcissait et arroii« dissait son écu par le bas de la pointe.
Celui que l'on convainquait de mensonge et de flatterie voyait couvrir la pointe de son écu de gueules ^rouge et effacer les figures qui étaient peintes.
Un Chevalier qui s'était exposé témérairement, et
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avait causé , par oatle imprudanoe, ^pielque perte dana sott parti , avait le bas de son écu marqué d'une pointe
écbaacrée.
On peignait deux goussets de sable ( noir ) sur les flancs de l'écu d*un chevalier qui avait renAi un fitux
témoignage , ou commis un adultère.
On couvrait d'un gousset échancré et arrondi en dedans le flanc de Técu de celui qui était convaincu de lâcheté.
Quand un Chevalier avait manqué à sa parole , on peignait une tablette ou quarrée de gueules (rouge), sur le cœur ( milieu) de son écu.
L'écu de celui qui avait violé ou ravi une fille, était peint renversé sur un drapeau uoir.
Dans d'autres circonstances, on retranchait quekjues
pièces des armes du coupable, ainsi que le fit pratiquer saint Louis, dans les armes de Jean d'Avesnes.
Les Chevaliers étaient toujours richement habillés , et leurs chevaux niagniB([uenient barnacbés. Dans les tournois et autres fêtes publiques, l'or, travaille en étofFe, enrichissait leurs robes, leurs manteaux, et toutes' les parties de leurs vetemons et de leurs équipages ( ^^J' P^gc ^9^)* M^is ^ guerre, une lance forte et difficile à rompre; un haubert ou haubergeon, c'est-àdire, une double cotte de mailles tissue de fer, à Tépreuve de l'épée, étaient les armes assignées aux Clie* valiers exclusivement. La cotte d'armes, faite d'une simple étoffe armoriée, était l'insigne de leur préémiaence.
Des Yosn UE GfisvALjWx. C'étaient d^ engagemens
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que prenaient lea Chevalim de former qiidqoe entreprise d'honneur ou rie témérité, soit pour l'attaque ou la défense d'une place de guerre; soit de se trouver en pleine campagne, en ftce <le Tennemi ; soit encore de visiter les lieux saints; de faire quelque pâerinage; de déposer leurs armes ou celles des emiemis qu'ils avaient vaincus, dans le sanctuaire de ({uelque église; de planter les premiers leurs pennons ou bannières sur les murs ou sur la plus haute tour cVune place assiégée; de se jeter au milieu des ennemis, et de leur porter le premier coup, etc.
Bertrand Dugucsclin , avant de partir pour soutenir un défi d armes proposé par un Anglais, entendit la messe; et, lorsqu'on fut à loffrande, il fit à Dieu celle ' de son corps et de ses armes, qu'il promit d'employer contre les Infidèles s'il sortait vainqueur de ce combat. Bientôt après il.en eut encore un autre à soutenir contre un Anglais, qui, en jetant son gage de bataille, avait juré de ne point dormir au lit sans Tavoir accompli; et Bertrand, en relevant le gage, fit vœu de ne manger que trois soupes au vin, au nom de la Sainte- Trinité, jus(£u'à ce qu'il eût combattu ce même C3ievalier.
Duguesclin, ëtant devant la place de Moncontour,
que Clisson assiégeait depuis long-Uiinps sans pouvoir la forcer, jura de ne manger de viande, et de ne se déshabiller qu'il ne Teût prise : « Jamais ne mangerai cfaair, a ne me dépouillerai ne de jour ne de nuict. »
Une autre fois il fît vœu de ne prendre aucune nourriture après le souper qu'il prenait , jusqu'à ce qu'il eût vu les Anglais pour les combnttm. Son ëeuytr d*lum*
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de planter 9 dans la journée, sur la tour de cette ville f la bannière de son maître , qu'il portait en leriant : Bugàe»eUn , - cia de mmrir pltitdt que d^f jBanqucr.
Oa connaît plusieurs autres vœiuL ûûts par des Ghe* valinrs mméfés^ eenuae de mtmfet tons les mmiavi tpn se IroiivaieAt dans la place; et, pour dernière res*
source, de se manger eux-mêmes , par rage de faim, plutôt que de se rendre. On jurait^ de la part des assié» geans, de tenir le siège toute sa vie, ou de mourir en
bataille, si Ton venait la présenter, ou de donner tant d'assauts qu'on emporterait la place de vive force. «J'ai « fiiît vœu à Dieu ^et à saint Yves, dit Buguesdin aux
a habitans de Tarascon, c^ue par force d'assauts vous fi auroi. »
^institution de la C/hevalerie reposait doue sur éen
principes d'honneur, de bravoure, de gloire militaire, d'humanité, et de politesse, qui ne pouvaient t^dre iqu'à l'amélioratioa de Tordre social, à une époque sui^ tout ok nos mœurs et «os coutumes avaient encore quelque chose de barbare et de grossier. Ët si i'imagi-» nation, de nos romanciers a tran^rmé ces anciens Preux eu Chevdiers errans, courant des aventures , ou ridicules ou peu morales, il faut leur abandonner le firuit de leurs fictions, et ne conserver de cette institu** tiM que k souvenir des services signalés qu'elle a ren* dus à la France, et à TEurope entière, et dans l'art militaire et dans l'ordre social , soit par lu pratique de taufcei les vertus, civib», soit (lar lês' actes-' de la lm« voure la plus hémquè*
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Chevaliers. U armure ne s'entendait que de ce qui ae^yait à la défense du.Ciisvalier; elle était composée SfKa casque ou hetume, d'un gorgeriu ou haussecol , de la cuirasse , des gantelets , des tasettes , de* la ootte-de- maille , des brassarts, des cuissarts , des grèves pu Jaiobières ^ des genouillères , du bouelier,'et de toutes pièces qui serment à garantir les Clie¥aliers des attaques de leurs assailians.
L'armure de tête d'un Ëcuyer était un bonnet ou diapeau de fer , moins fort que le casque ou heaume du Chevalier , et qui ne ])ouvait être marge ou Liiiibré d'un cimier, de lambrequins et autres oruemens exté« rieurs réservés aux Chevaliers seuls;
Dans la suite, les Français quittèrent Tarmurc et combattirent à découvert; Liouis XIV, cependant , obligea les officiers généraux et les officiers de cavalerie à reprendre la cuirasse et à porter une calotte de fer dans le chapeau, pour parer les coups de tranchant. . Abmvt. C'était un chapeau de fer que les Chevaliers Élisaient porter avec eux dans les batailles, et qu'ils se mettaient sur la téte lorsque , s'ëtant retiré de la mêlée pour se rqposer et prendre haleine , ik quittaient leur heaiune.
Dreux de Mello, dans l'escarmouche de Nantes, n'ayant qi^e icetle armure, fut|ittaqué par le seigneur de PréavXy vassal du roi d'Angleterre, qui, d'un coup de sabre, lui abattit son chapeau de fer et le blessa au front.
Froissart parle souvent de ces chapeaux de fec: c'était un casque léger , sans visièf« et «ans gbrgerin, comme ce qu'on a depuis appelé bacinet. Ces casques
étaient dans oe temps l'anmire de la cavalerie légère et
des piétons.
Arrêt de lange, espèce de plastron rond dont se servaient les CSievalièrs , 'pour' maintenir leur lance ferme , dans les combats , joutes et tournois.
Baudrier, balteus , ceinture militaire [cingulum miUtare), à laquelle était attachée Tépée du Chevalier ; on portait parfois le baudrier en édiarpe, surtout en
temps de guerre.
• £n ceignant pour la première fois le Chevalier du baudrier, odui qui fiiisait là cérémonie, prononçait ces paroles : Qiiando tu quidem , in re militari versatus es, hune ûbi baltheum dono. On était si bien persuadé qoe, par ce don du baudrier on recevait véritablement l'honneur de la chevalerie, qu'on se contentait de dire, en parlant d'un Chevalier nouvellement reçu, «on lui a oemt l'épée. »
Tous les officiers de guerre pouvaient porter la ceinture dorée; mais les Chevaliers avaient seuls le droit de ceindre le baudrier, qui était garai de grosses boules d*or et richement otné , pour les distinguer des autres nobles et des ^cns de guerre qui n'étaient pas chevaliers. Grégoire de Tours dit , en parlant du comte Mâeon. Chevalier^ qu'il portait un grand baudrier d'or, orné de pierres précieuses , où était attachée une trèsbelle épée.à poignée d'or et de pierreries : BaUhewn magnum ex auro, iapûliàusque prethsis omatiim \, gladiumque mirabîle, cujus capidum ex gemmis hispanicis , auroque dispositum ercU.
Les. Français avaient prû cet usage des Eomaias, qui en portaient de semblables , suivant Teipression de Virgile i ' 16,
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Bumero cum apparuit alto :
Bakheas et notisjuberunt einguta beiits.
Le baudrier devint ainsi que Tépée, pour les rois et les princes 9 la marque caractéristique du pouvoir et du commandement. Le patrice Mumol, dit Grégoire de Tours , livre 7, chap. 3S , voulant faire proclamer Hat Gondebaud, ota son, riche baudrier et en ceignit* son nouveau maître ; mais , lorsque celui-ci fut sur le point d'être livré entre les inaius des généraux de Gqntran, il lui redemanda son baudrier, en lui faimit entendre par là que cet ornement ne conven^t plu^. à sa fat' tune présente.
DoÂs l'assemblée, digne de rborreur de tous les siècles, tenue à Compiègne, le i*' octobre 833 , oîi Lpuis-le-Débonnaire fut déposé^ on le dépouilla de son épée et de son baudrier, comme ét«uit les insi^pies du souverain commandement, et ils ne lui ftnrent restitués que l'année d'ensuite , le mars 834, lorsque ce prince reprit sa couronne et son empire*
Bouclier ou Écv y buecuhmum y buccula , clyptus^ scutum. Le bouclier la plus ancienne des armes défensives dont les guerrian seservaitol' |KNur se eoù* vrir le corps contre les coups et les traits des eftneausu U y avait , parmi les anciens , plusieurs sortes de boudieFs ou d'écus , qui diSi^eat oMlre eux, soil par les noms , la forme et la matière.
Boucliers des Grecs, Us en avaient de cinq sortes : le pranier et le plus ancien, qu'ils nommaient aspif (mii)y était un grand bouclier de figure ronde, et qui couvnût presque tout le corps ; il était fait tantôt d'o-
BOUGL&SR OU £GU
•ier» entrdacësy tantôt de cuiVre, tantôt de be» léger ^
et le plus souvent de cuir ou de peau renforcée par quelques plaques de métal. Homère^ qui décrit la plu* pari des ixïUcUers de ses hënot, dit que celui d'Ajax était de sept cuirs ou de sept plis de cuir couverts d'une lame. d|3. cuivre; et que celui d'Achille était de dix cuin ou plis^ année tk deux plaqués de cnÎTre^ de deux d'étain et. d'une d'or. C'était celui qui âaken usa|^ dans les temps qu on nomme héroïques.
Le. guenvn ou guerra' {Xiff^ «^i 1^)9 «tait de k figure d'un earréJong, ou rfaomlïolde; et, seloo Strabon , les Perses s'en servirent les premiers.
Le thureos (Byf»^) était aussi un carré-loog^ courbé etk dedans éemme une feittèrê^ ét ainsi noknmé parce que , lorsqu'il était étendu y sa figure ressemblait à une porte, appelée en grec 6wp«.
Le kusèéom (Amw^) était un écu fort léger^ de k mém e figure que le thureos ; il était fait de peaux de bêtes avec le poil.
làefelfiB ou petia (pOmt) émit aussi on bouclier léger qui , selon Xéno^l^n , ressendblait à une feuille de lierre. Isidore de $évilie dit pourtant qu'il approcliait de la fijpue-d'un croissant, et qu ii fut d'abord en usage parmi I^a Amnzones, ce que Yirgile confirme par ce vers :
' * ' 'Vuett Jmattmduni iunatis agmùta peltis.
Mais Suidas prétend, au çontraire, que ce bouclier était caiiné.
Les Grecs tenaient des Égyptiens l'usage des boucliers.; ils les fi^nt d'abord d'une grandeur étoiiliante, c'est-à-dire, de toute.la bauteur d'un homme; et-
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au temps de la guerre de Traie, ils ne les portaient ' point encore au bras : ils étaient attachés au cou par une oonrroie, el pendaient sur la poitrine ; lorsquHi s-'agissait de se battre , on les tournait sur Tëpaule gauche et on les soutenait avec le bras ; pour marcher , on les rqetait derrière le do», et alors il» battaient sur les talons. Les Gariens, peuple très-belliqueux , changèrent cet usage si peu naturel et si désavantageux : ils enseignèrent aux Grecs à p<Nrter le bouclier passé dass le bras par le moyen de courroies fintes en formes d'anses.
C'était l'usage chez les Grecs de suspendre dans les temples les armes et principalement les boucliers des ennemis qu'ils avaient vaincus, tant pour laisser un souvenir de leurs victoires , que pour rendre grâces aux dieux , qui les leur avaient fait remporter. Ces boucliers, ainsi consacrés aux dieux, s appelaient ioucliers votifs, clypei voHvi, Cette coutume de suspendre des boucliers dans les temples passa, comme la plupart des autres, de Grèce en Italie.
Chez les Grecs, on ne pouvait perdre ni aband(niner son bouclier sans être entaché d'in&mie ; c'était même, à Laoédémone, un crime qu'on punissait de mort.
Boudiers ou icus des Bomains. C'étaient VancSe^ le scutum, le clfpeus et le pelta ou ceûra. L'ancile (anciUa) était un petit bouclier rond , ou plutôt ovale, que les anciens Boniain croyaient desc^idu du ciel, et de la conservation duquel ils faisaient dépendre la sûreté de leur ville.
Nuraa Pompilius pour dompter Thunleur fiiroce de ce peuple guerrier, mais grossier, et par conséquent susceptible de superstition , fit croire , au lapport de
JXHJGUUUi OU icv, .
Hutarque, que, dbosi une forisiifd pesic, qui twft^
gea presque toute Tltalie , et Rome en particulier , uo hiCHUiUet* de. cuivre lui était tûmbë du ciel entre lei maîas et qu'eu mâme temps une voix t'éoria que Rome serait la maîtresse du monde tant qu'elle conserverait ce bouclier, qui , par-là, devint le paUadium «jt la aauye-gaEde de Aonte. Pour conMrver.œ boudîer sacré, Numa, par le conseil de la nymphe Égérie et des nui&es, dont, il feignait d'apprendre tous les. mystères de sa rdigion , en fit £edre onze autres tous semblablei, afin que si quelqu'un voulait entreprendre de Tenlever, comme Ulysse enleva le palladium de Troie, il ne pût distinguer Tanciie véritable. La peste cessa, et Numa , qui ne put lui*mème reoonnattre le viérttaUe bouclier parmi les autres , institua douze prêtres pour la gilirde des douze anciles, qu'ils devaient porter tous au mois da mars, en grande cérémonie autour de Rome. Tullus Hostilius augmenta ensuite leur nombre j usqua vingt-quatre. 11 y a diverses opinions parmi les anciens et les modernes sur l'origine du met anmk et sur la forme de ce bondier ; mais la. plus vraisemblable et la plus accréditée est celle de \ arron, qui dit ces boucliers étaient appelés ancilia^ où ancisUf .parce qu'ils étaient coupés ou arrondis des deux côtés, de même que les boucliers des Tbraces , (|u'on nommait peltœ. Quoi qu'il eu soit, on voit au revers d'une u^ér daill^ de l'Empereur Antonin-le-Pieux les figures de deux anciles cpii sont do forme ovale.
hc scutum était le bouclier le plus eu usage chez les Romains ; il y en avait de deux sortes, savoir : le scur tum omium , qui était ovale, et le scutum imbnaUum^
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qui itak.im ourté-hnig, osurbé en dbdaai en Ibrne 4»
foîtière ou de tuile creuse, comme le thureos des Grecs. L'uB et 1 autre couvnûeot presque entièremeiit le eorps^ ayant environ quatre piadb ^ demi de haulea^ et éam pieds et demi de largeur. Ce bouclier était ordinairement fait de petites planches de bois lég^^ assemblées par de petites lunes de ier, «t couvertes de-cuirtm de peailx de divers animaux ; et pour le mieux conserver il était bordé en dedans et ea dehors d'une autre lame defir* ...
Le fdjrpmsf grand bonelier rond sendblâble à YtupiS' des Grecs , fut en usage quelque temps parmi les Ro* mains: voilà pourquoi la plupart de leurs éerivains le confandent avec le MMM.
Pline le jeune remarque qu'on dédiait autrefois à Kome aux particuliers illustres et aw empereurs des boudierB d*or, d'argent ou de liuivre^ sur lesquels on gravait l'image ou les belles actions de ceux à qui ils étaient consacrés , et que l'on appendait, à leur bon* nemry dans tm temple on dans mie diapelle ^ à peu près eûttlme on 6t cbee nous des étendarts et des drapeaux 4qtt'on enlevait aux ennemis. Appius Claudius introduis
cette cootUmé dies les Romains l'an aS^ de la fondation de Rome ; et Ton voit , par le Oandqne des can^ tiques , qu'elle était aussi établie parmi les Hébreux ^ d'oii die passa chez les Grecs ^ ainsi qu'on Ta dit plus haut. «
Le parma était de figure ronde, d'environ trois pieds de diunètre. Il y en avait encore un plus petit nommé parmubt t Pun et l'autre étaient de bois léger coiivett de cuir. ». . .
Le€eira oU' pêiia^ toit m «pelil dont «e Mmàmt
les Maures et les Espagnols, qui ressemblait au peitè des Thnioes et -des Grec» , et qui était oouTart de la peau d'tm ooœBU ou d'un biifile. ....
Au milieu de la plupart des boucliers, il y avait, en dehors , une bosse ou une élévation ronde armée d'une pointe de fer^ qui servait à écaarter et à rabattfe Im ooopB et* les Iwilts des ennemis, et mimé à pousser ceux-ci dans la mêlée. Les Grecs nommaient cete bosse ùnq^hiUos (Qf^fffii^)^ et les Latins witteb Ce dernier nH(t est souvent pris pour tont le boueHefk
Ecus ou boucliers chez les Gaulois ^ les Francs, les Allemands et €ÊUtres natwns- modernes. Selon César «t Tseite, les bondiers des anciens Germains et ASkh mands étaient faits d'écorce d'arbre et de branches d'osier entrdacées , ou de bois léger et couv^ de cuir de taureau ou même de peaux d'autres animaux» Quelquea peuples d'Italie, au témoignage de Dtodore de Sicile , empruntèrent cette sorte d'écus des Gaulois ;
tident de boudiers âuts de eottrroîe84]e'Ouir appliquées
les unes sur les autres.
* Les boucliers chez les diffiérentes nations avaient Ams noms , selon leurs diiliirenteB fermes^
Les Gaulois et les Germains , à l'instar des anciens peuples, regardaient comme infâmes ceux qui avaient perdu leur bouclier, et leur inlenttssaient les sacrifices ^ et les assemblées publiques; plusieurs, qui avaient eu oe malheur, échappèrent à cette ignominie en se donnant
mort;
Le pavois, qui était le plus g[rand éeu des anciens
Ganlo», avàk einq pieds de haut, et ressembhit au
scutum imhricatwn des Romains; c'était un carré-long, courbé en âutiire , qui-oouviait tout le corps. Les Gaulois, les Francs, les GoChs et les Espagnols élisaient et proclamaient leurs rois et leurs princes en les élevant sur le pavois; ils les proclamaient ainsi à la vue de toute Farmée, en fiiîsant trois fois le tour du oan^. Pharamond fut proclamé roi des Francs de cette manière, en 4199 pftf Ift colonie de cette nation qui avait passé le Bhin sous sa conduite. Les Espagnols appelaient cette cérémonie leimiar por rey.
On prétend que le mot parois vient du vieux gaulois qui, selon Borel, signifiait comferture; et c'est peut-être pour cette raison , qu'en terme de de marine, on nomme parois ^ pcwiers ou pai^esade une grande Iwinde de toile ou de drap qu'on étend le long du platbort d'un vaisseau de guerre, quand on se prépare au combat , pour cacher aux ennemis ce qui se &it sur le pont
La targe 4uit aussi un grand bouclier 4{ui couvrait tout le corps , et dont on se servait aux assauts ; il était .
de différentes formes : parmi les Africains et les £spa* gnolS| c'était un carré-long. comme le pavois; et chez les Gaulois et les Bretons , ce bouclier était presque ovale , et échancré au coté droit ^ pour appuyer la lance dans l'échancrure.
La rondache ou la. ronddle était une espèce de bouclier rond, à peu près comme le parma des Romains. La rondache était fort en usage chez les Espagnols « même en temps de paix : et ils s'en servent encore [aujourd'hui quand ils courent de nuiiU
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Vém des Français, était un petit bouelior léger ifm la genduvierie, qui oombattait avec la Umoe, portait
au bras gauche. Il y en avait aussi de grands qui couvraient non-seulement l'homme tout entier, mais encore oeox qui étaient derriire, les arbalétriers et aniers; ces écus étaient forts pesans et fort massifs , et avaient une pointe en bas pour les ficher en terre. Comme cette arme défensive élait embarrassante, surtout à dieval, le Chevalier ne la portait pas , il la faisait porter par son écuyer, qui s appelait sculifer et armiger.
Les Chevaliers ont aussi porté un écn couvert de Innes'd'écâilles, d'ivoire ou dW; Os le suspendaient à leur cou par une courroie, et quand leur lance était rompue , ils l'attachaient à leur hras gauche.
Dipdore de^Sicile dit, en parlant des. Gaulois, «pie duicun ornait son ëcu à sa fantaisie; et selon Tacite, les Allemands ne les distinguaient que par les couleurs.. Us 7 en- avait qui mettaient diverses inscriptions sur leurs bottcUers; tantôt c'était le nom de leur chef, tantôt les hauts &its de leurs ancêtres , quelquefois les leurs ; et ceux qui ne s'étaient pas encore signalés ne portaient atueuné marqué sur leurs boucliers , qui restaient blancs et pour ainsi dire comme une table d'attente.
Dans les croisades , les gentilshommes français qui marchaient sous la bannière de leurs suzerains adoptèrent les couleurs de ces bannières et les firent peindre sur leurs écus , avec certaines distinctions qui ont donné origine aux pcwtitîons ou meubles qui ont depuis été introduits dbns le blason , tels que les chefs, les filets j les chamoagneSf les Jlanchis, les chappésy les chaustés^ les bo^ures et les franos-quariierê. Ces &-
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miUea ie& oot conservé dans leurs armes , pour consacrer le BimveBtr de leiin voyages de la Terre6amte , et y ajoutèrent des devises , des chiffres , des emblèmes , et par suite , j firent peindre leurs armes régulières ; et ai le Bnnram avait, ou mr sa banmère ou soir .soD éeuw la figure de qurique animal, soit o«eau, quadrupède ou poisson, cliacun des vassaux faisait peindre sur son bouclier une partie ou numbre de cette figure, tels que 'la tète, les pattes , les cernes ou k moitié du corps , ce qui a produit clans le blason les positions d* lisant, naissant, passant, rampant, coupé, etc., etc. .
Le bouclier est le symbole de la proteetîon que là- Princes doivent à leurs sujets ; et , depuis le règne de G)nstantin, sur la plupart des médailles impériales -postérieures am Aatonins, on. le représente orné de -diverses figures et do monogranme de J.*Ci Les ynûr ces le tenaient toujours de la main gauche. On le voi^ sur quelques sceaux de la seconde moe ; il est oidînaip^ ffénsent sur ceux des empereurs d'Allemagne depuis Conrad jusqu'à Othon F^, et sur ceux des seigneurs des grands fiefs de France.
lo thdtenii de Técu et de réouséon des acmoisies m chapitre spécial du blason , il n'est ici question de Tëcu q^e oo^nme arme défensive ^ BAnviiai. Ce mot, selon. Ménage, vient du mot èanidière; et selon Pasquier, du mot ban, qui signifie la publication que l'on faisait pour obliger les vassaux d'aller à la guerre*
Les anciens donnaient le nom général de bannîkie aux éteQdarts, qu'on nommait au^si pennons, gonfanons et bassinets, avec cette différence que le gonfimcm
BA]fNiÀR£. a53 était une bannière d^église , pendmle et wltigeante , au lieu que la bannière militaire était carrée, attachée, comme les cornettes, a une lance; et le pennon ou guidon était à longue (jueae : on ne fiùsait que couper cette queue pour faire une bannière atec un pennon. La plupart des anciens seigneurs sont représentés sur kuFB so^ux avec dea bannières à la main : îfa entraienî ainsi dani la Itoe aux tournois.
C'était Tétendart sous lequel le Chevalier-Banneret nâseroblait ceux qui étaient tenus de le suîttç à là guerre.
L'usage des bannières ou étendarts (^vexillum) rcr monte au temps le plus reculé ; et , dans le moyen âge^ nous en avons des exemples en France et en Angleterre dès Tan 383 ; mais ce fut principalement pendant les croisades que les bannières se multiplièrent , les Ducs ^ ie« Marquis, les G>mtes et les Barons avaient à leur suite une cfuantité de gcntiMionimes , leurs vassatn , qui marchaient sous la bannière du fief principal ou suaeratn ; ils en adoptaient même le^ coulcufs et les filisaient peindre sur leurs propres éicus, avec quelques distinctions particulières.
• La bannière des Ducs de Normandie et de Guyenne étant de fends de gueules (rouge), les &milles les idu$ illustres de ces provinces les adoptèrent également pour le champ de leurs armes , afin de se conformer à la couleur de lenr souverain ; et Tàn vit , dans la première province, les seigneurs d'Hareourt, de Graville/de RonclieroUes, de Rou ville, de Pellevë, etc., prendre ces couleurs , comme le firent en Guyenne les maisona
d^Albret, de Ntifaonin, etc.
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DuB la sàile; les fiumUos firénfc peindra lelm ames
sur leurs bannières.
Les grands-officiers de la couronne et leurs lieuten^na. avaient droit autrefois de jKwrtcr bannière, à l'instar des Bannerets.
Selon Sainte-Palaye , les bannières que ^les Chevaliers portaient à la guerre et les banderoUes qu'ils tenaient en entrant dans les Uces , ayec lesquelles ik faisaient le signe de la croix avant que de commencer leurs joutes , et qu'ib plantaient ensuite quelquefois au sommet de leur heaume , pourraient avoir donné lorigine aux girouettes placées sur le faîte de nos édifices. On sait que le premier acte de possession d'un fîef , d'une seigneurie, ou d'une place prise à la guerre , était marqué par la bannière àu nouveau seigneur arborée sur le lieu le plus ëminent , sur la tour la plus élevée. Dans l'entreprise de Saintré (Histoire de Saintré, p* 5 1 7), lui et ses compagnons porterait sur leurs casques deuM bannières, entre lesquelles était un diamant destiné pour le prix de ceux qui pourraient remporter sur eux k victoire. Le même Saintré , ayant proposé un pas d'armes aux Anglais , entre Gra vélines et Calais , qui filt accepté par le Comte de fiuckingham et ses compagnons , et le dimanche, premier jour du mois et ou- « verture du pas, arriva ledit seigneur et Comte de fi fiuckingham , le matin après la messe , et très-belle « compaignie, qui fist, sur le bault pignon de son « logis , mettre sa bannière qu'il portoit d'Angleterre , tt à une bordure d'argent, et crioit : Angleterre, Sainct a Georgeii^
Le Laboureur (Origine des Arm. , page 98) a regardé
BANNIÈRE. a55
les girouettes coaune un signe affscté seuiemeiit aux maisons occupées ou possédées par la noblesse : « Les
« gentilshommes, dit -il, ont seuls droit d'avoir des « giixmettes sur leurs maisons ; elles sont en pointes « comme les pennons pour les simples Chevaliers , et « carrées comme les bannières pour les Clievaliers* « Bannerets. i>
Mathieu H de Montmorency ayant enlevé seine etendarts aux ennemis à la bataille de Bouvines , Philippe-Auguste , pour en laisser un monument à la postérité, voulut que cette maison portât, dans la suite, seize aiglons au lieu de quatre qu'elle avaût portés au* paravant dans ses armes.
On a déjà vu, au chapitre des jChevaliers , que les Bannerets recevaient l'investilm^ de leurs fiefs par la bannière carrée ; il sera traité , dans un chapitre spécial ^ de la. bannière de France , de Toriflanune , du pennon royal, etc.
Il n'était permis qu'aux anciens seigneurs-bannerets de mettre leur bannière en ornement extérieur de leurs armes , soit en sautoir derrière l'écu , soit qu'elles soieiat ftortées par des tenans ou supports.
. Bouge ou Hà.cH£-D'ARM£s. Voyez ce dernier mot^
BiGOQUirr. Jean de Troyes, dans son Histoire de Louis XI , ' donne ce nom à un bonnet garni de bouiU Ions d'argent doré, que portaient les archers-du-corps du Duc de-Berry, et quelques autres Chevaliers.
.BomfBT. Il y eut un temps où les Chevaliers et les hommes de guerre ne portaient que des bonnets dont la forme ressemblait assez à celle de nos bérets ou bour nets de oourreurs* Ce bomiet était orné par le haut
a56 ABMua* et armes ixes chevaliers. a'unglioupe i£or nèftée à i|oel^ bouopieU de plimu^; cm y attacha aussi une visière ou abatrjour, qui ▼ait à voloate, et sur lequel les officiers, qui n avaient plus leur boudier, firent bcoder kun amoiries* Ce bonnet recouvrait me calotte de fer devait garantir des coups portés par l'ennemi. Mais son usage fut de peu de durée, et ce bonnet ne fut plus d'usage que pour la ville. Prewfue loas les portraits de François Charles IX et Henri 111 nous les representeaat avec ces boviets oméa d'une aigrette. Les guerriers se les en* fimettent sar la tdte en combattant, et à la cour on les mettait sur le coin de Foreille gauche. A l'incitation des femmes , on orna l'autre oreille d'uiie grosse perle en ferme de poire , on de quelque antre bijou*
Le bourrelet était un cercle côrdmmë qui surmontait l'armure de tôte , c'est-à-dire , le casque ou heaume du Chevalier: on ne l'emploie plus qiie pour le bbâm^ où il est toujours posé au sommet du casque. Dans Fart héraldique, le bourrelet est aussi nommé tresque, /orfueettartd,9lû doit être de la couleur des énaux de rétiu
LtA BOURSE pendante à la ceinture fut aussi une iliarque distinotive de la noblesse. Un noble vêtu de la robe longue, tomme on Tétait ordinairement en temps de paix , portait une Bourse à sa ceinture au lieu d'épée. Cela est prouvé par une infinité de monumens qui descendent jusqu'au quinaième siècle.
Lk bracelet est un ornement très-ancien : tous les peuples en ont porté. Les souverains aimaient souvent à récompenser lemv sujets jmr le don'd'mie paire^de bracelets, qui souvent éiailAit d'oîr ou d'argent , on de
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fer ou d'ivoire. On le nommait armilla , du mot armus, parce qu*aiicieiuieinent il se plaçait en haut du bras, el lui servait d'une espèce d'armure, ou encore dextrth cheriumy c'est le nom qu'on lui donne dans la vie d'Alexaudre-Sëvère, où il est dit que ce prince était constitué d'une manière si robuste , et avait le pouce si gros, que le bracelet de sa femme lui servait de bague. Auguste et Tibère donnaient souvent de ces bracelets en récompense des services militaires.
Chez les Français , c'était un ornement que les Chevaliers portaient au bout de leurs manches; Ducauge dérive ce mot de braehùdia et de brachium, et il <iit, qu'en terme de blason , on le uoxKni%dextrochère> Sous le règoe de Charles VII, les dames françaises adoptèrent les bracelets pour parure , et les ornèrent de perles et de diamans. Catherine de Médicis et Henri ÛI les • adoptèrent aussi.
Brjlssard, partie de Tarmuro qui couvrait le bras; c'étaient des courroies de cuir fort, dont les Cheyaliers faisaient plusieurs tours sur leurs bras; il y en a\ait aussi de fer battu ; ils se mettaient par dessus le haubert , el garantissaient les coups d'estoc.
Brbttb , longue ëpée , dont la première fabrication eut lieu en Bretagne, et d'où elle tire son nom. Le poète Regnard en parle ainsi dans son Légataire :
Si vous m'aviez vu tantôt faire merveille,
En noble campagnard, le plumet siir l'oreille, Avec un ieutt e gris^ longue brette au cùté.
BRiGAJTomE ou BRiGANTiNE , espèce de corcelet fait de lames de fer attachées les unes aux autres sur leur longueur par des dons rivés ou par des crochets^ I. 17
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Cette annure était en usage lors de rétablissement
(les francs-archers par Charles VII, qui la nomme dans le détail des armes dont ses troupes devaient être arroées.
Uhistoire de Louis XI nous représente un archerdu-corps du Duc de Berry armé d'une brigandine « couverte de velours noir à clous dorés, croisé de blanc , et portant sur la tête un bicoquet garni de bouillons d'argent doré.
Bans les Capitulaires de Gharlemagne, cette armure est nommée brunie et brunico y et, depuis, barque; ceux qui la portaient étaient appelés brigandiniers. Voyez aussi cotte d'armes.
Brugne. Voyez cotte d'armes.
Cahite. La canne portée par des valets de pied qui précédaient et suivaient leurs maîtres , était une marque de distinction pour les nobles d'une liaute naissance. Sous le règne du Roi Robert, les femmes de qualité étaient dans l'usage de porter de petites cannes légères, dont la pomme était ornée de quelques figures d'oiseau.
Les majors des régimens portaient également une
canne, comme marque particulière de leur commandement , et ik s'en servaient par fois pour faire rentrer les soldats dans leurs rangs; cet usage, répréhensible et contraire à l'honneur du soldat , fut supprimé.
Un jour, le Duc de Lauzun ayant manqué de respect à Louis XrV, ce Prince, qui avait sa canne à la main ,
la jeta brusquement par la fenêtre , et se tournant vers . M. de Louvois, lui dit : Je senuùs venir ma colère; mais je serais au désespoir de l'avoir frappé.
CAPA.RAÇOIY.
GAPABàçoif : ce mot vient, selon Ménage, du mot espagnol cape; c'était Tarmure défenrive des chetaux
de bataille, dont on garnissait la tête de lames de fer, et le poitrail et les flancs d'un caparaçon de cuir bouillL Ces armes défensives du cheval se nommaient alors bardes, d'oîi le cheval était nommé bardé. On voit des figures de ces chevaux ainsi armés et bardés dans les anciennes tapisseries, et dans plusieurs autres mo* numens. Le Président Fauchet dit que cette couverture était de cuir ou de fer ; niais on lit dans la chronique de Cesinar, sous Fan lagd, qu'elles étaient, comme les hauberts, faites de mailles de fer. Hi equi cooperU fuerunt coopertoriîs ferreîs, id est : veste ferreis circiiUs corUexld,
Cette armure garantissait le cheval des coups de
l'ennemi , comme le haubert , qui était aussi de mailles de fer, garantissait le Chevalier qui le montait. Le caparaçon était de semblable étoffe que la cotte du Chevalier; et si celle-ci était armoriée des armes du Chevalier, le caparaçon Tétait aussi: souvent même il était garni tout autour de petites cloches, qu'on appelait campanelleSf et de gros grelots entremêlés. Cette sonnaillcrie donnait de Tardeur au cheval dans sa course. On appelait flançois ce qui couvrait les flancs du cheval, et c'était sur ces flançois que les Che* valiers faisaient broder leurs écussons; nos Rois les semaient souvent d^ fleurs de lys.
Dans les tournois, les pompes et les cérémonies, leÈ chevaux des Chevaliers étaient couverts de riches caparaçons de soie, sur lesquels les armes du maître étaient brodées en or et en argent
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Dans la suite, on se servit pour caparaçon à rariiiée d'une grande peau d'ours ou de tigre.
Gapeliite , ou CAPUCHON, OU coRHETTB, aroiure de tête du Chevalier ; elle était ou de fer ou de mailles de fer; le capuchon tenait auliaubert et se rejetait derrière, après que le Chevalier avait été son heaume et voulait se rafraîchir sans se dégarnir de tout son liarnois. Un ancien proverbe militaire appelle homme de capeline celui qui se bat en déterminé. Dans les douzième , treizième et quatorzième siècles , les gentilshommes , pour marque de leur grandeur , mettaient à leurs habits de larges manches qui plissaient aux épaules, et y joi* gnaient un capudion, nommé aussi cornette, cuculle et épitoge.
Casaque. Fojreii Cotte d'armes.
Casque ou Heaume. C'est la plus ancienne armure de tête des hommes de guerre.
Les Kois, les Empereurs, les Dieux même du paganisme sont représentés avec des casques.
Les Hébreux , les Egyptiens, les Grecs, les Perses et les Romains , s'en servaient constamment.
Les Grecs tenaient leur casque des Egyptiens; il était de fer ou d'airain , en forme de tête , et pouvait se rabattre sur le visage et le couvrir ; celui des Romains était de même métal , mais ouvert par devant, et laissait voir le visage , d'où vient le mot de César à la bataille de Pharsale : Soldats , frappez au visage. On y mettait sur le haut des figures d'animaux, de lions, de léopards, de griffons , et d'autres semblables; on les ornait d'aigrettes qui flottaient au vent et en relevaient la beauté
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Ce casque s'appelait cassiSy et différait de celui nommé galerus qui était uae espèce de chaperon de peau.
Ménage ùit venir le mot casque de cassicum, ou de cassicus , diminutif de cassis, et en grec iwdro^ç.
Selon les auteurs de Tancienne Encyclopédie, les casques et les cuirasses n'étaient guère en usage parmi les Français du temps de nos premiers rois, mais cet usage s'introduisit peu à peu; le casque, ou heaume, était fait de plusieurs pièces de fer élevées en poiqte, qui, selon Fauchet, couvrait la tête, le visage, et le chignon du cou , avec la visière ou ventaille, qui ont pris leur nom de vue et de veats , et qui pouvaient 8*élever et s'abaisser pour laisser prendre vent et haleine; cette armure était néanmoins fort pesante , et si malaisée, qu'un coup bien assené au nasal, ventaille, ou visière, tournait le devant derrière.
D'autres auteurs définissent le casque de cette ma» nière : il avait une visière faite de petites grilles; elle se baissait durant le combat, et se relevait pour prendre Tair, en rentrant sous le front du casque. Cette armure était pesante, et devait être fort à Tépreuve de la l)ache d armes et de la massue. Le casque était assez profond, et s etrécissait en s'arrondissant par le haut, ayant presque la figure d*un cône. Il avait une mentonnière dans laquelle entrait la visière quand elle était baissée, et au«>dessot|s comme un collet de fer qui descendait jusqu'au défaut des épaules; il était séparé du casque, et s y joignait par ie moyen d un collier de métaL
TiC Gendre a remarqué qu'autrefois, en France^ le^
gendarmes portaient tous le casque.
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Dans la suite, on donna encore au casque ou heaume les noms d'armet, pot, cabasset, bassinet^ salade, morion, et bourguignote, ce dernier provenant des Bourguignons, qui eu ialsaient usage.
La salade était une espèce de casque plus léger que le gros casque de bataille; il était ordinairement porté par les clievau - légers , et différait du casque en ce qu'il n'avait point de crête , et n'était presqu'un simple pot. Dans Tinfanterie, la salade était appelée morioiu Sous le règne de Louis XI, il y eut d'autres armures de tête qu'on nomma bicoquct et cramignole.
Les commentaires de Montluc disent qu'on donnait le nom de salades aux gens de cheval qui en étaient armés. Ainsi, pour exprimer, par exemple, qu'on avait envoyé deux cents cavaliers dans un poste on dans un détachement, on disait qu'on y avait envoyé deux cents salades. Ce mot nous venait des Italiens, qui appelaient ces sortes de casques s&rlades, ou cehtes armets» D'autres auteurs disent qu'il nous est venu des croisades , et qu'il dérive du nom du Sultan Saladin ; on appelle effectivement ^saladine une espèce de tunique, ou cotte d'armes, que les Croisés rap-r portèrent de la Terre-Sainte, ainsi que cette armure de tête.
L'écuyer^ en accompagnant son maître, en portait le heaume sur le pommeau de sa selle, et c'était un art que de le placer et de le lacer exactement sur la tête du chevalin; il devait en clouer et river soigneusement la visière ou ventaille. L'accident arrivé à Henri II, et qui causa sa mort, fut peut-être la suite d'ime négligence à cet égard.
CASQUE OU HEAUME
On plaçait aussi des heaumes, ou casques, sur les portes des châteaux pour servir comme de fanal aux Chevaliers qui passaient, et leur aunoucer quils y trouveraient une hospitalité agréable et sûre.
Dans le onzième siècle, les cavaliers portaient de ces casques plats qu'un coup de massue bien asséné pouvait, m séparant, fendre la téte de celui qui le portait; c'est pourquoi on leur substitua un casque pointu par le haut, qui s'élargissait, en descendant sur les épaules, en forme de sabot renversé et sans mentonnière; on peut juger de la forme de ce casque par celui qui se voit sur la tête de la statue équestre de Philippe de Valois qui était devant lautel de la Vierge à Notre-Dame de Pans; la mentonnière y manque, parce que le gorgerin des cuirasses de ce temps était si élevé, qu'il suffisait, pour garantir le bas du visage; au miUeu de ce cascpie étaient pratiquées des ouvertures grossière* ment fisiites pour le nez et les yeux, et ce n'est que depuis la bataille d'Azincourt qu'on a vu paraître les casques à visières et nazals qui peuvent être ouverts et fermés par le moyen des charnières.
On appelait lambrequins les rubans, bancleroUes , faveurs ou autres pièces d'étoffes découpées qui ser* valent à orner TeiUérieur des casques de Chevaliers.
Il sera frit mention du casque, considéré comme timbre des armoiries, au chapitre des ornemens extérieurs.
GBDiTinis MiLiTAnu!. Tout homme libre, chez les
Francs, avait un honneur quelconque y et c'étaient les boucliers , les éperons, le poignard , Tépée et la ceinture mihtaire; on les en privait lorsqu'ils avaient corn*
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mis quelques fautes graves. Fojez Baudrier, tome i®% page a43.
GHAimiBni, ou CHAUFRAur. C'était iine.partie de
rarmure de tête du cheval de bataille ; il était de métal ou de cuir bouilli ; il couvrait la tête du cheval pardevant, comme une espèce de masque. Il y avait , dans le milieu, un fer rond et large, qui se terminait en poiute assez longue ; c'était pour percer tout ce qui se présentait , et tout ce cpie la tête du cheval choquait. L'usage de cette armure du cheval servait contre la lance, et depuis contre le pistolet. Les seigneurs français se piquaient fort de magnificence sur cet article. Il est rapporté, dans l'histoire de Charles TII, que le Comte de Saint-Pol , au siège de Harflcur, l'an 1449* avait un cham frai n à son cheval d'armes, c'est-à-dire, à âon cheval de bataille, prisé trente mille écus; il fallait qu'il fut non-seulement d'or, mais encore merveilleusement travaillé. Il est encore marqué dans l'histoire du même Roi, qu'après la prise de Bayonne par l'armée de ce prince, le Comte de Foix, en entrant dans la place, avait la tête de son cheval couverte d'un cfaamfrain d'acier, garni d'or et de pierreries, que Ton prisait quinze miDe écus d'or; mais, communément, ces chamfrains n'étaient que de cuivre doré pour la plupart, ou de cuir bouilli, ainsi qu'on le voit par un compte de l'an i3i6, à la Chambre des comptes de Paris, où il est dit, entre autres choses: item y deux chamfrains dorés et un de cuir. On trouve dans le traité de la cavalerie française, par M. de Montgommeri , qu*on donnait encore, de son temps , des chamfrains aux clievaux, c'est-à-dire, du temps de Henri lY.
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La principale raison de cette armure des chevaux n'était pas seulement de les coiiserver, et d épargner la difeme d'en acheter d^autres, mais c'est qu'il y allait souvent de la vie et de la liberté du gendarme même; car, comme les gendarmes étaient très-pesamment armés, s'ils tombaient sous leur cheval tué ou blessé, ils étaient eux-mêmes tués ou pris, parce qu'il leur était impossible de se relever. Ces armes défensives étaient nécessaires pour les hommes et pour les chevaux, elles les garantissaient des coups de lances. Ainsi, depuis que l'usage de la lance cessa, on abandonna, non-seulement les cliamfrains, mais encore les autres bamois, à cause de leur pesanteur, de l'embarras et de la dépense qu'ils causaient.
Les Ciievaliers ornaient souvent les chamfrains de leurs chevaux de bataille ou de tournois, de l'écusson de leurs armes brodées en or el en argent.
CHA.USSUBE DES CHEVALIERS. Les Germains avaient une chaussure de cuir très*fort, qui allait jusqu'à la cheville du pied; les gens distingués la portaient de peau : ils étaient aussi dans l'usage d'en faire de jonc et d'écorce d'arbre.
Nos anciens Français, dit le moine de Saint-Gall, avaient des cliaussuies dorées par dehors et ornées de courroies et de lanières longues de trois coudées; telle était la chaussure de Charlemagne et de Louis-le- Débonnaire. Jean-Pierre Puricelli, dans ses Monumens de la Basilique Ambroisienne , décrit la chaussure de Bernard, fils de Pépin ^ Roi d'Italie, dont le corps y fut trouvé et levé de terre. Ses souliers, dit-il, iraient encore entiers; ils étaient de cuir rouge, et la semelle
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de bois : ils étaient si justes, si bien Êiits à chaque pied et aux doigts de chaque pied, que le soulier gauche ne pouvait servir au pied droit, ni le droit au pied gauche , finissant en pointe du coté du gros doigt
Dans le quatorzième siècle, la chaussure des grands, en France, ne différait de celle du peuple qu'en ce qu'ils portaient des souliers dorés ^ qu'ils ne mettaient qu'une fois, par raison de propreté ou de luxe.
Sous le règne de Philippe- Auguste, les Chevaliers réussirent à se rendre presque invulnérables, par l'expédient qu'ils imaginèrent, de joindre tellement toutes les pièces de leur armure, que ni la lance, ni l'épëe, ni le poignard, ne pouvaient guère pénétrer jusqu'à leur corps, et de les rendre si fortes qu'elles ne pouvaient être percées. Voici ce que dit Bigord lè-dessus : « Le Che- « valier Pierre de Mauvoisin , à la bataille de Bouvines, tt saisit par la bride le cheval de r£mpereur Othon, et « ne pouVant le tirer du milieu de ses g^s qui l'en- « traînaient, un autre Chevalier porta à ce prince un « coup de poignard dans la poitrine : mais il ne put le « blesser, tant les Chevaliers de notre temps, dit-il, « sont impénétrablement couverts. » Et en parlant de la prise de Renaud de Damniartin, comte de Bologne, qui était dans la même bataille, du parti d'Othon : « Ce Comte, dit-il , étant abattu et pris sous son clie*
« val , un fort garçon, appelé Cdmmote, lui ota son
« casque, et le blessa au visage.... Il voulut lui enfoncer « le poignard dans le ventre , mais les bottes du Comte t< étaient tellement attachées et unies aux pans de la « cuirasse, qu'il lui fut impossible de trouver un en- « droit pour le percer. »
GHEViLL DE BATAILLE. ^07
On appelait cuissarlSy genouillères , grèves ou jambières, bottines et sollerets^ toute l'armure qui servait à garantir les cuisses, les genoux, les jambes et les pieds du Chevalier; les grèves ou jambières étaient des bottes de cuir ou de fer battu; les Espagnols nommaient aussi grem ou greutu leurs jambières, qui étaient des bas de fer que chaussaient les Qievaliers armés de toutes pièces.
La Roque dit que les chausses de fer étaient données au Chevalier pour garantir ses pieds et ses jambes, soit dans Tattaque, soit dans la défense.
Dans les céroinonies, les Princes et les Grands portaient des bottines de velours, brodées d'or et d'argent. Lorsque Louis Vn, dit le Jeune, fit couronner Philippe-Auguste , son fils , il voulut que la dalmatique et les bottines du jeune Prince lussent de velours couleur d'azuir, et semées de fleurs de lys d'or sans nombre.
Chez les peuples scptcutrionaux, on a regardé quelquefois comme un acte de vasselage la cérémonie de porter la chaussure de son Seigneur. Ducange, Pasquier ot autres, rapportent qu'Olaùs-Maguus, Roi de Norvège, envoya ses souliers au Roi dlrlaude, lui mandant de les porter sur les épaules, en signe de sujétion; ce que le Prince irlandais exécuta, le jour de Noël, en présence des Ambassadeurs norvégiens.
Le P. Mont&ucon met au nombre des anciennes chaussures celles qui s'appelaient caliga , campanus et ocrea, qui étaient tantôt fermées et tantôt ouvertes.
Cheval de bataille ou destrier. Les Chevaliers bannerets et bacheliers étaient ordinairement montés sur ces chevaux, qui étaient couverts d'une grande
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housse de taffetas, qui battait jusqu'à leurs pieds, et
qui était chargée des armoiries de ceux qui les moataient : cette housse, aussi bien que la cotte d'armes, était la marque de la chevalerie. Les chevaux de bataille étaient d'une taille fort élevée. Et clans le cours de leur route, ils étaient menés par un écuyer qui les tenait à sa droite, d'oii on les appela aussi dexiriers ou destruis. Les écuyers les donnaient à leurs maîtres lorsque l'ennemi paraissait, ou que le danger semblait les appeler au combat; c'était ce qu'on appelait monter sur ses grands chemux, expression que nous avons conservée, aussi bien que celle de haut la main, venue de la contenance fière avec laquelle un écuyer, acoomgnant le maître, en portait le heaume élevé sur le pommeau de la selle.
On sait que le cheval est le plus courageux des animaux ; qu'il ne s'épouvante point du bruit du canon ; qu il s'élance sur l'ennemi dans les batailles , sans craindre le danger; qu'il se précipite sur les épëes, les baïonnettes, les armes à feu et ilans les flammes. ^
Par une lettre de Philippe-le-Bel au Bailli d'Orléans, datée du olo janvier 1 3o3 , il est ordonné que ceux qui avaient cinq cents livres de revenu dans ce royaume, en terres, aideraient d'un gentilhomme bien armé, et bien monté à' un cheval de cinquante livres tournois , et couvert de couverture de fer, ou couverture de pourpointe. Et le Roi Jean, dans ses lettres du mois d'août i353, écrit aux bourgeois et aux habitans de Nevers, de Chaumont-en-Bassigny, et autres villes qu'ils eussent à renvoyer à Compiègne, à la quinzaine de Pâques, le plus grand ^nombre d'hommes et de che-
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vaux couverts de mailles qu'ils pourraient, pour marcher contre le Roi d'Angleterre,
Dans les tournois^ les chevaux de bataille étaient magnifiquement harnadiës ; Wulson de la Colombière décrit ainsi celui que montait le Sire de Sourdéac, au carrousel de la place Royale, qui eut lieu à Paris, en 161 a. a U était harnaché de bandes de Milan en bro* deries, les houpes et cordons de soie noire, les rênes, la selle et les ëtrivières de même , le mords doré, les boussettes d'orfèvrerie, de diamans, et im bouquet d'aigrettes blanches; à son col, une collerette de velours noir, large de six pouces, couverte de pierreries, au bas de laquelle, sous la gorge, pendait une pomme d'or fiiite en olive, enrichie à la turque d'orfèvrerie, de perles, de rubis, d'émeraudes et de diamans, qui servaient de nœud à une queue blanche de cheval marin, pendante jusqu'aux pieds. »
Et plus bas, il ajoute : « Que suivaient trente chevaux couverts chacun d'un caparaçon de satin fait i bandes, incarnat, blanc et noir, enrichies de broderies d'argent, de frisons et cordons, de feuilles et de fleurs de lys, avec de grands psmaches blancs sur la tête et sur la croupe, menés en main par autant d'estafiers ayant le pourpoint de toile d'argent, le haut de chausse de velours par bandes de la susdite livrée, et le chapeau de velours noir , chamarré de passernens d'argent et de soie incarnat; ils étaient suivis de Técuyer et de deux pages du maréclial du camp.»
£n France, dans certaines provinces, les vassaux devaient fournir à leur Seigneur suzerain un cheval de bataille, qu'on nommait aussi dieval de service; et
lorsque lé vassal venait à mourir, son plus beau dieval
et ses armes revenaient au Seigneur dominant.
Ducange met parmi les marcpies et les privilèges des Chevaliers le droit d'avoir leurs chevaux de bataille
couverts d'une grande housse de taffetas, ou autre étofTe, qui leur battait jusques aux pieds, ornée et remplie de leurs armoiries. Ces dievaux s'appelaielit
vestitos equoSy ou palliatos, phaleratos.
Le cheval, dit M. de Boulainvilliers, était troussé,
caparaçonné, et puis bardé de fer à la tête, au poitrail et aux flancs, ce qu'on appelait /lançons ouflançois et chamfrein. Voyez Palefuci et Rovssnr.
Chiens. Les gentilshommes et leurs femmes, encore sous le règne de François P'', ne marchaient jamais sans être accompagnés d'un ou plusieurs chiens; c'était une marque de distinction de la noblesse. On eut auS' sitôt pris, dit un auteur, un de nos anciens nobles sans épée que sans son chien et son oiseau de proie , l'un et l'autre étant la marque de la noblesse ; de là l'usage de contraindre un gentilhomme condamné à mort de porter son chien sur ses épaules, dans le lieu où il avait commis le crime ; de là aussi tant de levrettes pour supports dans le blason , etc.
Cimier. C'est la partie la plus élevée dans )es omémens de l'écu , et qui est au-dessus du casque , c'est-àdire, à sa cime. Les anciens le nomqoaient crista, d'où . les Anglais ont retenu le nom de crest,
lud cimier est l'ornement du timbre ou casque, comme le timbre est celui de l'écu. L'usage en est de l'antiquité la plus reculée, et l'on sait d'ailleurs que
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les cimiers ont servi de foademeat à plusieurs fables mythologiques. Géiyon passa pour avoir trois têtes ,
parce que, dit Suidas, il portait un triple cimier | pour imprimer plus de respect à ses peuples*
Hérodote attribue aux Carîcns la première invention des cimiers : Ceux de cette nation , dit-il , furent les premiers qui portèrent des aigrettes et des plumes sur leurs casques , et les premiers qui peignirent des figures sur leurs boucliers î et c'est à cause de ces cimiers que les Perses les appelèrent des coqs, parce qu'ils paraissaient crétés comme ces animaux.
Diodore de Sicile dit que les Rois d'Égypte portaient pour dmiérs des têtes de lion , de taureau ou de dragon , pour marquer leur dignité. Protée, lioi d'Egjpto, changeait tous les jours de cimier: il portait en tête tantôt un mufle de lion, tantôt une tête de cheval ou celle d'un dragon , d'où les poètes ont pris occasion de le faire passer pour un dieu qui changeait de forme à tout moment
Plutarque a décrit le cimier de Pyrrhus , dans l'éloge qu'il a Élit de ce prince ; enfin , Homère , Virgile , le Tasse et l'Arioste ont feit , dans leurs poèmes , la description de plusieurs cimiers.
Les cimiers d'animaux sont fort anciens. Les Aaay» riens représentaient Sérapîs avec une tête d'ëpervier , parce que, dans les combats, il avait pris cet oiseau pour cimier. Jupiter-Ammon fut représenté avec une tête de bélier, parce qu'il en portait une, dans les combats, pour cimier. Alexandre est représenté de même, parce qu'il se disait fils de Jupiter-Ammon.
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Les héros de l'anticpiité se formaient des cimiers d'une partie des dépouilles ou d'un membre des ani-
maux féroces qu ils avaient domptés , ils les portaient, ou pour se donner une attitude plus formidable , ou pour se faire reconnaître dans la mêlée, et, par-là, rallier leurs gens.
Les Francs portaient pour cimiers des têtes d animaux monstrueux, dont les gueules entr'ouyertes étaient ombragées d'ailes de vautour.
Les cimiers ont aussi servi à distinguer les branches des £eimilles; souvent ils n'ont été formés que d'une simple devise. Côme de Médicis , Duc de Florence , portait, pour cimier, un Jàucon d'argent tenant de la serre droite un anneau d*or garni d^un diamant^ ai^c le mot semper , qui en était la devise.
Des maisons ont pris pour cimier une pièce de leur écu ; le cimier des Rois de France était une fleur de lys ; celui de l'Empire , un aigle ; celui de Gastille, un château; celui de Lyon, un lion , etc., etc.; mais jamais le cimier ne représentait une pièce honorable de Técu , comme pal , &sce , chevron , etc.
En Europe, le cimier était une des plus grandes marques de noblesse sur Tarmoirie , parce qu'on le portait aux tournois, oii on ne pouvait être admis sans avoir fait preuve de noblesse. Le gentilhomme qui avait assisté deux fois à un tournois solennel était suffisamment blasonné et publié, c'est-à-dire, réconnu pour noble, et il portait deux trompes en cimier sur son casque de tournois : de là viennent tant de cimiers à deux cornets que plusieurs auteurs ont pris mal à propos pour des trompes d'âéphant.
COCARDE
M. de boulaiiivillicrb dit que les cimiers turent d*abord de grandes figures, bu de cornes, ou d ailes, ou de monstres , ou d'autres choses frappantes et ^^ribles ,
que Von mettait pai ornement sur le haut ou la cime des heaumes, qui en étaient cousidérablement surchargés. On réduisit ces cimiers en plus |)etites figures, et les lambrequins n'en eurent pas moins de grâces, lînfin, on ôta les cimiers, auxquels succédèrent les panaches ou bouquets de plumes , d'où vinrent enfin les plumets.
I^s cimiers ù plumes d'autruche ou de liérou eut été plus généralement reçus par tous les peuples, et ces touffes de plume, dans les anciens tournois, étaient nommées pluituàls ou plitmaux parmi les Français , et cogmzances parmi les Anglais, parce que lesximiers servaient à faire connaître ceux qui les portaient. Les cimiers se faisaient aussi de cuir bouilli , de carton et de parchemin, peints au vernis, quelquefois ils étaient d'acier ou de bois.
cimier est héréditaire de même que les armes , et il sert souvent à distinguer les différentes branches d'une famille.
IjC vol-banneret , cpii est une image de la bannière ou drapeau carré , est composé des émaux de Fecu , il se met quelquefois pour cimier; mais il est fort peu d'usage, et ne -se montre que dans quelques anciennes armoiries de Chevalîcrs-bannerets.
Quelquefois aussi les Chevaliers faisaieàit leur cimier, de leur devise.
CoCARDi:. Depuis le règne de Louis XIII, la rose ou bouffette du ruban blanc au chapeau a été cons- ,
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tammeiit la marque des guerriers , et , de chex nous , oel ornement militaire a passé chez les peuples voî«ns; cepends[^, on peut croire que cette distinction était encore pfps ancienne; car^ dans ie duel qui eut lieu entre les seigneurs de Jamac et de La Châteigneraye, en présence de Henri II, les parens et amis des deux champions qui les accompagnèrent au lieu du combat , selon la coutume d alors , se distinguèrent les uns des autres par des rubans de différentes couleurs ; ceux du parti de Jaruac en avaient de blancs et de noirs, et ceux des autres » de gris et de bleus : on les mettait au chapeau ou à la boutonnière du pourpoint.
M. Le Ducliat croit que le nom de cocarde vient de ce que ces nœuds ont succédé aux plumes de coq, cpie les Croates , et autres milices allemandes y faon^ groises ou polonaises, portent sur leurs bonnets, et les cocardes sont une imitation de ces plumes de coq.
Cette conjecture parait d'autant mieux fond^ que c'est aussi aux Croates, appelés en France Cramtes, que nous devons cet ornement du cou qui porte leur nom.
CoxxisR. La plupart des peuples anciens y tels que les Egyptiens , les Hébreux, les Mèdes, les Grecs, les Romains et les Gaulois, portaient des colliers d'or, d'argent, et de pierres précieuses; on en décorait les hommes de guerre pour récompenser leur braroure. Les Français l'adoptèrent aussi pour marque de leur ancienne Chevalerie, et, dans la suite, il servit de déèoration distinctive pour les Chevaliers de$ ordres institués par nos souverains.
CoiicELET, ou Corset, ou Ualleoiixt. C'était une cotte de mailles en foirmé de tuniqué, «jpii descendait
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depuis le col jusqu'au milieu du corps, et qui était formée de petits anneaux ou mailles de iii de fer tortillées et entrelacée» les unes dans les autres. Nicbt dit que « c'estoit la couverture et anneure de fer dont le gendarme et Je piquier estoient armés par lelîuste du corps, saus brassais, ne fauldières : qu*on Tappelle aussi corselet, parce qu'il n'arme que le corps, sans plus. « Sous François V\ les piétons portaient de ces corcelcLs ou hallecreU , faits de lames de fer, et Guillaume du Belay , seigneur de Lengei , nous dit « que la &con du temps éloît d'armer l'homme cl<^ pié d'un hallecret complet. >> Le corcelel et le pot en tete ont été l'armure du fantassin , jusqu'en i6aa.
COTTB d'armes ou COTTE DE MAILLES. Espèce de
casaque de mailles cle fer ou detoffe quon metUit par-dessus la cuirasse , et que les anciens ont nommée chlamys , paludamentum , sagum. Chez les Romains, le paludamentum était réservé aux Empereurs et aux géiuhaux d'armée, et le sagum était pour Ifss basoffîciers et les sotdate; le premier était de pourpre , le général le prenait lorsqu'il sortait de la ville, et le quittait avant que d'y rentrer, parce qu'il était, sans doute , le symbole de la puissance militaire, qui s'exerçait à l'armée, mais non dans l'intérieur des villes: c'était une draperie ou manteau qui s'attachait sur 1 épaule droite avec uae boucle ou ardillon. Les généraux romains élevaient très-haut cette cotte d'armes de pourpre, pour donner le signal du combat.
Tous les peuples de l'antiquité ont fait représenter^ sur leurs cottes d'armes, sur leurs boucliers o|i sur leurs casques, des images ou symboles qui rappelaient, ou les
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hauts faits d'armes de leurs chefs , ou l'illustration de
leur naissance.
Philostraté (i), Xëaophon (a) et Quinte-Gurce en ont attribué le premier usage aux Mèdes et aux Perses^
dès rétabffsscment de leur monarchie. Philostrate, dans Téloge de Thëmistocle, dit qu'un aigle d'or sur un bouclier est le blason royal des Mèdes. Xënophon dit la même chose au livre premier de son histoire , et le scholiaste d'Aristophane dit aussi que c'était la coutume de ces peuples de peindre des aigles sur leurs boucliers. Enfin , les auteurs grecs sont pleins des* de* vises d'Arsaces , de Cyrus , de Canibise , de Darius y de Xerxès.
n est certain , en outre , qu'en ce temps-là la Grèce
était remplie de symboles , d'images et de figures , sur les casques, sur les cottes d'armes et sur les tombeaux; et il ne &ut que lire Hérodote, Pausanias, etc. , pour y remarquer une infinité d'exemples de ces figures et de ces signes.
Le P. Monet pense qu'une espèce de blason existait déjà sous Auguste. « Le vrai usage des boucliers armo-
« ries , et des blasons de couleurs , et de métaux d'ar- « mes, dit-il, a pris origine sous Octave - Auguste , «t Empereur , lequel usage a continué et s'est augmenté
« sous les Empereurs, ses successeurs, et, depuis , s'est <K perfectionné tant ès-Gauies qu'ès-autres royaumes
in Thcmist.
COTIE D AHMES.
« de l'Europe y après l'Empire romain foiiJy et les « légions romaines éteintes, n
L'opinion du P. Monet, quant au mot propre blason et quant aux règles des armoiries , peut être contestée ; puisque les auteurs les plus accrédités n en rapportent l'institution qu*à l'époque des tournois et des croisades; mais elle est juste et fondée quant aux images, aux emblêmes et aux symboles adoptés par les anciens , qui ont pu effectivement donner lieu aux modernes d'en continuer l'emploi , en le soumettant à des règles qu'ils mit nommées héraldiques.
Les cottes d'armes ou sayons des Germains et des Gaulois ne leur venaient que jusqu'aux hanches; mais les Français les portèrent plus longs , en forme de manteau qui descendait, par^devant et par derrière, jusqu'à terre, et qui par les côtés, touchait à peine les genoux. Dans la suite, la cotte d'armes des Gaulois, qui était beaucoup plus courte, devint à la mode, comme plus propre pour la guerre. Quelques siècles après, Charlemagne rétablit l'ancien usage. Il paraît que, sous Louisle-Débonnaire, on était revenu à la cotte d'armes dés Gaulois; mais, dans les guerres continuelles que ses successeurs eurent à soutenir , la mode rechangea ; et comme alors la plupart des militaires étaient continuellement à cheval, non-seulement la cotte d'armes couvrait tous leurs habits , mais leur magnificence se renferma dans cet habillement militaire , qu'ils faisaient ordinairement de drap d'or et d'argent, et de riches fourrures d'hermines, de martres zibelines, de gris, de vair, et de pannes qu'on peignait de différentes couleurs, ou sur lesquelles on brodait leurs armes en or et en argent.
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Cependant ce large manteau occasionnant des embarras dans les mouvemeos des Chevaliers, soit à la guerre, soit dans les tournois, on en réduisit beaucoup la dimension , et on ne le fît plus descendre que jusqu'à la ceinture; il était ouvert par les cotés, avec des manches courtes : il était une des marques distinctives du Chevalier.
Pour faire counakre cette sorte de cotte d'armes, il • suffira de rapporter comment le Duc de firabant sVn fit une & la hâte pour aller aux ennemis, à la bataille d'Azincourt, en i4i5 : « Alors survint le Duc Antoine c de Brabant , qui avoit esté mandé par le Hoy de
« France, lequel y arriva moult hastivement et
« print une des bannières de ses trompettes et y fîst «( un pertuis par le milieu, dont il hst cottes d armes. »
On appela aussi tumque ces sortes de cottes d'ar^ mes , et ce fut précisément au retour des croisades que les Français s'en fireut honneur, étant jaloux de paraître avec des ornemens qui dénotaient les lieux où ils avaient signalé leur courage ; ils donnèrent à cette tunique le nom de saladine , du sultan Saladin ; la jonction de la cotte saladine avec lancienne cotte ou sayon uni des Français rendit les cottes d'armes plus communes.
Sur les sceaux et siu- les tombeaux des Clievaliers on voit que les cottes d'armes ne couvraient pas les bras des guerriers , et qu'elles laissaient voir le haubert tout à découvert sur ces parties du corps.
La cotte d'armes étroite était encore serrée par la ceinture militaire, et quand oellé-ci fut devenue une espèce d'uuiforrae , et qu'elle se fut communiquée des
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aobles à tous le» Cbevaiiers, alors ces uobles firent la leur plus ample , ils y mirent des manches ouvertes, et
en firent une dalmatique qui ne fut plus serrée par la ceinture militaire , nyiis par une ceinture ou porte» ëpëe, qui prit la place de cette ceinture, et qui se mettait sous la dalmatique.
Ce n'étaient pas les cottes d armes les plus cliamarrées' d'armoiries qui passaient pour appartenir aux plus grands seigneurs ; car certaines familles des plus illustres 9 voulant faire voir que Tépoque de leur origine remontait au temps oh les cottes d'armes étaient unies sans être chargées d'aucuns symboles , conservèrent pour cela leurs écussons d'une seule couleur pleine, sans aucune représentation , ainsi qu'ont fait les sei* gneurs des maisons SAlhrety de Narbonne^ et autres.
L,es Seigneurs bannerets , ou ceux qui exerçaient quelque commandement dans une armée , eurent seuls le droit de porter des eoUes symbolisées ; mais ce droit passa ensuite aux écuyers , damoiseaux et autres suivans d armes, qui servaient dans l'intention de parvenir à la chevalerie par la transmission qi|e faisaient ces Seigneurs bannerèts de leur symbole ou d'une de ses portions à ceux de leur suite , eu sorte que cet habillement était déjà permis aux nobles de tous rangs, à quelques restrictions près , lorsqu'il devint d'usage pour tous les cavaliers en général , après que le Roi Charles VU eut changé entièrement la face 4^ la milice die son royaume, par l'institution qu'il fityen 144^9 de plusieurs compagnies de gendarmes, pour tenir lieu delà milice des fieffés, qui servaient avec trop de licençe, et dont les Rois n'étaient pas asses les maitw,.
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Ces premières compagnies de gendarmes, étant toutes composées de gentilshommes, retinrent pour cela la cotte d'armes, qui devint alors un uniforme de guerre , parce que le capitaine communiquait la couleur (lo sa cotte à tous les homnies d'armes de son commandement.
Dans la suite, les guerriers s'aperçurent que l'armure de pied en cap était déjà trop pesante pour y ajouter une mantille embarrassante, ils en inventèrent une d'un moindre volume qu'ils nommèrent hoqueton, et bientôt, ayant fermé les manches de ce hoqueton, et l'ayant ouvert par devant, eu firent la casaque, nommée hongrelinœ, pour montrer, par cette double dénomination, que cette mode nous avait été apportée de Hongrie, par les Français, après la funeste bataille de Nicopolis, doujiée au temps de Charles VL
La casaque, habillement plus léger et plus commode que la cotte, et qui pouvait servir d'uniforme, comme la première, eut bientôt la préférence. Le guerrier qui la portait la rejetait par derrière, dans le beau temps, pour laisser voir sa brillante armure, et la tenait fermée, dans le mauvais temps, pour conserver le lustre de cette même armure; par là, la cotte d'armeis adieva de n'être plus en usage à l'ariAée, et elle ne reparut plus que dans certains tournois ou carrousels, où l'on voulait conserv-er les traces de l'ancienne chevalerie.
Les cottes d'armes étaient souvent faites d'étoffes d'or et d'argent, surtout pour les combats des tournois, et ressemblaient beaucoup aux subre vestes de nos anciens mousquetaires.
COTTE d'armes. a8f
On appelait aussi haubergeon (^iorica annulans ) une cotte d'armes qui venait jusqu'à mi-jambe , et faite de plusieurs petits anneaux de fer, comme des hameçons accrochés l'un sur l'autre. On donnait rgalcinont ce nom aux hommes de guerre qui portaient cette arme ; car, il est dit dans l'ordonnance de Jean V^^ de lySi : les valets ou luiubergeons passeront en revue comme les gens d' armes ; et haubert ou brugne était une cotte de mailles de fer poli à manclies et gorgerin, et à l'épreuve de l'épée (lori'ca) ; cette armure était particulière aux Chevaliers et tenait lieu de biassards, de cuissarts et de hausse-col ; elle était faite de mailles jointes et passées l'une dans l'autre. C'est de là qu'est . venu le proverbe : Maille à maille se fait le haubert.
Ce mot de haubert a été pris dans la suite pour l'habillement de toutes pièces, et c'est dans cette significa tion (ju'on Fa doiiiii' au fief ([ui devait foiirnii" un homme armé de pied en cap. Ceux qui possédaient un plein fief de haubert devaient servir au ban et arrièreban, par pleines annes, c'est-à-dire , par le cheval , par le haubert, par l'écu, par Tépée et par le heaume (casque). Cette cotte d'armes descendait jusqu'aux genoux.
Quelques autours font venir du mot albus l'étymologie de celui de haubert, parce que cette chemise ou cotte , étant faite de inailles de fer bien polies et reluisantes , présentait à l'oeil la plus grande blancheur.
Dans cet habillement, qui succéda à l'ancien sajon de peau 9 un guerrier était entièrement vétu de tricotage de fer de pied en cap ; son chapeau, sa veste, ses bas de chausses, tout en était; et l'iiabit complet s'ap-
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pelait squamala vestà , des iiabits à écailles, à cause de la figure que prenaient ces mailles quand elles * ,^ient mises en tissus ; et , r|uant à leurs formes, elles étaient rondes ou carrées, imitant toujours, dans leurs enlacemenSy des écailles de poissons; et ce sont ces différentes formes cdiservées dans la fid>rication de ces mailles qui ont donné, dans la suite, les noms de beaucoup de pièces qui sont entrées dans le blason.
Dans la suite ^ le haubert ne pouvant résister aux effets du mousquet, et devenant inutile, on le quitta pour reprendre la cuirasse, sur laquelle les cavaliers continuaient de mettre la cotte d'uniforme.
Les Chevaliers se paraient de cette armure brillante, qui faisait un des beaux ornemens de Tarmee; ils ne mettaient rien dessus, et se plaisaient dès lors à se mirer dans leurs belles cuirasses d'acier poli , inoriistëes ou ciselées en or ou en argent; ils faisaient, pour cela, des dépenses considérables; et ces enchérissemens s'appdaîent damasquinures y non pas tant à cause qu^ les premières armes de cette espèce étaient venues de Damas, en Syrie, que parce que le travail qui paraissait dessus , imitait celui qui se voit sur les étoffes de soie de Damas.
Voyez aussi Gqbessoiv ou GAJ^iBfSOif.
Le Jacqm de maiUe était linie espèce de justaucorps garni de iaische, c'est-à-dire, de lames ou plaques de fer minces, entre la doublure et rétoffe, ou bien encore de petits anneaux de fer ; on y attachait les chausses ou jambières, qui garantissaient les jmbes du combattant. Cet habillement de guerre était fait en forme de surtout oourt, ne passant pas les genoux» et
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parfois il était composé aussi de plusieurs peaux de cerfs 9 appliquées les unes sur les autres, garnies en dedans de bourre ou de linge, ce qui le rendait très- incommode; pour remédier à ce défaut, on avait soin de le tenir fort large, en sorte que Thomine flottait dedans. On employait jusqu'à trente cuirs de cerfs pour les plus forts ; ceux qui voulaient les avoir plus légers se servaient de taffetas , cpi'on appelait alors ceudaux^ Quelquefois, on couvrait ce jacque des étoffes les plus précieuses. C'est de cette sorte d'habillement que nos auoêtres ont pris le modèle de leurs jaoquettes, auxquelles ont succédé les pourpoints et les justaucorps.
Depuis le règne d'Henri il, on n'employa plus ni la cotte d'armes, ni le hoqueton dans les armées, surtout pour les ofEciers qui, à cette époque, n'avaient point d^uniforme affecté; ils' ne mettaient sur leur cîiirasse aucune marque de distinction que Téciiarpe à la couleur du Roi ou du parti qu'ils servaient.
Au commencement du règne de Ijouîs XIV, les mousquetaires n'avaient encore pour tout uniforme que des casaques à manches pendantes, qu'ils retroussaient pour porter leurs mousquets à la dragonne; mais, depuis, on ne conserva ce vêtement embarrassant que comme manteau pour le mauvais temps, et on rendit à ces mousquetaires le hoqueton étroit et sans manches, qui s'appelait subrei^este, pour faire la principale pièce de leur uniforme.
On appela aussi hoquetons, des hommes d'armes qui servaient sous le Grand-Pré v6t de l'hôtel du Roi, et qui , dans la suite , précédaient le carrosse du Chance* • lier et du Garde-des-Sceaux, dans la cérémonie de leur marche.
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Quelques Seigneurs , sous la seconde race, et presque tous les Chevaliers, sous la troisième, portaient
d'abord uu plastron de fer; sur ce plastron, le gobisson ou gambisson; sur le gobisson, le haubert; et enfin sur le haubert, la cotte d'armes. Ainsi vêtus, le trait ni la lance ne pouvaient les atteindre; mais, par cette manière de se rendre invulnérables, ils s'exposaient à nne mort cruelle,, par la difficulté de se relever lorsqu'ils étaient renversés de cbeval.
Ck>UTiLLK et CousTiLLiER. Lcs coustîlliers ou coutilliers étaient des hommes d'armes qui faisaient usage, sous le règne de Charles VII, d'une épée qu'on nommait coutille; elle était plus longue que les ëpëes ordinaires , tranchante depuis la gar^e jusqu'à la pointe, fort menue, et à trois &ces ou pans.
Chaque lance, ou homme d'armes des compagnies d'ordonnance qu'établit > Charles VII, devait, dit le P. Daniel , être payé pour six hommes , lui-même compris dans ce nombre, dont trois seraient archers à cheval , un coutillier , un page ou varlet. On croit que ces coulilliers sont les mêmes que les œutilleurs qui se trouvent parmi les officiers de la maison du Duc de Bourgogne.
' Les varlets à cheval ou ooustilliers suivaient chaque pennon de gendarmerie, et combattaient: près de leurs
maîtres.
Cramignolb, armure de tête. Voyez Qisque,
Cri DE GUERRE, ou CRI d'armes, ou cri de bataille.
C'était une clameur belliqueuse ou cri militaire qu'on prononçait au commencement ou au fort du combat, pour animer les troupes à faire leur devoir et les exciter
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à enfoncer les bataillons ennemis ; il servait encore dans les tournois pour faire coonaître les Chevaliers qui s'y présentaient pour combattre.
* Ce crt"^ut en usage chez les Français et chez les autres peuples de l'Europe ; ce n'était qu'un usage re- - nouvelë des peuples anciens, puisqu'on trouve au cha* pitre vn âtk livre des Juges le cri que Gëdëon donna
pour mot ou cri d'armes aux' soldats qu'il menait contre les Madianites , et qui coosistait en ces mots : Domino et Gedeoni, au Seigneur et à Gédëon.
' Parmi les modernes , le cri de guerre était une suite , de la bannière 9 c'est-à-dire , que nul n'était reconnu gentilhomme de nom , d'armes et de cri , s'il n'avait droit de lever la bannière, l'un et l'autre servant à mener des troupes à la guerre , et à les rallier. Daus les batailles, les banherets faisaient le cri, de sorte que dans une armée il y avait autant de cris qu'il y avait de bannières ou d'enseignes; mais, outre ces cris particuliers, il y en avait un général pour toute l'armée, et c'était celui du général ou du Roi, quand il s'y trouvait en personne. Quelquefois il y avait deux cris généraux dans une même armée, lorsqu'elle était composée de deux différentes nations. Ainsi , dans la bataille donnée entre Henri de Transtamare et Pierrele-Cruel, en 1369, les Espagnols du parti de Henri crièrent : Castille au RoiUetujl et les Français auxiliaires , commandés par Bertrand du Guesclin , prirent pour cri : Abolie- Dame , Du Guesclin! Le cri général se faisait unanimement par tous les soldats ensemble, à l'instant de la mêlée , tant pour implorer l'assistance
dû ciél,que pour s'animer au combat les uns les
atMl ARMUAB ET AAMES JD£S €UE¥1XI£AS.
autres ; et les cris particiilien aux soldats , pour se reconnaître j et aux ciiefs pour les dUtuiguer, et les tenir toujours autour de leurs bamiièrea*
Mats le Boi Charles Vil ayant établi des compagnies d'ordonnance, vers Tan il\!ju, et dispensé les ban- Bérets daller à la guerre accompagnés de leurs vassajux, Tusage du cri d*armes fut aboli; il ne s'est** conservé que dans les armoiries, auxquelles ou joint souvent le cri de la maison.
Le cri le plus ordinaire des Princes ^ des Chevaliers et des Bannerets , était leur nom ; quelques-uns ont pris le nom des maisons dont ils étaient sortis ; d'autres, celui de certaine ville, parce qu'ils en portaient la bannière. Ainsi , le comte de Vendôme criait : Cheaires ! des Princes et des Seigneurs très-considérables ont crié leurs noms ou ceux de leurs villes principales , avec une épithète flatteuse; ainsi, le Comte de Hainaut avait pour cri ; Hainaut au noble Comte ! et le Duc de Bi abant : Louuain au riche Duc !
11 fiuit mettre au nombre du premier cri celui de France, qui était Mont'Joye-Saint-Denis , c'est-à-dire, ralliez-vous sous la bannière de Saint-Denis. C'était anciennement le cri de guerre de nos Rois. Les uns ont cru qu'il venait de moult-joie^ c'est-à-dire grande joie. !Nos anciens auteurs ne parlent point de l'origine de ce mot. Raoul de Presle, qui vivait sons Charles V, ditqpie Clovie, combattant dans la vallée de Conflans-Samte- Honorine, la bataille s'acheva sur la montagne, où était une tour appelée Mont^Joye. Robert<*Soenel , évéque d'Avranches, dit que Clovis , se trouvant en danger à la bataille de Tolbiac, un peu avant d'embrasser la reli-
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gion clirétiennc, invoqua saint Denis sous le nom de Jupiter, en disant: Saint Denis, mon'Jwe! d'où l'on fit ensuite Mont^Joye.
Divers auteurs ont dcbilé bien des fables et des con-
• jectures puériles sur l'origine et 1 etymologie de ce cri. Ce qu'on a de plus sensé sur cette matière se réduit à r«* marquer (|u\:>n ap}3elait autrefois Mont-Joye un monceau de pierres entassées pour marquer les chomios; sur quoi le cardinal Huguet de Saint4!^r rapporte la cou*tume des pèlerins, qui faisaient des Motit-Joyes de mon-^
^ ceaux de pierres sur lesquels ils plantaient des croix aus^ sitôt qu'ils découvraient le lieu de dévotion où ils allaient en pèlerinage: Constituant ^ dïtAï^acm^um lapiduni , et ponunt cnicesy et dicilur MoNs gaudii. Del-Rio atteste la même chose des pèlerins de Saint-Jacques en Galice : Lapidvm eongeries..,, GalU Mont-Joye» vocanS, Les croix que Ton voit sur les chemins de Paris a Saint-Denis étaient de ces Mout-Joyes. Or, comme ces Mont<i-Joyes étaient destinés à marquer les chemins, dé même, quand •nos rois eurent pris Saint-Denis pour protecteur du royaume, et sa bannière ou Toritlamme pour bannière de dévotion dans les armées , cette bannière devint le Mont-Joye qui réglait la marche île l'armée ; et crier Mont'Joje Saint-Denis^ c'était s'écrier, suivez, ou marchez, €Hi ralUeZ'Vaus à la bannière de Saint-Denis. De Thème que les ducs de Bmirgogne avaient pour cri BÊonâ» Joje Saint-André ; et quand le duc se trouvait en personne a la guerre 9 Mont-Jqye au noble duc; ceux de Bourgogne criaient , Mant-Iojye Dêone^Dame pour rasr sembler leurs troupes autour d'eu* ou de leurs bannièi^es, qui portaient l'image de la Vierge. Quoique dasis
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la suite on ne portât plus dans les armées la bauuière de Sa i lit-Denis, le cri de guerre auquel on était accoutumé, comme à uu cri de joie et de victoire, subsista encare jusqu'au temps où l'introduction de l'artillerie exigea des signaux d'une autre espèce Jans les combats. ^ .Cette opinion parait plus probable que celle qua-
vance M. Benetoii, dans ses Commentaires sur les enseignes militaires, où il remarque qu'on élevait sur les tombeaux des personnes considérables, des saints, des martyrs, de ces sortes de monceaux, et qu'on les nommait Mont'Jojes ; que Mont-Joye SaiiU-Denis signifiait le tombeau de Saint-Denis, donl nos monarques se glorifiaient d'être possesseurs, comme s'ils eussent voulu dire : IVous aifons la garde du tombeau de Saint-Denis , MoiU'Joje Saint-Denis est un témoignage de la joie que nous ressentons de cet avantage; nous espérons que ces paroles sentiront à ranimer la piété et la valeur de nos soldats. Mais les ducs de Bourgogne ne possédaient pas dans leurs ëUts le corps de St. -André ^ et ceux de Bourbon n'étaient pas possesseurs du sépulcre de la Vierge. Que signifiait donc Mont-Joye dans leur bouche, sinon à la bannière de saint André et à celle de ISotre-Dame? Ainsi Mont-Joye Saint-Denis n'a non plus signifié autre chose qu'rt la bannière de Saint-Denis y parce que cette bannière servait, sous les rois de la troisième race, à régler les marches et les campemens de l'armée.
I! est bon aussi d'observer que ce cri de guerre n'a été introduit dans nos armées que vers le règne de Louisle"Gros, qui» ayant réuni en sa personne le comté de Yexin à la couronne,.deyint avoué de l'église de Saint-
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Denis, en prit la bannière, de laquelle est venu le cri <l'arines. Ainsi ceux qui l'ont attribué à Clovis ont débité une pure fiction, puisque la bannière de Saint* Martin-de-Tours fut portée dans les armées , depuis le règne de ce prince, comme l'étendart de la nation.
Le second cri était celui Uni^ocation, Les Seigneurs de Montmorency criaient : Dieu aide au premier Baron chrétien! parce qu'un Seigneur de cette maison reçut, dit-on, le premier, le baptême après Clovis.
La maison de Beauffremont, en Lorraine et en Bourgogne, avait pour cri : Beauffremont y au premier chrétienl probablement pour une pareille raison.
Les ducs de Normandie criaient : Die^û ay^y Dean Diex aye I c*cstrà-dire , Dieu mus aide , le Seigneur Dieu nous aide! car, clans la seconde de ces formules, Dam est pris pour Dom , Dominas, et non pour Notre-Dame, ainsi que Ta pensé La Golombière.
duc de Bourbon criait: Notre-Dame , Bourbon^ BouriH}n, et Mon^-Jojre^Bourdon, et Mont-Jo/e-Notre^ Dame!
Le Duc d'Anjou: Saint-Maurice, et Mo nt-Jo je- Anjou, et y allie!
Le troisième était un cri de résolution, comme celui que prirent les Croisés pour la conquête de la Terre- Sainte, sous Godefroy de Bouillon : Diex le volt! c'està-dire, Dieu, le veut!
Le quatrième était un cri S exhortation^ tel que celui du Seigneur de Montoison de la maison de Clermont en Dauphiné, à qui le Roi Charles YIII, à la babille de Fornoue, se trouvant pressé par les ennemis , cria : A la rescousse Montoison! ce qui obligea ce Seigneur,
agO ARMURE UT ARMES DES CHEVALIERS.
qui commandait rarrière-garde française, de charger
l'ennemi si bruscjiionienl , et si a propos, qu'il délivra le Roi, renversa tout ce qui s'opposa à son épée, et fut cause de la victoire; outseltii des Seigneurs deToumon : y^u plus (Il HZ ! c'est-à-dire, au plus épais et au plus fort (le la mclée.
Le cinquième était un cri de défi^ comme celui des Seigneurs de Chauvigny : CketfoUers pkupenil c'est^ à-dire, viennent en Joule l
Le si&ième , un cri de terreur ou de courage : ainsi les Seigneurs de Bar criaient : Au feu ^ au feu! et ceux de G ni se : F lace (i la bannière}
Le septième, un cri qui rappelait un éi^ènement , comme celui des Seigneurs de Prie: Cant l'oiseau f paroe qu'un Seigneur de cette niaison avait chargé Vennemi dans un bois où l'on entendait le chant des oiseaux.
Les Ducs de-Bourgogne : Mont-' Joye^,' André l ou Mont'Jofe au J^ohle^Duc l lorsqu'ils combattaient en personne.
Les Ducs de Bretagne : Saint'Malo au Jiiche^Ducl ou Mallou!
Les Comtes do CJiampagne et de Chartres ; Passapant li tneiUorl et Passapant le Thiàault!
Les Seigneurs de Molac : Silence à Molac!
I^s Seigneurs de Salvaing, en Dauphinë ; A Salvaing lè plus Gorgias! (Ce nom de Gorgias, dans l'ancien langage, signifiait le Chevalier le plus hardi, le plus brav^ et le plus magnifique).
Les Spigœurs de Culant : Au Peigne d'or! . Les ^gneurs de la Chastre : A Fattrait des Bons Chevaliers L
C»I DE <;UfiMl£. 991
Lesi Seigneurs dé Vàuldeiiay : jdu iruii!
Les Soigneurs de Verax., criaient : / crajv !
Les Seigneurs de Vergy : Fergjy Notre-Dame !
Les Seigneurs de la Tour-d'AUev^jrd ^ en Pmijphii^, criaient : Hierusalem !
Lies Seigneurs de Goetha)s , en Liuudres : ^n-ais- Goet! (en tout bpn^ en tout généreux^ en tout; brave).
Les Seigneurs de Schœnendall-d'Anmont , au pays de Luxembourg , criaient : Spanheim ! comnie clesceiidant des Comtes souverains de ce nom (i).
De Villeneuve de Vence : iouti
Do lilacas : Vaillance !
De Blondel : Gonnelieu!
De fioubers-Abbeville-Tanc : AhbeMkt' et Sen-
wardt'Knève-Kiiert !
De Bouille du Cliarioi ; Le Ckariolî De Castelbajac : Jfigœw l Bigarre!
De Castillon : Dieu le volt!
De Carde vac (rilavrincourt : Jamais C<4rJemc! Le Clerc de iuigaé:: j^d altd l et Baffq/is, qfMUtons! De Clinchamp : Pro Deo et fiege !
De la Croix-Glievrières : Guerre !
(i) Vandque château d'Arimont, au pays de Stavelôt, fut le partage d'un Agnat de la maison de Spanheim , qui en a
tiaustujs It; nom à ses desceudans , lesquels ont été autorisés , par lettres -patentes du 24 avril 1779, signées du Roi, et contresignées Montbarrey, à porter on France le titre de Comliq héréditaire, sans être tenus à aucupe ^ectioa de terre en com> té 9 m assujétis à auean droit de finance. Tai parlé, page 1 21, de ces sortes de oonoessîoiis de titre de Comte, et le mot hérédiiain ayant été oublié^, je le rétablis ici.
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De Foucault : Ores à eux !
De Melim : ^ moi, Melun! ■
De Merle de la Gorcc : Or sus Jiert ^
De Montmorency : ÀnAANû£ {Aplatwsi facile).
O Kelly : 0 Kellie-Abou !
De Bastartl : Dic.v aje !
De la Koche^Fontenilies : Gujrenne ! Guyenne !
De la Vallette : Non œs , sed fides !
Walhs : Traiisfixus ^ sed non mortuasl
De Châteaubnant criait : Chasteaubriant !
De Tonduti de l'Escarène : Rallions-nous !
DeYalbelle: rertu et fortune!
Du Tour : La Puceiie (Jeanne d'Arc) !
D'Honorati : Liberlas !
De Cramaille : jéu guet!
De Wallincourt : court oui^erte !
De Jars : Rochechouart ! '
D'Offemont : Clermont! ^
De Saint-Paul : Luzignan !
Tous les anciens gentilshommes de Lorraine qui avaient des croix dans leurs armoiries criaient : Prenjr ! ceux qui avaient des bandes : Couvert I des anneaux : Loupf! etc.
Toutes les fois que les Francs ( au temps de Merovëe) lançaient l'angon ou la francisque , ils poussaient
un cri , eu apj)uyant leur bouclier contre leur bouche ; et avant le combat, ils chantaient le bardit ou chant des Druides , comme les Grecs chantaient le jwean ou
chant de Mars.
CUIRASSF.
Dans nos troupes, joomme le visage des chefs était entièrement couvert par le heaume, il fallait nécessai rement un cri pour les reconnaître et se rallier à eux.
Dans les tournois , c'étaient les lieraults d'armes qui faisaient le cri, lorsque les Chevaliers étaient prêts d*en trer en lice.
Le cri de la faoïille appartenait toujours à 1 aine , et les puînés ne pouvaient le prendre qu'en y ajoutant le nom de leur seigneurie.
Le cri se place ordinairement au-dessus du cimier des armoiries, dans un rouleau ou listel ondoyant. Voyez aussi Tartide Devisb.
Cuirasse. Pausanias dit que la cuirasse des Grecs était d'airain, et qu elle était composée de deux pièces, l'une desquelles couvrait le ventre et l'estomac , l'autre couvrait le dos et les épaules ; la partie antérieure était concave, et les deux pièces se joignaient par deux agrafes.
Les Grecs et les Romains connaissaient trois sortes de cuirasses : les unes faites de toile de lin et de drap battu et piqué, d'autres de cuir, et d'autres de fer. Pline assure que le lin résiste au tranchant du fer, et que, pour lui donner cette force , on le faisait macérer dans du vin, avec une certaine quantité de sel. On foulait, on collait jusqu'à dix-huit couches de ce lin les unes sur les autres. Une telle cuirasse était impénétrable à tous les traits. Selon le dixième livre de l'Iliade , la cuirasse d'Ajax, fils d'Oîlée, était de lin. Par la suite, il paraît qu'on mettait des cuirasses de fer par -dessus celles de lin et de toile, lie fer, le bronze étaient en général la matière la plus ordinaire des cuirasses : on y-
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employait aussi quelquefois le cuir , et c'est de là que vient le uom français de cuirasse.
On peut ajouter (pf il v a lieu de croire que ces cuirasses de lin et de toile n'einpêcbaieut pas que l'on mît par*dèssus des cuirasses de fer; on peut même croire que les anciens avaient donné au premières le nom de' subeimaLe; mais il n'élait pas nécessaire d'avoir d'autres cuirasses que celles de lin et de toile , puisqu'il y en avait de si bien faites, qu'elles étaient à Tépreuve des traits et du sabre.
Les premiers Francs ne portaient pas de cuirasse , ce fut Cliarlemagne qui en introduisit Tusage dans ses armées; on leur subsùtua , dans la suite, la cotte de mailles et Thaubergeon , terme qui ne signifie qu une armure plus ou moins longue , faite de chaînettes de fer ou de mailles entrelacées. 11 paraît , par ce que rapportent les anciens , que la cuirasse ne passait pas la ceinture, quoique la frange dont elle était bordée descendît jusqu'aux genoux.
On mettait la cotte d'armes sur la cuirasse; la cotte d'armes disparut , mais la cuirasse resta toujours : le droit de la porter était tin titre d'honneur dont on était privé, lorsque, ayant douze métairies, on manquait au service qu'on devait au Roi. 11 était dit dans les Capi- - tulaires de Cliarlemagne : Omnis homo de duodecini mansis brumam haheaU
Ces cuirasses , dans les premiers temps , étaient des cottes de mailles qui couvraient le corps depuis la gorge jusqu'aux cuisses ; on y ajouta depuis des manches et des chaussures de même. Comme une partie de l'adresse des oombattans , soit dans les batailles , soit dans les
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combats particuliers , était de trouver le défaut de la cuirasse, çest-è-dire, ks eodroUs où elle se joignait aux autres pièces de Farmure , afin de percer par-lè lenuemi , nos aociens Cl^valiers s appliquaient à re* médier à cet inconvénient.
Sous Philippe de Valois, on orna les lames de la cuirasse par le mélange de diiTérons métaux alliés, soudés f incrustés , et par les bas-reliefs dont on la cliargea plus tard. La lourdeur de cette armure, ainsi que i'invcntion des armes à feu, la firent quitter.
Cuissards. Yoy. Chaussure des C/tei^aiiers , p. aGS, et Tassette.
Dacihe. Ducange dérive ce mot du bas -breton dager, que l'on rendait en vieux français par badelaire, et en latin pugio; et d autres le dérivent de daces^ parce que c'était l'arme ordinaire de ce peuple , voisin du Danube^ et, suivant Ménage, ce mot ne signifie pas toujoure un poignard : il est souvent pris pour les pointes de fer dont les deux bouts d'une hache d'arme étaient garnis, desquels ancieiuiement on se servait à ■ douner ou dans les visières des casques , ou dans la maille des hauberts , ou dans les défauts des cuirasses , lorsqu'on ne se pouvait servir du tranchant de la hache (Olivier de la Marche, livre F*" de ses Mémoires, chapitre 16). « £t tenoit de sa main senestre une hache ff très-bonne , à dague dessus et dessous. » Et au même chapitre : « Messire Jacques jeta le bout d'en bas de son fc bâton (c'était une hache) par deux ou trois fois après « la visière du bassinet de son adversaire, et si souvent « le continua , qu'il l'enferra en la visière, et ne tint « pas la prise si peu ; non , car la dague rompit, n £t
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chapitre 18 : « £t, au-dessous de la hache, uue bonne « forte dague. » Ménage dit encore que le mot dague
\ient de dnca , parce (jiic les haches d*arines garnies de ces pointes de fer étaient appelées clacce secures (Guillaume Le Breton , iîv. a de sa Philippide) :
Hastût eonfractis, mucronibus atque culteUis , Insistunt, Dacisque seeuribus excrebrant se.
Les poignards dont les lames étaient semblables à ces pointes de fer furent appelés dagues, mot dont
on se servait iiieine en Ecosse, comme on le voit dans les Statuts de Guillaume , cliapitre oià : Ensem , et cultellum qui dicitur dagger.
T.a lance, Fépëe, la hache ou masse d'armes, et la dague étaient les quatre différentes sortes d armes offensives employées dans les tournois. Saintré et ses compagnons avaient promis de ne point ôter de dessus leurs épaules le signe ou gage de leur entreprise d'armes jusqu'à ce qu ils eussent trouvé un pareil nombre de Chevaliers et Ecuyers de nom et d'armes , et sans reproche , pareil au leur , qui les combatisseut de lances de ject, de haches d'armes ^ d'espées de corps et de dagues.
Devise. Ce mot vient du latin dwidere , diviser, distinguer, parce que la devise servait , comme le cri d'armes, à faire distinguer et reconnaître les cliefs, qui avaient des commandemens à Tarmée , ou qui exerçaient une suzeraineté immédiate sur leurs vassaux.
La devise est un homonyme qui a autant de signi* ficatious que de syllabes ; sentence de peu de mots; espèce de proverbe qui, par allusion avec le nom
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d'une famille, en fait couuaîlre la noblesse ou les actions mémorables.
Cest un emblème ({ui consiste dans la représentation de quelques corps naturels ou artificiels, et en quelque mot qui l'applique , dans un sens ligure, à l'avantage de quelqu'un ; et, dans ce sens , le tableau ou la figure s'appelle le corps ^ et le mot , Vame de la devise.
Dans le blason , le mot devise a une signification plus étendue; car, il se dit, en général, des chiffres, des caractères, des rébus , des sentences de peu de mots, et des proverbes qui , par figure ou par allusion avec les noms où les armes des personnes et des familles, en font connaître la noblesse ou les qualités , les vertus et les belles actions.
L'usage des devises et des symboles remonte à la plus haute antiquité. La tragédie d'Eschyle, qui a pour titre : Les sept Preux devant Thèbes, et celle d'Euripide, intitulée : les Phéniciens j en sont une preuve évidente. Dans la description que ces deux poètes font des principaux capitaines que Polynice avait engagés dans sa querelle, et qui le suivirent au siège de Tlièbes, ils leur donnent, comme à lui, des boucliers chargés de figures symboliques ; l'époque a environ 3o56 ans. Le premier que nomme Eschyle est Tydée; il portait sur son bouclier l'image de la nuit ; le fond était noir, semé d'étoiles d'or; au milieu paraissait la lune; le même Tydée, selon Euripide, avait sur son ecu la dépouille d'un lion. Capanée est le second ; Eschyle lui donne un Prométhée, la torche à la main, avec ces mots : Je réduirai la ville en cendres. Dans Euripide, c'est un géant qiû porte sur ses épaules et secoue la
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masse de la terre; Polynice porte sur son bouclier la déesse Justice, qui le conduit, et ces mots : Je te rétablirai,
orateurs et les poètes de 1 antiquité ont presque autant de devises qu'ik ont de métaphores » à prendra la devise dans son essence.
L'aigle a été appelée la devise de l'Empire, et le S. P. Q. A. sont les lettres initiales des mots Senatus Populusque JRomtuius, qui étaient k devise du peuple romain ; c'est encore aujourd'hui ce qu'on appelle l'ëcu de la ville de Rome.
Le &meux Judas Asmonéen , si zâé pour la défense de la loi de Dieu , et pour la liberté de la Judée, mit sur ses enseignes et sur ses ëtendarts les lettres initiales d*une sratence hébraïque , prise du chapitre xr, t. i i de V Exode : Qui est semblahle ii toi y o Seigneur, parmi les Dieux ? Or, comme les lettres initiales de ces mots forment en hébreu, le mot haccabi, les chefs, ou rois des Juifs de la race asmonéenne , furent nommés Macchajb^es.
Les premières devises ont toujours été de simples lettres semées sur les bords des cottes d'armes , sur les housses , ou sur les baunières. Ainsi , TK a été la devise de nos Rois, qui portaient le nom de Charles^ depuis Charles Y jusqu'à Charles IX. Il y a eu aussi des devises par rébus y ou équivoques, tant aux noms qu'aux armes. Ainsi, les Ducs de Gkiise ont pris pour devises A dans les O : (ks , pour signifier chacun à son tour; la maison de Seneçai avait pour devise : In virtute et honore Senesce; celle de Morlais : S'il te mord, Morlé, véritables jeux de mots. Comme ceux qui avaient des
DEVISE. agg tours dans leurs armoiries : Turrù mea De us y etc* U y en a d'ënigmatyques , comme celle de la Toîson-d'Or :
Autre n'aurai, pour dire que Philippe-le-Hon , qui institua cet ordre , renonçait à toute autre qu'à Isabelle de Portugal, qu'il épousait alors; ou celle de FOrdre de la Jarretière: Honny soit qui mal j pense, mots qu'Édouard 111, Hoi d'Angleterre, qui venait de ra> masser la jarretière de la comtesse de Salisbury , qu'elle avait laissée tomber en dansant , prononça, pour empêclier les mauvaises pensées qui auraient pu naître de cette aventure. C'est pour consacrer cet événement que ce Prince institua cet ordre célèbre de la Jarretière, à Bordeaux, en i349 ou i35o.
Les devises oontieiment quelquefois des proverbes
entiers et des sentences, comme celle de César Borgia : Jlui Cœsar, aut tiihiL François F', et avant lui, Qiarles, Comte d'Angouléme, son père, portaient une salamandre en devise, et quelquefois aussi pour supports de ses armes, avec ces mots : ISustrico et exliiiguo, pour signifier qu'il protégeait les bons et exterminait les médians. Cette devise fut gravée et relevée en bosse dans plusieurs maisons royales de France; on la voyait dans une belle tapisserie à Fontainebleau , avec ce distique :
Ursus atrox, aquila Icvcs, et tortilis angois Cessenmt flammae jàm, Salamandra, tu».
Ce qui signifiait que François avait .vaincu par sa valeur les Suisses , représentés par Tours; les impériaux par l'aigle, et les Milanais, par le serpent.
Celle de Ciwles IX était une colonne , avec ces mots : Pteiate et justiuâ. La devise de Louis XH était un
3oO ARMITRF ET ABMES DES CHEVALIERS.
porc-épic , avec ces paroles : Oominus et eminàs. Le porc*ëpic avait été tiré, par ce Prince, des armes de Blois, qui était son apanage avant son élévation è la couronne. Celle de Henri IV était un Hercule armé de sa massue, domptant les monstres , avec ces paroles : In vtdvirtutis nulla est via. Celle de Louis XIV fut un soleil éclairant le monde, avec ces mots : JSec plunbus impar,
La devise des Rois d'Angleterre est : Dieu et mon droite
depuis i34o, qu'Edouard prit le titre et les armes de France, et commença à faire valoir ses prétentions. Outre cette devise , le Roi Guillaume 111 conserva , pcMidant son règne, colle de : Je maintiendrai, qui était celle des Princes d'Orange ses ancêtres.
Quelques auteurs pensent que la devise exacte est «ne invention des derniers temps, et que son origine ne précède guère le temps de Paul Jove , qui en a donné les premières règles.
Ce fut dans l'expédition que firent les Français en Italie , sous Charles VHI , que Ton commença à mettre ces devises en usage.
Les Princes en donnaient autrefois aux principaux seigneurs de leur cour, lorsqu'ils les recevaient, en qualité de leurs hommes*Uges , c'est-à-dire, lorsqu'ils les attachaient à leur service. Upton dit qu'en Angleterre, lorsque le Koi anoblissait quelqu'un, en lui donnant un fief militaire, il lui donnait en même temps la devise.
I^s devises servirent particulièrement à honorer et signaler les Chevaliers qui s'étaient distingués dans les guerres ou dans les tournois.
DEVISES DE DIVERSES MAISONS
D'A bon : Uniuti, maintien,
D'Adhémar : Plus d*hoimeur que if honneurs s et pour légende : Lancea sacra.
D'Agouit : Ai^idus committere pugnam, D*Albi-Trenoavel AlUor adversîs. PaUia in cœlo. Alexandre de Hanache : Partout et toufours fidèle à
à Dieu et ait Roi.
D'Ambly : Pour la gloire, D'Anglade : Faisons bien, laissons dm.
D'An gosse : Bœ duce ; comité gladio.
D'Arces : Le tronc est vert, les feudles sont arscs^ D'Argiot de la Fernère : Pro Bege meo , sanguis
meus.
D'Artiiuys : Franc au Roi je suis, Autier de YiUemontée : Nec dura, nec €tspera terrent
D'Avesnes : Fortis simuL et prudens.
De Barqiiier : Dtdce et décorum esi pro patrid morii
De Bec de Lièvre : Hoc tegmine tutus*
De Bastard : Cunctis nota fides.
De Bastard de Kitley : Pom potior bello.
Les Marquis de Fontenay et de Daubert : Sanguis Me-
gum et Cœsaris.
De la Baume de PluvineJ : L'honneur guide mes pa^* De Bausset : Sola salus seruire Deo, De Beauffremont , pour légende : Plus de demi que de joie.
Benoist de Prunarède : Foca me cum benedictis.
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De Bethisy : Et virtus et sanguis.
De Biaudos t^^éj^ : in, I^IIq. leo/itJi , ui puce co-
àimàcB^ Biliotti : Pensate al fine.
Du Bois , barou d'Escordal ; ^4//;((s ci geft^ro^s^ De Boisgeiin : In virtiUe vù.
De fioitouset : Sam vepr9i^>
De BonadoBa , k Carp«ptrî^* : sm/H vii:({UU liona.
De fionnay : Oncqaes ne déifie.
De Bonnediose : Fide ac virty^e.
De Boubers-AbJieyillfi:TMftc : Fi^i^im' </( qdu^.w.
1^ Boucheï de Mé^m^fCiil^ i QUf^
De Bouille 4e Gbiml : ^ yew kslifA C^risfu rr- 'j^out pop labeur.
De Bouthiiie]>Chavigny : Mat te etUun inwto.
De Brossard : jâuden$i ^ww^ÎK-
De Brosse : Qub faia sequar.
De Bruc : Flos Jlorum ; eques equitum.
De CasteiUjac : ZfliMi fR^ <^r^^j(i^^
De Casterw : Si consisj^^ ofijlju^sm^. n^e, ç^sj^y, /m timebil cor im^mj^
De CastUliMi : Deo regiltf^^q^^fiffi^i^
De Ghabannes ; /« 7»e ^ (tèd^ à nul^a^t^ç.
De Cliaoaleilles : f^idielitar et aLacrif^^i^
De Chassepot de Beaumont et de Pis$>y ; Sefi^pftr wigU'^
D9C^t(9i^ii||«y^B<Mi49^: jPeo jm^mtf.
De Clermont-Tonnerre ; lSî oifuie^^ j^ ^^(^ t^n.
De Cp^tlosquct : t^qj^c ^f, i^j^alf \ '
Colbert : Peritè et rectè.
De Coi:d|QU<^ : Pmm V^Ui^ersit,^-
arrissft. ioi
De G>ni : Dieu est tout.
De Cosnac de la Marque : Neque aurum honora^ neque argentunu
De la Cro»*Chevnèpes : Indomiium domuére cm^
ces ; — Victricia signa sccuiiis.
De Crussol d Uzez : Ferro, non aura.
De Cugoac : Ingmtis servire nefas. De Liisack : En Dieu est mon espoir, Déan de Lu igné, en Anjou : yigor in virtute. DessofFy de Czerneck, à Stenay : Pro ans et foeis. De Dion : Domine , ad adjmandum me festina, D'Escravayat de la Barrière ; Pi^ Deo H virtute. De FayoUe : Non ibi, sed ubique.
De Fisicat : Res^ non verèa.
De Fontanges : Tout ainsi Fontanges, De Fortia : Turns fortissima virtus^ De Germigney : En attendant mieux y Germigney, De Gévaudan : Cruci Regique Jidelis, De Gibon-Porroët : Semen ab aita.
De Gombert : Stabunty me custode.
Le Gonidec : Hoc virlutis iter.
De Gontaut : Péril y sed in armis.
Goujon de Thuisy : $ans mal penser.
De Goulaines : j4 celuj-cjy à celuj^à, /accorde les
couronnes.
De Ganne»*MoAdidier , originaire de fiauTaisis , dont une branche transplantée eu Tou raine : Nous ne changeons jamais.
De Grassin : Deum iimeie.
De Grimoard de Beauvoir du Rouré : tmtusiate robuK
Guignard de St.-Priest : Fort et ferme.
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D'Hautefort, en Péri go rd : jélti et fortis,
Hersart de Villemarqué : Ei>crtit ci œquat. Des Isnards : Qui me touche , je le pique. Le Jeune de Malherbe : In adversis clarius, Jouenne-d'Esgrigny : In hoc signo vinces. Légende :
Pius et Jidelis, De Keratry : Gens de bien passent partout. De Laigue , en Dauphinë : En arrousdnt. De Lalis : Virtulis ingenuitas cornes, • De Lancrau de Bréon : In Deo spes mea. DeLaugier: Vicitleo.
De la Laureiicie ^ Liix in tenebiis, et post tenebras
spero lucem.
De Lestrange : Fis virtutem foifet.
De Liibersac : In pueliis promptus.
De Melun de Brumets : Firtas et konor. De Mercastel : HongHe qui voudra.
De Mesgrigny : Deus fortitudo mea* De Mesnard : Piv Deo et Hege, Milon : Non est quod noceaL
De Moges, originaire de Bretagne: Gjdfm non soluttL
De Montaynard ; Plutôt mourir.
De Montboissier i Nunquàm impunè.
De Monthiers : Angelis suis mandatait de te.
De Montinoroucy : Vaillant et veillant; — 2** JSil
mihi toLLu hyems; — 3^ Et moriendo sacra tuetur,
ou bien: AHAANOZ {aplanos)^ qui signifie: Sans
errer, ni varier, Moreton de Chabrillant : Autesque brctque doublar, DeMoustier, en Franche-Comté: Mo^stiersera matfgré
le Sarrazin.
DBvia& So5 Murât : f^im iOramfue repelh.
Musset de Patay : i ° Courtoisie ; a** — Bonne auenture
aux Prenses,
O-Mahoay : Lasser fF$ua boane ( victorit in flammis).
Perrault de Jotemps : Toujours Jotemps.
Picot de Peccadeuc : JSuLlus extinguît.
De Pierres : Pour souienir la royauié. Légende : Ours
lance pierres.
Du Pin de la Guéri vière; Fidem peregrinans tesior. De Pins ; légende : L*un des 9 Barons de Caialogne. De Pont-Jarno : Spes una Deus.
D'Espiennes, à YaleDcicnnes et à ikmelles; Despinis rosas.
DeQnélen: EnpebenserQuden (en tout temps Quelen).
Riquet tlo Caramau ; Juvat pietas.
De la Roche-Poncié et de la Carelle, en Bourgogne et
en Beaujolais : Sublimi feriam sidera vtrlice, • De ia Rochefoucaud : Cest mon plaisir.
De la Rochelanibert : j^maur, ou guerre; ^ale me
Bios ; ni crainte ni eni>ie.
De Rocliemorc : Lt rupes immota maneat. De Beau n f)ir du Koure : A veUistate robur. : De Saint-Mauris, en Francfae-Comté . De h iriort fe me ris; plus de fermeté que d'éclat; honneur pour but y vertu pour guide; anSiqueyfier et sans tache; pbis de deuU que de Joie.
De Sallemard : L(djor in armis est mstri testis honoris. De Salvaing : Que neferais-je pour elle? — Régi
detfota Jovique.
De Sartiges: Lilmm pro virtute, .
De Vogué : Figilantia.
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D« Buiss)' : Atienle nuit , Buissj.
De Boobe : Mas Jortunu mas volas.
De Cabiron : Virtus et honor,
.De Mûlac : Bonne vie ; et Gric (silence) à Molac.
De la Tour d'AllevaHi, e& Dauphtué : Sanguis région
Hungariœ, Gomme descendant dw Bats»dt Hoiigrit; • et Croûy salve Iretous.
De Matignon : lÀesse à Matignon,
De la Moussaye: Honneur à Mousstyté.
De Rieux : tout heurt bélier, à tout heurt Hieux,
De Beauinanoir; J'ajme qainiapne.
Da Ghastel : Marcar Doé (s il plaît à Dîeu).
D'Enn , alilis Uerni , originaire d^Allemagne , dont
une branche transplantée en France : Non Hits eS
sanguine parcus,- De Pracomtal d'Ancdne : Partout vit Ancorte, De Caulaincourt : Désir n'a repos.
De Villersy aUàs de VUiiers, cNriginaire de f^ranoe> dont
une branche s'èst transplantée en Angleterre et une
autre dans les Pays*Bas : Fideli coticula crux. De Wismes, originaire de Picardie, dont une bfanefae
s'est transplantée en Angleterre: J'aspire. De Rodiechouart-Mortemart : AnSe mare undœ* De Lignerac de Cay lus : Diim spiro , spero. De Grillon : Fais ton det^ir.
De Matlian : Au féal rien ne fait.
De la Tour-du-Pin : Turris fottituda mea ; Courage
et loymté.
De SufFren : Dieu y pourvoira.
De Mun : JSihd uUriu .
Le Noir de la Roche : Albor laêet
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D'Osmooà : JVikil obsàU.
De Pastoret : Bonus stmper et fui dis,
Huguet de Séraonville : Candor et wbui\
Du Houx de Viomesnil : Toujours fidèk à Viionmiit,-
Vougny de Boquestant : Guide-nous,
De Grant : Stand sure ( teaoas fei'me)»
De Brëda : X^rebrà ferio.
De Maillan : ZûNTE Ganante.
De Molieo: Stel pobL ( regardez , peuple).
De Sassenage : J*en ajrlagardedu poM.
De Montchenu : La droUe voye*
De jMailly : Hogfie qui vaut cl
De Parât de Ciacy : Pan^'4wU.
De Brossin de Mëré : Virtus aspera vineit.
De Montclial : Certamine parta.
De Creii : Agert et patifortia.
De Laonion : PremerUem pungo.
De Gillier: Fortitudine et huniilitate.
De Ciuialecy : Firlus mihi numen et ensis.
De Rivoire de la Tourette : Nec si ccelum ruati
De Chaponay : Gallo canente spes redit»
De Yillars : Fortis fortunam superat.
De Maison : Apertè et honeste^
Seguier : Indole bonus.
De Chateauvillard ; jNUiil timetn: nec temnere.
De Sau]x*Tavannes : Semper leo.
De Lynch : Scinper fiddis.
De IVIarescot : Jn hoc signo vinces.
Cornet : Jteœ et lex.
De Sabran-Forcalquier : îVoli irrifare Iconcîn, De Bauvilliers de SaiuL-Aigaau ; In lulo del^ore.
ao.
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De Fitz-James : 1689 semper-ubique fideUs 1789. La Trëmouille : Sans sortir de romière; Ardet in kaS'*
teni ; Cur se/iio prœlata JiweMtus, et Ne m'oubliez. Le Sens de F oUeviiie : Fides sancU/icaM. De Sinéty : Vîrtute nitei.
De Levis : Du/ù dura /rarigo ; et Dieu aide au second chrétien.
Solier ; légende : Td fiert qui ne tue pas.
De Talaru : Fere magiom ; et non jmat ex Jacili. De Gérin : Cœhun non animum malo.
Tauriac : NU timeL
IVlllei de Louvois : Melius frangi quàm Jlecti* Du Tiliet : ISd parîini , nil nimis.
De Toumon : Potentid et virtute* Trogoff : Tout du lout^ow tout de Dieu. Yaudrey ; A tout vaudray;fai valu^ vaux et vaudrajr. Vidait : Aux Maures!
Vieleastel : Quàm relus est castrum cujus nescùur.
Virieu : Firescit virlus et sine Jine oi igo.
De Walsh : Pro Deo^ honore et patrid.
De Crequy : Que nul ne s'y frotte,
D'AUemans, en Dauphiuë : Place y place à madame.
De Bressieu , Assai ai^ança chijbrtuna passa.
De Cossë-Brissac : Firtute tenipore.
De Talleyrand-Perigord ; Reque Dion.
De la Bonnière de Beaumont : f^irtuti pro patrid.
De Pusignan ; Prospérité.
lïostradamus, dans son histoire de Provence 9 dit:
Hospitalllc et LoiUe d'AcoULT.
Libéralité de Villeneuve.
Déloyauté de Beaufori.
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Gravité de Arcussia.
Sottise de Grasse.
Sagesse des Hambacds d£ Simiane.
Fallace et raalire de Barras.
Simplicité de Sabraw.
Fidélité de Boliers.
Constance des Vintimile.
Témérité et fierté dos Gla?ïD£T£Z.
Prudence des Po.ntevbz.
Inconstance de Baulx,
Envieux de Candole.
Communion de Forcalquibr.
Tricherie de Apérioculos.
Vaillance des Blacas.
Opinion de Saob.
Preud'hommie de Gaba&solIiB.
Bonté de Castilloit.
Subtilité de Géesrts.
Ingéniosité d'ÛKAlBOif.
Finesse des Grimauld.
Grands des Porcsiuts.
Vanterie des Boxotacè-
Légèreté de Lubières.
YiTaeité d'esprit des Fonm (Foasin).
^ Wuison de La Colombière, pour le Dauphiné :
Parenté d'AxEMAN.
Prouesse de Terrail.
Charité d'AaCES.
Sagesse de Guiffrey.
Loyauté de Salvaing. ;
Amitié de Beau.mokt.
Bonté de Grangbs.
Force de CoMisas.
Mine de Tsbys.
Visage d'ALTviLi^ms.
Arces , Yarcbs I Grangbs et Gomibrs » ' * Tel les regarde , ne les ose toucher ; Mais gare la ^eùe des AmmAMs et des fiûuiroBas*
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Pour la Bretagne :
Antiquité de Pïnhoet.
Vaillance du Chastel.
Richesse de Kermax.
Chevalerie de KjuufiaomjNica.
Pour la maison de Rohan :
Duc ie ne daigne, Roy ie ne puis, Robah ie suis.
En Picardie :
ArLLY, Mailly, Taxqles, Chéquy, Tel nom , telles armes, tel cry j
PiQUENY , jVloKEriL et RoYE
Sont ceints de même courroye j
RaMBURES , RUBEMPRÉ, ReNTY,
Belles armes et piteux cry.
Pour la maison de Coucy :
le ne suis Roy, ny Prince aussi; le suis le Sûre de Coucy.
Four la Bourgogne :
Quand I»'S Vf rgy se çitlèrcnt en Coin(é, Ils y trouvèreni les fous de CiiissET et les pauvres de Croset. Riche de Ghâlons, • • Noble de Vienne, Preux de Vergy, Fier de Neufchàtel , Et la maison de Bauftreniont , D ou sont sortis les bons Barons.
Autre:
Il n y a oiseau de bon nid Qui n'ait pluiue de Lugny.
Et cet ancien proverbe du Lsni^edoc r
lies HnifATTDs , les Lévis et les Rigavos
Ont chassé les Yisigoths ; Jje^ Léyis , les Rigauds , les Vpisms
Ont chassé les Sarrazins.
Au temps de Louis XI :
ChATILLON, BoUEDILLOIf , GaILLOT et BONIIEVAL
Gouvernent le seing lojaL
£n limousm:
Ventadove vepie^ PoiirASOiiii pon^ TuABims r^^M, Et CHATSAURBirp n^ ]m amiat pts d*HQ mai ; D'EscAEs riqbesM (gra&dear)^ BomriTAL noUéste.
Au Maine :
Richesse (grandUvr) éeBavtuÂj Noblesse & Vassé.
En Niramak:
Le Sire d'AsNois Est la fleur du Nivernoi&.
fin Angoumois:
Fautes , Ch.vmbes et Tisons Sont d'Angoulêrae les anciennes maisons j Les AcHARDs , les Tisons et les Vaisnis
Ont chassé ks Sarrazins.
Le P. Mënestrier , sur le pays de Y aud :
Grandeur d'AucaÉ.
Aotiquitë de Blonat.
Noblesse d*£8TATATBa.
Franchise de TiliiAezel* Hautesse de cœur de Gmcnrs* Parenté de Joffrat»
Piété de GftAnioBtT. Opinfifttreté de Dgatait.
Amitié de GtrMSBNs.
Accordise de hx MAaTiiiE.
3l% AEMURB ET ABllES VÊ$ CBEVAIiOaS.
Politique de Ceriat.
Ingénuité fîe Sacconay, Chicane de du Gard.
Naïveté de BIestral-Payerne.
Bonté de Pesmes. ^ Richesses de Mestral-Aruffews.
HospitaUté de d'Aulbouke Prudence de Tavel, Sagesse de Signeux.
Générosité de Praromait.
' Gravité de Maillardoz.
Simplicité de Roverca.
Gaillardise de Latigmy.
Mesnage des Lots.
Vivacité d*esprit de Eshxzbl* Vanité de SBNARCLsm.
Indifférence des AspB«mts>
Jean Le Laboureur, dans V Histoire .de Guébriant :
SaiDt-43illes, Goêtquen, Le Vajèrs, Maure , Molac, les Montbouicliers , Landins , Ymats et les Ruffiers, .
Saint«-Brice| Âcigné , pub Boussac, Les Brieux ^ Orange , Québnac , La Iflarohe , Beaumont i Ghamjpagnë , Saint-Peim , Coesmes et Quitte , La Houssaye, Pledrach et YAucher, Trenareuc, d*Orfeuil-, Ghastellier, La Chapelle , Guignen , Resaj, Accompagnez de Fontenay , La meilleure chevalerie De tout le monde comme ciay.
Encore y en u-t-il de bons : Carenrais, Caniianx , Goyons , Botgats, Rousselcts , Coetlogons , Brambeart , Treul , Lannions, Les Parcs , Plumangat , Tromigons ,
Boissian , Beauvois et .
Plorec, Lanvallay et Cyons , Le Ban ^ Quedillâc et Corbons |
àdBAsm. Sis
, Hallons , Bouliers et les Ferrons , * Maunys, Orgeriiz et les Forçons , Ferneritz , Parigné et les Hussonf ^ Les Rudes , Forests et Regons , • • . , Les Forests , Borgnes , Treressons , Les Vaux, Chesnaux, les Aiguillons, Boulier , Listres et Sesmaisons , Malcchat , Giffart et lloudons , C'estoient si gens en armes prompts.
Quoique les devises soient iiéredilaires comme les amoiries , on a vu cependant des branches d'une famille abandonner leur devise primitive pour en preoidre une de ck^ustauce; ainsi | la maison 4e La Guicue, en fi<nirgogne, a pour ancienne .devise : jéu plus hatU ; el malgré cela, la branche aînée, dite de Saint-Géran , prit celle de : Là fera fSh La Guichcy pour faire allusion à rattachement inviolable quo Gabriel de La Guiche, Sei-' gneur de Saint-Géran et Chevalier de l'Ordre du Roi y portait au Connétable de Moutmorenc), qu'il ne voulut jamais abandonner dans sa disgrâce.
Dans les omemens extérieurs des armoiries on place les devises, dans un rouleau, ou listel ondoyant, audessous de Técu, et parfois au-dessus du cimier» lorsque la famille n'a pas de cri de guerre à y placer.
Dextbjiir. Fojrez Cujsxai. de bataille, page 267.
ëghaupe. G'âait une grande pièce de taffetas large que portaient les gens de guerre, tantôt en guise de ceinture, tantôt en manière de baudrier : on s'en servait souvent pour marquer et distinguer la différence des partis et des fiictions.
Dans la guerre civile des Ducs d'Orléans et de Bour- ([Ognci les gens du Comte d'Armagnac, qui ttni^ent
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pour le Duc d'Orléans, |)ODtaient une^ëchai^pe de linge pour enseigne I et qu€k(ues hititorieiis ont cru que de là Tenaient nos éiàmpÊB ^Imk^ : c'-est une erreur; elles sont bien plus anciennes, et remontent m règne de Saint-Louis.
Lorsque Henri ffl- fut «sassiné par Jacques Clément ,
le Duc de Mayenne, sa cour, et plusieurs autres personnes, prirent Techarpe verte en signe de réjouissance, et quittèrent k noire quHls araient portée depuis la mort des Guise,
Les échaspes servirent aussi à distinguer les nations dans -iettr costume mUitairey et a'vant les croisades ^ les Français la portèrent de couleur rouge, tant que domina l'oriflamme: depuis Charles VII, ils la portèrent MifieAe. Cependant, les Rois Charles IX -et Henri fH en donnèrent de rouges à leurs soldats, pendant que te voi de Navarre et le parti calviniste, que ce prince soutenait j en portaient de blanches : c'est k remarque que frit d'Aubigné.
' £qu. f^ojrez BotiCLisa, page 344* Quant à Téeusson das Afmoiries, il -en sera question au chapitre spéckt
£p£X. &patha ; mot gaulois dont les Espagnols ont
• ^ttifiëSu "^^ette
a«me défamFe et éflbnsm Ait m usage cbea pmque tantes les nations. Les Hébreux , les Égyptiens et les Astfmos £0a seraiaiitCQmmunémeHt) ai il^&ovituraâainbe asifditfmention dans 'phisiaurs oooasiatfi.
Ces premières épées étaient de cuivre, et non de fer, aommt Je pnsanant asféi les éonts jdSfafièrc «at de ¥âi;gile^
. ' lAê Hum, «I les aulnes peuples èa ISmèA /«domm
uneépëe; et Attila ik courir le JiMruitquerépëe de Mani, qui «rait passé à sas jxéàémmaMj «t mmà «té iaàg- 4«inps perchse, s*était netrourée de aoa temps , let iîd avait été i^emisc La découverte de lepee^ «dont s'est aem la paosUa d'IDrUans, pamk copiée sur orik Ib IVpée d'Altila, de iaipjwHe parie Jomaadfcs.
Celles des Grecs étaient plus courtes que celles des fiuaMsns. Les LacédéaMaieus surtoot4ivaieiit <bs épéqs plus eourtes et plus Mcenrbées que oalles àm antres peuples de la Grèce. Un Lacédémonien disait que ceux de son pays portaient des épëes plus courtes, powjfisp :per j'aoncnri de plus près, hk vmmihrt dattt ht aaeiens portaient cette arme n'était point uniforme. Les Grecs et Iqs Romains <la portaient, pour loindiiiaife, sur la •cuiase droite, aans doute pour kisatr.plns libre ie atooi* vement du bouclier qu'ils avaient au bras gauche. On v<Nt cependant des monumens oii les soldats la povteiMI 4 ^gaiodhe. Il paraîtrait, par ee que disent Hoaièra et Virgile, que dans les temps les plus reculés, les héïx>s portaient Tépée de façon que la- poignée allait juaqu^ Tépaule, et l'arme deseendàit sur le côté.
Les Français, sous la pi-emière race, dès lors comme aujourd'hui , pleins de vigueur et .d mpétnosité, por* taient, outre leurs francisques et leurs jài^dets^ dm ëpées courtes et tranchantes qui les rendaient très-re^ 4outables. Il y eut qudques cliangemens dans leurs mnes, séus la seconde moa; du aioina, m kur doua . des arcs et des flèches ; mais pour cela , on ne leur ota pas l'épée.On i^emarque seulement que depuis, il y eut des wialbaa dans ia favne«t les dîmenMia deoMt!»
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arme, qui âait alors si large, et d'un acier si fin,
qu'elle coupait un homme en deux.
Les Français n'avaient pour armes défensives que le beucUer bit de bois léger et poli, et cotmrt de cuir. La furie avec laquelle ils commençaient le combat, l'épée à la main, était ce qui les rendait invincibles, à moins que la prudence du général ennemi ne suppléât k ce désordre que causait le premier assaut, par la terreur qu il répandait partout Leurs machines, pour assiéger les places, étaient, comme chei les Romains, les tortues ou les galeries couvertes qu'ils faisaient jouer contre les murailles.
n est certain que plus tard, lorsqu'on seirevétit d'une armure *oomplke, les épées devaient encore Étve tris*
larges, fortes, et d'une excelleute trempe , pour ne point se casser eii frappant lès casques, les cuirasses, etc., cftti opposaient me tris-grande résistance ; et telle sans doute fut celle de Godefroy de Bouillon, dont les lusfoires des Creisades nous disent qu'il fendait un liomme on deux d'uii*coup de son épée. Le- Père Daniel (Histoire de la nUlice française f tome 1, liv. vj, ch. 4)9 qui cite les merveilles de cetle épée'j rapporte la même diose de l'Empereur Conrad , au sié^ de Damas. Il ajoute que ces faits, tout iucroyahles ([u'ils paraissent, ne semblèrent plus si invraisèmblables à Ducange depuis qu'il eut vu, k Saint>Pharon déMeaux, une épée antique, qu'on dit avoir été celle d'Ogier le Danois, si fameux sous Charlemagne^ tant il- la trouva pesante, et tant, par conséquent , die supposait de force dans celui qui la maniait. Il est probable ({Ue ces sortes d'épées étaient généralement en usage dans ces lëni|is.' £n efibt, seion
te mdiie autour^ celle d'Ogier a traU pieds va povoe de
lame', trois pouces de largeur vers la gardo et un pouce et demi vers la pointe ; la garde .est de sept pouce» de longueur! et elle pèse cinq bvfes tu quart.
Les ëpëes du temps de saint Louis étaient comme celles des Francs, coujrtcs cl tranchantes des deux cotés: c'est ce que nous apprénons par la relation de k Ita* taille de Bénévent, ou Charieg d'Anjou, frère de saint Louis, défit Maînlroy, son coiupétiteur pour le royaume de Sicile, rapportée par le Daniel, sous le règne de François P**. Selon du Bellay, Langey et Montluc, elles étaient plus longues que celles des anciens français. £n ttia mot y il ^mble qu'on peut dire que, dans ces temps défi reculés, comme dans ceux qui les préeédèrant, il y eut des épées de toutes les formes et de différentes longueurs. U y en avait de courtes nommées i/rmcque^ morts, qui avaient une pointe et deux trancfaans; il y en avait de larges, nommées slocades ; il y en avait d'autres qui étaient sans pointes et saillantes seulement d'un coté; il y en avait enfin dés unes ^t des autm, dont on no pouvait se servir qu'avec les deux mains, et qu'on nommait espadons : telle est celle de Henri IV^ qui est au Trésor des Médailles du RoL Les gendames portaient aussi quelquefois de grands coutelas trançhans pour couper les bras, les mailles et les morillons.
Du temps de J.^is Xill, les mousquetaires et les pi^ queurs avaient des épées d'une moyenne grandeur. Une ordonnance de Louis \IV, du i6 mars 1676, ditqiiei a outre piques, fusils et mousqueU, les soldats seront « armât chacun d'une bonne épée; » mais il n'en détermine pas le$ dimensions. Les dernières épées qu'o» -
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éÊmm à» Mti* MfiyMm «iNMit ymfl^^ pouofia de
lame avec un talon de deux pouces; elles étaient à deux Uffuu^ns jus^a la poinifit temmées en lajigue de carpe (RéglemoA 4m i^jaAvkr 174?)» et «vaienl une monture de cuivre.
J'ai déjà iait remar^uar qu« ks pcemim Français s'ea sMfvainfe trfaHmiBtageusement , el noua savona que cens de' k troMième race, nDtanuBént sous le règne de saint Louiay de François de Ueari {Y, de Louis XJil, en UmimA toiil autant. On pouitait citer mille traits tirés 4e rhrâtôMre de ces temps ; mais nous en avons de plus récents qui prouvent la nation française , toutes les fois fu; eUe ai a eu rocoasioQ,a sufiiice usage deT^rpée «ree la ntaur iRguen», la mima viwité «t le ai^e
succès.
> A la bataille de Cassai 9 eu 1677 , deux cooiiagMea 4e mousquetaires, ajmt à leur têba MÎf. de Forfcim
et de JauveUe, mireut pied à terre , et attaquèrent, Uéjfée k la Bsain, deux batailloaa dea gardes du prince d'4)r«sge, qui étaient environnés de luûes, et evaieiit ya large fossé devant eux. Ces compagnies franchirent ^ fesaé^ malgré le leu des ennemis, taiUèsenl en pikoss tout ce qui opposait râblaiiee^ et prirent le reste prisonnier avec le commandant.
A la bataille de Sta£fafde y ea 1690, quatre régimens de In seconde ligne que le Bfiarquis de Feuquières fit aTancer pour soutenir la première , attaquèrent, l'épée k bi main, des casaines couvertes de haies, de fossés et de chetanx de frise, et les emportèrent malgré le ieu des ennemis. « 1^ vigueur avec laquelle ces rée gimena doonèrait| dit Moraau de firasey , cpû était è
«•oflMfe antion^ eb doataptw «i «Jwnf » détail laèt^ rcifoaiBtàiieiA, raninui h» resttM dt8«rëgiinm éi* la
« première li^e ^ et tous ensemble ils ébranlèrent «f ramnëe ennamie, ralla(|uèr»t de tootoi paats^ el c anfi» la^ immik ea- fiiîta »
La kmffide des gardes , aa combat de Stemisinpia, in^ lêgv^f fit une chatga, Véféo à la main^ foi na fiit pat nmiB déaiaivaque celle que Bona vaaona de^âlor. Voici comaieiit le Maréchal de Luxembourg raconte eattie gtodeuse* action* c Les ennemie étuÊt sôiaia dei « bois, et étant venus fort prèads^Booe paier ies die* « vaux de fi ise , derrière lesquels ils faisaient un feu a trèsMconflîdeiabia, tonl le monde , d-une oomimxH «•voix^ propoen de mettia noa meiHeures piteeii en « œuvre, et de faire avancer la brigade des gardes« « L'ordre ne kn âit pas plutôt donné, qu'dle aaafdla « avec uM fierté qui n'était inaerrompue que par> Ut « gaîtë des officiers et des soldats; eux-mêmes, aussi « bien que tous les généraux, dirent d avis de n'aUei^ que Tépée à bbmain , et e>'es» oommer oela« qu'il» mar- « chèrent. Les gardes-suisses, imitateurs des Français j u marchèrent avec la même gai té et la même hardiease. « ReiniM vint propoMT de n'aller que Tépée à la mais, « et Vaguenair dit que c'était la meilleure manière, «r Tout aussitôt il vola au cratre de son bataiUon, et « k' mena à la même hauteur que les gardes-, Aroir aux' « ennemis, qui ne purent tenir contiv la contenance <i aussi hardie qu'avait cette brigade^ je dis- contenance, ctparoe qu'elle ne tim pat vm seul œtip; maia la vk- « gueur avec laquelle elle alla aux ennemis, les surprit « as8t2^ pour qu'ils ne fissent qu'autant de résistance
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« 4|u'il ea Ëdkût pour être joiate, et ea même temps « tiiés de cdiips itépét ét de pique, tous le$ gardes
c étant entrés dans les bataillons cimemis. »
A la défense de Luoerne, en 16909 par le Marquis de Feuquières, contre un détachement de l'armée du Comte de Savoie, le régiment de Quiuson, qui gardait un poste hors de la ville, a^ant été attaqué et vivement poiMsé par les Barbets , celui de Poudins , placé pour le soutenir, s'avança Tepée à la main, fondit sur les ennttnis, ks tailla en pièces, et reprit le poste d'où Quinson avait été chassé.
L'épëe désignait la profession militaire, et le res» pect .des Français pour elle est aussi ancien que la Qatioa; cdle des grands capitaines portait un notn particulier, et nos vieux romanciers ne les citent qu'avec vénération; IVpée de Charlemagne s'appelait îcfymse; celle de Aenaud, fiamberge et Bàlisai^e; celle de Rolland , Dumndale ; celle d'Olivier, Haute- Cierc ; celle d'Ogier, Courtùu
Les épées et les autres armes que les plus bmiem Chevaliers avaient portées dans les combats, et qui taiit de fois avaient été les instx umeus de leurs victoires, excit^ent Fambition des capitaines , et même des Princes souverains. Us désiraient de les posséder, sott pour s'eii servir eux-mêmes à des exploits digues des héros qui les avaient illustrées, soit pour les exposer dans leurs arsenaux et dans leurs salles d'armes , comme des monumeus singuliers et curieux. Quelquefois, on les donnait aux églises; on les consacrait à Dieu, seul auteur du vrai courage comme des autres vertus.
}jà Duc de Savoie iit les plus exactes recherches pour
trouver l'ëpée du Cliovalier Bayard, qu'il voulait placer dans son palais. Sous Charles VIII, dans les plus grandes adversités de la France, on crut devoir choisir une de ces.cpces antiques pour armer le bras de la pucelie d'Orléans. « £n l'église de Sainte-Catheffrine de Fierbois, en Touraine, se trouvèrent, dit « Savaron , plusieurs rpces qui là avaient M données (c du temps passé,» parmi lesquelles était Tépœ fatale qui chassa les Anglais de France. On prétend que ce fut cette épée de Charlemagne , que Ton porta dej)uis àu trésor de TEglise de St.-Deuis, oîi elle fut réunie à celle du célèbre capitaine anglais Talbot (i).
I^uis XII exigea, comme une condition absolue du traité de paix avec les Vénitiens , qu'ils lui remettraient Tépée qu'on portait devant Charles VIII, et dont ils s'étaient emparés.
Dom Pedro de Tolena , ambaiàâadeur d'Espague, mencôntrant, en 1608, au Louvre, un officier qui portait l'épée d'Henri IV , s'arrêta , mit un genou en terre, et la baisa, en disant : « lleudons cet honneur « à la plus glorieuse épée de la chrétienté. »
Le fils d'un noble, quand il avait atteint Tàge de i4 ans y allait à l'égUse ayant au cou un ceinturon avec une ëpëe. Son père et sa mère chacun un cierge à la
main, le conduisaient à l'autel, et le présentaient au
(i) L'Eniporour Napoléon eut à cœur d'ôtre dt-coré à son sacre d'une épée <le CliarlcMuagne; et couinie ce dernier inouarque en avait laisse plusieurs, la préférence fut donnée à celle que l'honorable M. Daunou désigna pour avoir servi au sacre de 00a Bois.
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prêtre au inointMil dv. roflraiide. Le prêtre prenait l'ëpée, la bénissait, et la rendait au jeune homme , c|ui la tenait nue pendant le reste de la messe; puis , celui-ci la niellait à son cùté , commençait à la porter et à jouir de cette marque d'honneur attachée à sa naissance.
Quant h la cérémonie qu'observent la plupart des ordres militaires y de tirer Tépée du fourreau à Févangile, elle fut instituée par Miésisîas, Roi de Pologne, le premier qui ait embrassé la foi ciiretieuue.
La réception des Chevaliers , ainsi qu'il a été dit , se faisait en les frappant de l'épée légèrement sur l'épaule ; et pour 'marquer qu'ils avaient reçu l'Ordre de Chevalerie , on disait : On leur a ceint Vépée,
Comme c'était par 1 epéc que se faisaient ancienn«sment . les Chevaliers , ceux-ci de même ne faisaient sennent
queparTépée. C>(> serment était a[)poIé, la Foi du C/tcifalicr, que Ton a toujours regardée comme tellement inviolable, qu'elle est passée en proverbe : Vn brave Chevalier doit avoir Tame et Vépée nettes. Aussi, la bonne loi paraissait dans toutes les actions, et dans toutes les paroles du Clievalier. On regardait comme un infâme, et indigne de porter le titre de Chevalier, celui qui violait la foi et le serment Jiiit par L'épée vn foi de OiemUer. C'est pour cela que Ion gravait anciennement lë sceau du Chevalier sur le pommeau de son épée.
Par la déclaration du Roi Henri Vil, du a4 mars
i583, les Princes, Seigneurs, ChevaUers, Gentilshommes, Capitaines et autres personnes de qualité.
avaient seuls le droit <le porter des ganies et poignées crêpée , ccinlurcs et éperons dorés et argentés.
Lepéc d'un ofticier qui venait à mourir dans une place de guerre , ^tait mise sur son cercueil , lors de son enterrement, et appartenait au major de la place, ou, en son absence, à l'aide- major, par un usage immémorial.
Le Connétable, aux entrées de nos Rois, portait l'cpée nutî devant eux. Le Grand-Ecuyer la portait en fourreau, avec la ceinture fleurdelysée. Nos Rois, à la cérémonie de leur sacre , prenaient Tépéesur Tautel, pour marquer que c'était de Diou (pi ils tenaient leur souveraineté.
Éperons. Ce mot vient du tudesquc spom , sporen.
Le testament du Comlo Everard, gendre de TiOuis-Ie- Débounaire, qui se lit dans le Code Doiialionum piarum d'Aubertus Mirœus : Spourones duos de auro et g emmis.
Les anciens faisaient usage des éperons, et les Grecs les appelaient xtrrpw : tw xcvrpu c Ço^^^tcv, ccdcuri crueri' tare, Virgile, ainsi que Silius-Italicus, nous les désignent par celte expression, ye^/a/a calce,
Térencc en fait aussi mention, conlrà stimuhan Mit caîces* Cicéron encore caractérise cet instrument, par le mot de calcar; il Temploie même dans un sens métaphorique, tel que celui dans lequel Aristote parlait de Callisthène et de Théophraste, lorsqu'il disait que le premier aviilt besoin d'aiguillon pour être excité, et l'autre d'un frein pour le retenir. 11 paraît donc que Tusage des éperons, pris dans le sens naturel, était anciennement très-fréquent.
ai.
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Le P. Montl'aucon nous douiie le modèle d'un ancien éperon ; c*est une pointe attachée à un demi - cercle de fer qui s ajustait dans la caliga, ou dans le campagus y ou dans ïocrca y cliaussures en usage dans ces temps, et qui tantôt étaient ouvertes, tantôt fermées; à une des extrémités du demi-cercle était une sorte de crochet qui s'insérait d'un coté. Le moyen de cette insertion ne nous est pas néanmoins connu; Tautre bout était terminé par une tête d'homme ou d'animal.
Plusieurs ecclésiastiques en portèrent à rimitation des gens de cour; mais Louis*le-Débonnaire, en 8i6, leur fit défense , dans une assemblée de Prélats et ^ Seigneurs , d'en continuer l'usage.
Les éperons étaient une marque de noblesse et de Chevalerie; Téperon Xot ou doré établissait la différence qui régnait entre le Chevalier et Tëcuyer, celuici ne pouvant les porter que d'argent ou argentés ; et , de tous les insignes d'honneurs, le plus distingué fîit Téperon doré; l'ôter à un Chevalier, c'était le dégrader et le couvrir d'infamie.
Pàr l'ordonnance de Saint-Louis, de l'an 1^70, il est dit : a Que nul ne peut être Chevalier s'il n'est gen- « tilhomine de parage, c'est-à-dire, par son père; et « s'il ne l'était que par sa mère, et qu'il se fit recevoir « Chevalier, le Baron peut lui couper les éperons sur <c un fumier , et confisquer ses meubles. » Et les coutumes ajoutent que r usage n'est mie (n'est pas) que femme affranchisse Vhomme; mais li homme /ranchist la femme. Il était également défendu aux roturiers de porter des éperons.
Le symbole des éperons donnés aux Chevaliers
ipsaons. 3a5 était y sdon La Roque, de démontrer que la diligence
ne devait jamais leur manquer aux choses de la guerre.
A la bataille de Gourtray, le 9 juin i3o2, perdue par les Français sous le commandement du Comte d'Artois, on trouva /jooo paires d* éperons dorés y qui appartenaient à des gentilshommes qui avaient été tués dans cette malheureuse journée ; les Flamands en sus* pendirent 5oo paires dans Téglise de Gourtray, en mémoire de leur triomphe.
Les éperons de bataille étaient ou d'or ou d'argent , ou de cuivre ou de fer, et d'une grandeur extraordinaire. C'était la coutume de les mettre dans le tomheau des Chevaliers. Cet usage s'est particulièrement observé dans leà pays septentrionaux. Il y a plusieurs années qu'on en trouva deux dans un tombeau du cimetière de St.-Surin, à Bordeaux. Uu auteur remarque que les ^rons qu'on trouva en certains tombeaux sont beaucoup plus grands que ceux qui servent ordinairement , et que cette grandeur des éperons ensevelis marquait la haute idée qu'on avait du Chevalier. Il ajoute que les ferons des Chevaliers ^ient autrefois d'une grandeur surprenante, comme on peut en juger par celui du Roi Héraldy que l'on conserve , et qui a plus d'un pied de long*
On cite encore ceux dont on a décoré les talons de Gatta-Mela^ Général vénitien, dans sa statue élevée visF^-YÎs la porte de l'église de Saint-Antoine de Padoue, à Venise.
Lorsqu'on iaisait un Chevalier, dit La Roque, le premier don qu'il recevait était une moleUe d'épewn, qui lui était mise au pied par des Chevaliers ; la mo-
3a6 ARMrRE kt armes dks cm \ ALI ers. iette était le symbole de riioaaeur de Chevalerie ; oeva qui n étaient pas nobles ne pouvaient la jfOïiee : ils la ^ remplaçaient par un j)clil piquaut placé à 1 extrémité de 1 éperon : ils n auraient osé la pointer autrement; car la molette est ordonnée pour corriger, disaient les anciens, les reculans de Thonneiur de noblesse et de toute sorte de vertu.
FiUNCiSQUE, OU Angon ; uncus forsan. C'était vne hache d'asrmes dont se servaient les anciens Français , et (jui avait retenu leur nom; Flodoard, AjraoÎD, le président i'aucliet, M. de Valois, el Ménage en font mention. Le fer de cette arme, selon Procope, était gros et à deux tranchans; le manche était de bois et fort court. « Au moment, dit cet auteur, en parlant de « l'expédition de» Français en Italie, sons Théode- « hert F^, Roi de la France austrasienne, qu'ils enten- « dent le signal, ils s'avancent, et au premier choc, tt dès qu'ils sont à portée, ib lancent leur hache contre « les boucliers de Tennemi , les cassent , et puis sautant, c< i'épée à la main , sur leur homme, ils le tuent. »
Ce fut avec sa francisque que Clovis fendit la tète du soldat qui s'était opposé à la délivrance du vase sacré que TArclievéque de Reims réclamait de ce monarque.
Fbofde. Dès l'origine de la monardiie, nos troupes
faisaient usage de la fronde; il a même continué longtemps encore après l'invention de la poudre à canon , car d'Aubigiié rapporte qu'au siège de Sancerre, eo 1579. , les paysans huguenots réfugiés dans celte ville s'en servaient pour épargner la poudre.
Gantelets. C'était la partie de l'armure qui garan-
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issait les maÎDS et le poignet; elle ressemblait à un gros gant cU*. ter, dont les doigts étaient ( ouverts de laïues eu forme d*ëcailles. Les Chevaliers et les hommes de guerre, armés de toutes pièces, s*en servaient constamment dans les combats. Ou portait loujours le casque et le gantelet dans les anciennes marches de cérémonie , çt on jetait le gantelet pour défier son ennemi en combat
suigulior.
GoB£SSO£r, ou GoBissojN , ou Gambessov. Espèce de cottes d'armes ou de grand jupon qu'on mettait sous la cuirasse, pour qu'elle fût plus fi|cîle h porter, et moins îjvyette 9 blesser.
Lç ga^mbesspn était fi^t de taffetas çt de cuir bourré de laine, d'ëtoupes et de crin, pour rompre Teffort de. U lance, laquelle sans peueUer la cuirasse aurait cependant meurtri corp$, en enfonçant les mailles dp fer dont d|e était composée.
Par dessus legobissoii, on iiicUail une clieuiise de u^aiil^, dcsccndaut jusqu'au-dessous des ge^ouj^, 4U o^i i^ofnmait haubert.
GoRGERiN. C'était la partie de rarnuirc de tête du Cbevaliçf , qui servait à couvrir et à garautiv sa govge.
QaÈv^ €tu Jau^^es^. Ëspèce d^ hqttines de cuir ou de métal. ^^<>;^js Châussukis , tome i*"", page 5^65.
Haçu£ n 4RK£â ou VouGK. C'était l'ancienne francisque {yojr^z ce mot)^ dont les Francs faisaient us^ge dè$ leur entrée dans les Gaules.
Notre Roi Jean se défendit eu honune de cœur, avec uup ii^che d'armes, à la bataille de Poitiers, eu i356.
Qallebabdb. Arme offensive des anciens français ; elle était composée d'un long fut ou bâton d'envirof}
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cinq pieds , surmonté d'un crochet ou fer plus ëchan-
crë , en forme de croissant , et terminé par une grande lame forte et aiguë.
La hallebarde était autrefois une armé fort commune dans les armées, où il y avait des compagnies de kcdlebavdiers. Les sergeus d'infanterie étaient armés de hallebardes.
On rappelait aussi hache danoise ^ parce que les Danois s'en servaient et la portaient sur l'épaule gauche.
Halecret. Ancienne armure défensive , qui consistait en un corselet de fer battu, composé de deux pièces, dont l'une couvrait la poitrine, et l'autre les épaules. Le halecret était plus léger que la cuirasse. La cavalerie française, qu'on ap|)elait, sous Louis XI, les hommes cT armes ^ portait le halecret.
Guillaume du Bellay dit : a La façon du temps présent est d'armer l'homme de pied d'un halecret complet ou d'une chemise ou gollettc de mailles et calebasset: ce qui me semble , ajoute-t-il, suffisant pour la défense de la personne , et le trouve meilleur que la cuirasse des anciens n'étoit. » Voyez aussi corcelet, page 2^5.
HAUBERGEOJiry diminutif de haubert. M. de Caseneuve dérive ces deux mots de imlsherga^ formé de l'allemand hais y qui signifie fe col y et de bergeriy garder^ conseiver, mettre à coui^erL En effet , c'était une cotte d'armes , qui d'abord ne couvrait que le col et l'estomac , et qui , ensuite , descendit jusqu'à mi-jambe ; elle était faite de mailles de fer; c'est à peu près la jacque ou la brigandine. Voyez cotte d'armes , pour hau-
BERGEOir et HAUBERT, page 2 7 5.
LAircE. oag
HOUHE ARMi DB TOUTES PlACBS OU DE PIED EN CAP.
C'était celui qui était couvert de rarmure complète , et sous le I apport de l'attaque, et sous le rapport de la défense; il était armé du casque ou heaume, du gor» gerin ou hausse-col , de la cuirasse , de la cotte de mailles, des épaulières, goussets, gantelets, tassettes, brassarts , cuissarts , grèves ou jambières , genouillères, soUerets et éperons , bouclier, lance, épëe, ou hadie d'armes.
Le cheval était housse , caparaçonné , bardé de fer à la téte et au poitrail ; il avait les flancs couverts de
flaiicois ornés des armoiries du Chevalier, et la tête armée et protégée par un ciiamfraiu de métal ou de cuir bouilli,
LMn&nterîe ne portait qu'une partie de Tarmure : le pot en téte (espèce de casque) , la cuirasse et les tassettes, mais plus, légères que celles des cavaliers*
HoQUETON. Voyez cotte d'armes , page ql'jS.
Jacque. Voyez aussi coite d armes.
JAMBiàBE& Voyez chaussure , page a65.
Jayelot et Javeune, Jaculum, Le javelot était employé par la cavalerie légère, et a été nommé pendant quelque temps angon, La japeline était une demipique dont se servaient nos hommes de guerre tant à pied qu'à cheval ; elle avait cinq pieds et demi de long, et son fer avait trois faces aboutissant en pointes.
Lange. L'écu et la lance ^usaient les prindpales armes des Lombards et des Français, seutum et lancea arma prœcipua Longobardorum et Francorum , selon Ducange. Ménage, au Supplément des Origines, dit que ce mot de lance est tout notre , comme nous venant
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(tes Guulois ; et il cite Dàodçre àfi Sicile , livre v , page 307, où cd Uislorien , parlant des^ arm^s des Gaulois , dit expressément : « Us portent devant eux des piqu^ qu'ils appèient lances.» Yarrou, continue Ménage, plua ancien que Diodore, dit, dans Aulu* gelle, (jue ce root est espagnol; ce qui peut être sans contradiction , pur Iç voisiuuge e^ le rappo^'t que les Romains ainsi que les Gaulois ont eu avec les Espagnols , dont ils ont pu emprunter ce mot. Pline, Uv. vij, cliap. 56, tlit que les Etoliens ont inventé lu lance, et que Sisenna, daQs Nocius MarçeUus, semble eu attribuer i'ipvention aux Allemands , dits Suèves ; enliji , de quelque part que viennent cette arme et son nom, il est constant que nos Français, dès oçusk" meneewent, se rendirent redoutaUes par leursi lances, dont le fer était fort long. Lanceù hngissimo hastili coiispicuis pt œ^a laisse Francos nostros clocuimiu iti notis ad jÉlesioiim, dit J)ucange au mot Imcea.
La lance était de bois de frêne , et composée de trois parties : la flèche ou le manche, les ailes, et le dai'd ou la pointe , qui était d acier h\e^ trempé et fort aigu ; etle était garnie d'un gonfenon ou d'une banderole» qui avait une queue longue et traînante.
Guillaume Le Breton , en pariant du combat c|e Çruillamne des Barres contre Richard d'Angleterre, auprès de Mantes, dit, en style pooliquc, que leurs hoMplicrs furent perces par le ircxie , c'estràrdire , par leurs lances de bois de frêne:
v troque per cljpeos ad corpora fraxinus ibat.
11 n'était permis qu'aux personnes de condition libre
de la porter dans les armées; et, sous le règne de Phi-
MAILLET
lippe «k Vakiît, tes Chevalîcra et la geiidamerie ,
cuiiibaltant à pied, rii laisaicMil encore usage, quoique généralement cetle arme iÛt affectée à la cavalerie.
Dans le dK>o des combats, les lances se fracassaient et sautaient en éclats. CVst pourquoi , dans les touruoisy pour dire un assaut de lances, on disait rompre une lance ; ainsi le combat à cheval ^ quand il se faisait à la lance, ne durait qu'un moment : on la jetait après le premier choc , et ou eu veuait à i'épée.
L'usage des lances dans les armées cessa vers la fin du règne d'Henri IV.
On appelait aussi Utnces ceux qui portaient cette arme; par exemple, un capitaine de cent lances^ pour dire un capitaine de cent lanciers.
Les lanciers étaient tous gentilshommes, et Henri Hl, par son ordonnance de i575, avait déclaré que nonseulement les lanciers , mais encore les archers des ordonnances devaient être nobles de race.
Dans Tancienne chevalerie, le combat de la lance, à course de cheval , passait pour la plus noble des joutes.
L'écuyer portait toujours avec orgueil la lance du Chevalier qu il servait; et il n'était permis au premier de se battre qu'avec Técu et l'épée, l'honneur de la lance était réservé au Chevalier.
Maillet. Cette arme est comprise au nombre de celles dont les Français faisiiient autrefois usage dans les combats; et Jean V<, Duc de Bretagne, dans un mandement pour convoquer les communes de son duché, leur marque, entre autres armes dont les soldatspouvaient s'armer, un mail de phmb.
En i35 1 , dans le combat des trente , si fameux dans
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les histoires de Bretagae , et qui fut ainsi nommé du nombre des oombattaos, qui étaient trente de diaque
côté , les uns du parti de Charles de Blois et du Roi de France , et les autres du parti de Moatfort et du Roi d'Angleterre , il est marqué que BiUefort , du parti des Anglais, frappait d'un maillet pesant vingt-cînq livres; que Jean Rousselet , Clievalier , et Tristan de Pestivier, Écuyer , tous deux du parti français , furent abattus d'un coup de mail; et Tristan Pestivier, autre Écuyer du même parti , blesse d un coup de marteau.
Les Parisiens, en i38i , voyant qu'au lieu de la diminution des impots qu'on avait publiée au sacre de Charles VI, on les augmentait tous les jours, éclatèrent en murmures. Us prirent les armes, et les fermiers des droits qu'on avait imposés , étant allé dans la halle pour les lever , il s'attroupa plus de deux mille hommes de la lie du peuple, sous prétexte de la liberté publique; ils coururent piller Tbotel-de-ville et Tarsenal, oii ils prirent des maillets de plomb , ce qui les fit surnommer maillotins. Ainsi armés, ils forcèrent le Cbàteleti ouvrirent les portes à tous les cri- ^ minels, et mirent à leur tète Hugues Aidnriot, prévdt de Paris, qui était alors en prison. Cet homme avait fait bâtir, sous Charles Y, les tours de la Bastille et du Petit-Châtelet : il leur promit mervdlles pour les^ amuser, prévoyant que cette rumeur cesserait bientôt.
En effet , les bourgeois ayant pris les armes, et mis des corps-de-gardes au coin des rues , tous ces gens ramassés se dispersèrent pendant la nuit, et le Roi, qui s'était retiré à Vincennes , revint à Paris. On pid>lia une amnistie, dont étaient exceptés ceux qui avaient
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forcé les prisons et l'hotel-de-ville; mais le lendemain, on arrêta un grand nombre de gens qui furent exécutés
en secret.
Les maillets étaient le symbole de la guerre , parce qu'en les employant on rompait, on cassait, on brisait tout ce qui s'opposait à Tattaque. Plusieurs maisons d'ancienne Chevalerie, telles que les de Maillj (i)^ les de Moachy^ les Martel^ et les ^ Bacqu/euiUey les adoptèrent pour meubles de leur écu. Voyez l'article suivant.
Masse, Ma^sss d'armes, Massue. Claifa massa. Les Francs, dès les premiers temps de la monarchie,
se sont servis de cette arme , qu'ils appelaient cateïes; et les mails, maillets et marteaux , n'eu furent qu une imitation.
La masse et le maillet furent les armes que préférèrent les ecclésiastiques, ëvêques et abbés qui, possédant fiefs, étaient dans l'obligation formelle, selon la loi des fiefs , de omduire leurs yassaux à la guerre, et de se trouver à leur tête lorsque le combat s'engageait; ils préférèrent, dis-je, cette espèce d'armes, pour se mettre à l'abri du blâme et des lois de l'église, qui leur faisaient défense de verser le sang, et de se
. (i) Ce nom est consacré avec reconnaîssance par les autrars de rancienne Encyclopédie, quL s'expriment ainsi : « Le nom ' « de François de Maîlly, Seigneur d'Haucourt, doit être cher
« aux bons citoyens. Loin d'entrer dans cette détestable con- « fédûration qu'on nommait la Sainte-Ligue, et qui fut forniic « en Picardie, il fit les derniers efforts pour ramener les re- «( belles à leur souverain. Son zèle et sa valeur furent récom- « -pensés par le collier de l'ordre du Roi. Il mourut en i63i. »
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serm -ée landes et d'ëpées : les «nassncs, dit da Tillet, étant armes, non peur tuer ni -ealr'ouvrîir, ftiaîs pour ruer et porter par terre. C'est pourquoi Philippe de Dreux , évéque de Beauvais, s'en servit à la bataille de. Bouvînes, où i! >fit des prodiges de valeur.
La masse, ou massue, faisait partie de l'armure ordinaire et générale, tant pour les Grands que pour les autres ccmibattans. Dans la Chronique de Flandres, chap. est dit de Philippe-lc-]k'l : « Le noble iîoi
« était monté sur un grand dextrier tout armé de ses « armes rojfales, et tenait une F/rnssue de fer en sa « main. 1»
Nos romanciers font mention des massues de Ciiarlemagne-) de Rolland et d'Olivier ; celles de Bertrand Duguesclîn, du Chevalier Bayard, furent également célèbres parmi les modernes. Le Duc de Savoie, Cliarles Emmanuel , fit placer, avec la plus grande pompe, dans sa 'galerie de Turin , la 'masse d'armes de ce dernier, qui lui fut offerte par Charles du Motet, gentilhomme de Dauphinë.
On prétend que Saint-Louis se fit garder contre les assassins par des hommes qui portaient toujours des masses de cuivre. De là, des sergens d'armes et des massiers.
La Boque dit que la masse était donnée au Chevalier comme symbole de la force et du courase.
Nos Bois , dans les grandes cérémonies, étaient précédés par des massiers; le Chancelier de France, le Recteur de l'Université do Paris, avaient également les leurs. Deux massiers tiennent la hride du cheval du pape , et le conduisent , lorsquHl sort en cérémonie ;
l«s cardinaux oAt aussi des maBsiers è cheval , qui iea
précèdent, loi'sqa'ils font Icnrs entrées solennelles.
Molettes d épfroivs. f ojez ËPfiROics, page 3a3,
MoRtON. Foyez G^sqtte, page a6o.
Palffroi , palafrednsy cUrsorius y et dextrafiuSy selon Ducange. L'étymologie tic ce mot n'est pas trèa-bien expliquée. C'était le cheval de parade et de pompe lequel les Princes, les -grands Seigneurs et les Chevaliers, faisaient leur entrée solennelle. On l'appelait aussi dextrier. Voyez Cheval de bataille, page (267. Il était harnaché avec beaucoup de magnificence, et son caparaçon était ordinairement couvert des armoiries de sou maître. Il servait ëgalemeat de monture aux ienraifte de quahté.
On distinguait trois sortes de chevaux de service : 1^ le cheval de bataille; a° le palefroi, ou cheval de parade; 3^ le roiissin, qui était destiné aux bagages. Sous le nom de roussihf ùn 'coii][)renait cependant le cheval de combat qu'on mettait au rang des droits seignenriatix ; droit qui était dû à diaque mutation de Seigneur et de vassal. Le vassal avait soixante jours pour répondre au commandement qui lui était laii de remplir ce devoir; ce terme expiré, il était obligé d'amener l'animal^ /èné des quatre pieds^ avec sa bride, sa selle y et tous les lu/mois nécessaires. S'il paraissait Yav/? faible y le Seigneur avait droit de Xessajer; essai qui conâstait à le faire monter par un écuyer, k plus grand que Von pût tromper, à le charger de toute l'armure de fer usitée dans ces temps, et à l'envbyer^à unie distance de douze lieues. Quand il fournissait cette carrière en un jour, et revenait le len-
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demain, od ne pouvait le refuser. Si le suzerain, san&
l'essayer, ou après Tavoir essayé , le gardait plus cVim an, le viassal n'ctait plus tenu de le reprendre, daprès les lois de SaintpLouis qui sut prévenir les abus trop frëquens en cette matière.
PjtNACiiE, OU Pennache. Bouquct de plumes en touffe que les Chevaliers portaient sur leur casque, soit à la guerre , soit dans les tournois ou carrousels, et les hommes de cour sur leur chapeau.
On sait qu'à la bataille d'Ivry ( i4 mars 1590), Henri IV dit à ses troupes : a Si vous perdez vos en- « seignes , ralliez-vous à mon panache blanc , vous le « troui^erez toujours dans le chemin de l'honneur el a de la gloire. » Il tint parole, et paya de sa personne comme un simple soldat; il disait, à chaque coup qu il portait : le Roi te touche , Dieu te guérisse ! Un accident, néanmoins, pensa faire perdre la bataille. Henri Pot de Rhodes portait la cornette blanche du Roi; une blessure qu'il reçut dans les yeux l'ayant aveuglé, son cheval, dont la bride se rompit dans le même temps , l'emporta hors des rangs. On crut que le Roi se retirait de la melce; el cela d'autant plus vraisemblablement, que le panache de ce jeune seigneur avait quelque ressemblance avec cdui du Roi. Averti de ce désordre , le Roi court de rang en rang pour y remédier. Dès qu'on le vit, le courage se ranima, et tous firent de si grands efforts, qu'ils rompirent entièrement les ennemis. La mode des panaches a duré dans les armées, pour les officiers supérieurs et les Chevaliers, jusqu'à la suppression des armes de fer; ils ont été remplacés par les plumets.
PÈNVOUt.
Parme. Fojnez Bowclier, page a48.
Pavois, yàyez Bouclier, page 249-
Ceux qai portaient ces grands boucliers s*appelaient paifesœuXy du temps de Charles Vil. Monstrelet dit : a que pavesieux, c'étoicnt porteurs de pavois, grands « ëcus à couvert de quoi les arl>aiétriers rebandoient. » Ce qui fait voir que les pavois ou les targes étaient portés par des gens particuliers, destinés à cet cfïct, et qui n'étaient que pour targer^ ainsi qu'on parlait alors, c'est-à-dire, pour couvrir les autres qui travaillaient ou qui couvraient des flèches.
PsNirON ou Panon {^Pannus). C'était un étendard à longue queue que portait autrefois à la guerre tout gentilhomme qui y allait avec ses vassaux pour servir sous un Chevalier-Banneret : le pennon était, en quelque sorte, le guidon du Banneret. Il différait principalement de la bannière en ce que celle-ci était carrée, et que le pennon se terminait en pointe; mais pour faire du pennon une bannière, il ne s'agissait que de lui couper la pointe, d'où est venu l'ancien proverbe : FcUre de pennon bannière.
Dans la suite* les plus grands Seigneurs usèrent indifféremment de pennons et de bannières, suivant les occasions de combattre à pied ou à cheval , et encore suivant l'importance de l'action où ils se trouvaient.
Les bannières particulières n'étaient pas en usage avant le règlement des fiefs, et, depuis, on en distingua de plusieurs sortes , celle des Rois j celle des grands Seigneurs, celle des Chevaliers^ puis celle des nobles, qui fut nommée pennon.
RoimACHS ouRovoBLLB. Voy. BouGLiBA, page a5o«
Roussur. Voyez Palbfaoi, page 336.
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Sai^ade. Voyez CAfiQUKy page a6o.
Satoit ou Sais. Roccus, que les AllemaBcIs oat traduit eu wbCf et les Français en rocket,
La saie était cet liabit militaire dont Tusage était . iolerdit aux clercs, et au lieu duquel Us devaient porter ce qu'on appelait casula en latin de ce temps-là, et d'où vient encore aujourd'hui le raot chasuble. Les anciens Germains attachaient la saie avec une agrafe, et elle ne leur couvrait qu'une partie du corps : les plus riches avaient des habits fort justes, qui marquaient la forme des membres , mais qui ne les empêchaient pas de porter la saie, laquelle était un véritable manteau. On distingua toujours dans Thabillement des Germains la saie et V habit (veslis): celui«ci était haut, étroit, quelquefois de plusieurs couleurs, et descendait à pmne jusqu'aux genoux qu'il laissait à découvert ; les mauclics ne couvraient que le liaut des bras. Il y a beaucoup d'apparence que le règlement de police dont je viens de parler* est le même dont parle le moine de Saînt-Gal , lorsqu'après avoir décrit Thabillement français, il ajoute, « que les Francs quittèrent l'usage des frands in^teaux a doubles, profonds et quarrés, qui allaient jusqu'aux a pieds par devant et par derrière, en laissant pourtant « les cotés découverts, depuis le genou jusquW bas, a pour prendre les sayons vayis qu*ils^ voyaient porter a aux Gaulois avec lesquels ils servaient. Cliarles ne a s'opposa point à cette innovation, parce que le sayon « était plus commode pour la-guerre, mais cela ne . u l'empêcha pas de tourner en ridicule les sayons^ qui , « selon lui , ne. couvraient bien ni le corps , ni les a jambes, et qui ne pouvaient servir 4^ eouvecture de
« lit : » cela prouve que les grands manteaux étaient maployés k cet usage. G était méinc un des meubles qui servaient k la décoration intérieure des maisons ; mais, ajoute le même auteur, «Charlemagne, s'apera cevant que les fripons abusaient du changement ar- « tvfé dam la mode, pour vendre ces petits manteaui « courts aussi diers qu'ib avaient yendu les grands, or- « donna qu'on ne leur payerait le prix accoutumé, que « des grands manteaux. » On voit par là que le sajim était un manteau {paUMum) de même que le roccus ou pallium. Ce manteau était communément fait de pelleteries grises ou noires, marquetées de jaune : celui dont Charlemagne se servait en campagne était ordinairement de peau de mouton, et ne valait qu'un sou. U sut mauvais gré aux Seigneurs de sa cour d'avoir porté dans le camp toute la magnificence des Orientaux. Ils avaient acheté des Vénitiens des peaux de phénix qu'ils avaient fait border de pourpre , pour s'en faire des manteaux ; ils avaient de même fiût border de pourpre- des peaux de paon, préparées avec de la sève de cidres. D'auti'es s'étaient liabillés do peaux de loire, et tous ces habits étaient fort chers, car Charlemagne prétendait ' qu'il &Uak les évaluer par lalcns et non par Uvres d'argent. C'était un luxe excessif; mais il me semble qu'il y en avait déjà assez à porter un manteau de pelleterie qui valait quinie bœu£i gras. Pàrmi les officiers de la cour, il y avait un fourreur ou pdletier, ce qui prouve que chez les Francs , comme chez les Germains , les four* rures furent l'habit le plut somptueux, et qu'on mettait de l'art dana la coupe et dans kmélange desdifiijreatei peaux.
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Targe. Voyez Boi CLIÇR, page aSo.
Tassette. C'était la pièce de 1 armure qui se trouvait AU bas de la cuirasse, et qui couvrait les cuisses de toutes pièces : on l'appelait aussi cuissart.
VouGE. Fauga, i^enabulum. Espèce cFarnies de la longueur d'une hallebarde , qui servit long-temps aux francs-archers. Philippe de G>mmines dît : Il kU donna H* une vouge parmi V estomac. Depuis, les veueurs en ont iait usage.
CHAPTTBE XXVL
SES ANCIENS PRECX , PALADINS ET CHEVALIEIIS ERRANS , ET l>ES CHEVALIERS DE LA TABLE RONDE.
On désignait sous le nom de preux ^ les anciens pa^
ladinSy ainsi nommés du mot latin palatium, parce qu*ik habitaient souvent les palais des grands et des Princes, oii ils exerçaient, sous le nom de palatins , les offices les plus considérables de leur cour. Rolland, Renaud et Olivier, qui étaieut des ii^huces de la cour de Gharlemagne , et dont les auteurs des vieux romans ont décrit les grandes prouesses, sont qualifiés du nom de palaxiins,
£n Angleterre, les romanciers imaginèrent aussi les preux ou les chevaliers de kt Table ronde^ dont ils firent
remonter l'institution à leur prétendu roi Arthur.
L'origine de ces fictions se perd dans la nuit des temps liëroîques.
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Les poètes les firent revivre pendant les premières croisades ; ils attribuèrent à ces guerriers les exploits les plus étonnans. Ces aventures gigantesques suffisaient pour exciter la valeur d'une nation belliqueuse, ignorante et avide de tout ce qui portait un caractère de merveilleux. On conservait encore dans le seizième siècle la forme de l'habillement des héros de ces siècles reculés; et dans les joutes et les tournois, on accordait le nom de preux à ceux qui se distinguaient par leur valeur et leur probité : ce sont des titres qu*ont mérités le connétable Dugueselin, le Chevalier Bayard, et tant d autres guerriers renommés.
François P% le prince le plus galant, le plus spirituel et le plus brave de son temps, se disait un plaisir de paraître quelquefois devant ses courtisans, habillé comme ces preux du premier âge, armé de toutes pièces , ayant des brodequins , une sorte de mante en forme de draperie, et la barbe parsemée de boutons d'or, de paillettes et de poudre du même métal.
Lorsque le Duc de Lorraine ^nt , après la journée de Nancy, rendre les derniers devoirs à Charlcs-le-Téméraire, tué à cette bataille, il portait, disent nos vieilles dironiques, une grande barbe d'or, venant jus^ qu'à la ceinture, à l'imitation des anciens preux, et en mémoire de la victoire qu'il venait de remporter.
La devise des anciens preux était : Fais ce que dcis^ advienne que pourra.
Ou nous montre encore les anciens paladins comme des chevaliers errans qui cherchaient des occasions pour signaler leur valeur et leur galanterie. I^es combat et Tamour étaient leur unique occupation, et pour justl-
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fier qu'ils n'ëtaicnt pas des hommes vulgaires , ils publiaient de* toutes parts que leurs maîtresses étaieot les piuft belles personnes qpi fussent au monde, et ib obligeaient ceux qui n'en convenaient pas volontairement, de 1 avouer ou de risquer leur vie dans un combat singulier.
L'idée des paladins, protecteurs de k vertu et de la
beauté des femmes, conduisit à la galanterie. Cet esprit se peq)étua par l'usage des tournois , qui, unissant ensemble les droits de la valeur et de Tamoinr, donnèrent encore à la galanterie une grande importance.
Cette bravoure romanesque des anciens Chevaliers était autrefois la chimère des Espagnols, chez qm il n'y avait pas de cavalier qui n'eût sa dame, dont il devait mériter l'estime par quelque action héroïque. Le Duc d'Albe lui-même, tout grave et tout sévère qu'il était, avait, dit-on, voué la conquête du Portugal à une jeune beauté. L'admirable roman de Don Quichotte est une critique fine, et de cette manie, et de celle des auteurs . eqpagnols à décrire les prouesses et les aventures incroyables des Chevaliers errans.
M* le Comte du Buat dit qu'on trouve dans les Combats judiciaires l'origine de l'attribut essentiel des freux CJtevaliers, qui était de protéger ks dames et les demoiselles. Dans l'impuissance où elles étaient de se défendre elles-mêmes ^ les armes à la main, il £dlait qu'elles trouvassent un champion , ou elles perdaient leui procès. Les braves se firent tous un devoir d'être leur:» cliampious, autant par galanterie que par buvanité
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CHAPITRE XXVII
dÙ ordbbs boyaux db cbbvalbbib.
( C*c9t»à-^re » ceux dont lâ création et les statuts sont dns à
nos Souverains.)
L'origine des Ordres de Chevalerie régulièremeiit institués vient des associations religieuses qui se formèrent-en Palestine, telles que celles des Chevaliers de Saint-Jean de * Jérasalem , du Saint - Sëpidcre et des Templiers, pour protéger et secourir tous les chrétiens qui venaient d'Occident , afin d'accomplir leurs vœux , et coaoourir à k défense de la foi. « A Texemple de ces « personnages dëvourfs au service de INeu dans les « fonctions militaires, les Princes, dit le P. Menestrier, « ont institué des Ordres de Chevahen dévoués à leurs « personnes et à leur service , les engageant par sertt ment à être leurs hommes-liges, et leur donnant, pour « marque et symbole de oe dévouement , un collier ou « uiini]»nsiirrépttttle, ou ime médaille sur la poitrine.»
Ces Ordres réguliers, institués par les Souverains pour récompenser des services rendus à l'État, soit dans k civil , soit dans le militaire , étaient difFérens de VOrdre de Oieifakrie dont j'ai parlé précédemment , et Brantôme s'en explique ainsi : « François P'^, ne se vou- « lant pas contenter de l'Ordre de Saint«>Michel , vou- « Uit> à -la bataille de Marignan , être Cheualier de
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« Chevakrie par les maios du brave Chevalier Hasard ,
. « qui ii'étoh que Chevalier de Chevalerie, et non de a l'Ordre encore , comme il le fut après. » Et Castelnau ajoute : « Dans randenne Chevalerie , le titre de Che- « valier était un honneur qui ne donnait aucun rang , a mais qui rendait les personnes si coiisidëral^les , que « cela a donné lieu aux ordres de Chevalerie qui furent « inventés dans la suite , pour mettre une distinction « entre les Chevaliers , à cause de la quantité qui s'en (c était faite dans nos guerres avec les Anglais. »
« Le premier Ordre royal de Chevalerie , dit Saint- « Foy, qu'il y ait eu en France a été celui des Chevaliers a de Notre-Dame de la noble Maison, Le Roi Jean a l'institua le 6 novonbre de l'an i35i : cette nohle « maison était son palais de Saint-Ouen , autrement dit a Clicliy, entre Paris et Saint-Denis. Les Chevaliers a devaient s'y rendre et s'y assembler chaque année, le « i5 août, féte de l'Assomption de la Vierge. On les tf appelait aussi les Chevaliers de Y Étoile , parce qu'ils a portaient une étoile sur leur cliaperon et sur leur « manteau ; il y avait aussi, au centre de l'étoile, un « petit soleil d'or sur un fond d'azur; chaque Chevalier tt portait au doigt un anneau autour duquel son nom et a son surnom étaient écrits ; ils avaient pour hahille^ « ment de cérémonie un grand manteau rouge doublé de a menu-vair; sous ce manteau, une soutane ou tunique a blanche qui descendait jusqu'aux pieds; leurs souliers « étaient d'étoffe d'oc Les principaux statuts portaient «t que le Roi Jean , comme inventeur et fondateur de tf. l'Ordre, en serait le chef, ainsi qu'à l'aveuir les Rois, V ses successeurs ; qu'aucun des Clievaliers o'eotrepren-
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« drait un voyage lointain sans en avertir le chef; que « chaque Chevalier jurerait qu'autant qu il serait eii « son pouvoir, il aiderait le chef de ses conseils , ainsi « que d'armes et autres moyens ; que celui qui serait « d'un autre Ordre le quitterait pour entrer dans celui- « ci) et que s'il ue le pouvait bonnement quitter, celui- « ci serait toujours le premier. La plupart des historiens « disent que cet Ordre était dëjà très-avili sous le règne « de Charles Y, et qu il continua de s aviUr au point « que Charles VU, pour Taholir en qudque sorte, et « pour que personne ne se souciât plus de le porter, le a donna, en i4/|5, au capitaine du guet, et ordonna « qu'à l'avenir ses archers porteraient une étoile sur « leurs casaques. D'autres soutiennent que Louis d'Or- « léans, fils de Charles V, le portait; que Charles VII , a en 144s I donna au Prince de Navarre, Gaston de « Foix , son gendre, et que par conséquent cet Ordre « n'était point tombé dans l'avilissement; que d'ailleurs, a dès l'année 1^549 àai^^ une ordonnance de St. Louis, « le capitaine du guet était qualifié miles gueti; et « qu'il est très-certain que 'miles était un titre très* a distingué. Sans entrer dans cette discussion, je dirai « seulement qu'en étendant, par un des statuts, le « nombre des Chevaliers de l'Étoile jusqu'à 5oo, le « Roi Jean ota presque tout Téclat qu'il voulait donner « à cet Ordre, et l'émulation qu'on aurait pu avoir pour « y entrer; qu'aussi ne voyons-nous point que Bertrand « Duguesdin , Olivier de Clisson , Tanneguy du Châtel « et d'autres grands hommes, sous les règnes de Char- « les y, Charles YI et Chades VU, en aient été déoo- « rés : preuve très*oertaine qu'ils ne s'en étaient pas
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<c souciés. La marque de cet Ordre ëtatt une étoile « avec CCS mots ; Monstrant Regibus astra viam , fai- « saut allusion à 1 étoile qui conduisit les trois Rois à «( Bethléem.»
L'Ordre royal de Saint- Michel est le premier des Ordres considérés comme de fondation royale; il fut institué le i^' août i4^9 ^ Amboise, par le Roi Louis XI, qui en donna les statuts en soixante-six articles, auxquels il lit encore des additions le ^% décembre 1476. Giarles IX en donna de nouveaux en i565 , et Henri HE en i574*
I/Ordrc ne devait être composé que de trente-six gentilshommes de nom et d'armes ; le Roi en était le Grand-Maître; les Chevaliers ne devaient point être retenus dans d'autres Ordres , à rexception des Princes étnmgers auxquels le Roi se réservait de le conférer.
Les Chevaliers ne pouvaient accepter de service ni de récompense des Princes étrangers sans la permîsnon formelle du Roi; ils devaient professer la religion catliolique, apostolique et romaine.
Cet Ordre fut en grande vénération sous Louis XI et ses successeurs, et on y comptait des Rois de Suède, de Danemarck, d'Éoosse, l'Empereur Charles-Quint, Philippe II, son fils, et les Rois d'Angleterre, Heiu'i VIII et Edouard VL « La distinction d'en être, dit Brantôme, était si précieuse et si chère, que Ton a vu plusieurs gentilshommes et seigneurs obtenir plutôt une compagnie de gendarmes que le eolKer de Sain^ Michel, m^me attendre long-temps après; car ce n'était pas le tout de oombattre, et de faire qadques petites •prouesses, il en fallait &ire quantité pom^ le mériler.
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OU l)ioii eu faire une très-signalée... On en a vu qui avaient donné leurs biens , comme fît M. de Chateaubriaad, qui donna sa belle maison de Cbâteaubriand h M. le Connétable de Montmorency, pour qu'il lui fit obtenir d'être ijn des Chevaliers de cet Ordre. »
Ceux qui en étaient déeorés étaient qualifiés Cfiem» Uers de F Ordre du Moi, et eet honneur ne fut effectivement décerné qu'aux gentilsiioinme des preniitTes maisons du royaume, et qui s'en étaient rendus dignes par des services signalés.
Sous le règne d'Henri II, on le rendit tellement vénal, et Catlierine de Médicis le prodigua à un tel point, qu'on n'en 'Bt presque plus de cas.
Cependant, le Roi Louis XIV le r^orma en 1661, le réorganisa par les statuts du la janvier iG65, et fixa à cent le nombre des nouveaux Chevaliers, dont six devaient être ecdésiastiques, six de robe, et le reste d'épée, lesquels feraient tous preuve de service de dix ans, et de trois degrés de noblesse, c'cst-à->dire , du présenté, de son père et de son aïeul.
L'article 9 de ces statuts est conçu en ces termes : « Sa Majesté veut qu'aucun des confrères ne se puisse n.dispe&fier de porter la croix de l'Ordre, qui smde la « roAme fiarme , plus petite de la moitié de celle du « Saint-Esprit, à l'exception de la colombe qui est « au milieu, au lieu de laquelle sera représentée en . « émail l'image de Saint-Michel, laquelle sera pcutée « en écharpe, avec un ruban noir. »
Le Roi avait permis à quelques Chevaliers de porter oette croix attachée à la boutonnière du justanoorpSj avec un ruban bleu d'un pouce de large; cela
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fut abroge : il a r^lé, le i^' jaîliet 1721, que
l'article 9, <jui vient iFetre rapporté, serait exécuté.
Le Roi était le Grand Maître, et commettait tous les ans deux Chevaliers de ses ordres pour présider à ses deux chapitres et au% réceptions.
Cet Ordre fut destiné dans la suite à récompenser des services civils, et il fut décerné à des gens de robe, de finance, d'ëchevinage , k des hommes de lettres et des artistes distingués par leurs talens. Le Roi accordait des lettres de noblesse ou de dispense , à ceux qui ne pouvaient faire leur preuve d'ancienne extraction.
Les Cbevaliei-s portaient, dans l'origine, une médaille suspendue à une chaîne d'or ou à un cordonnet de soie noire; le grand collier devait être de la valeur de deux cents écus d'or, sans qu'il fât permis de l*enrichir de pierreries. Il était composé d'SS et de coquilles entrelacées , d'où pendait une médaille d'or, représentant l'archange Saint*Michel , avec cette de» vise : Immensi tremor oceani. Le grand cordon de soie noire moiré se portait en écharpe sur la veste; U croix de l'Ordre était au bas de ce cordon.
L'habit dtî cérémonie, sous les règnes de Louis XI, Charles VUl, Louis XII et François l^**, consistait dans un manteau de damas blanc à longue queue, doublé d*hennine , et enrichi tout autour d'une broderie d*or en coquilles; le chaperon, brodé de même, était de velours cramoisi.
Dans la cérémonie cél^rée à Lyon, par Henri II , le septembre i548, les Chevaliers avaient un man- X^a de drap d'argent, traînant jusqu'à terre, rattaché elt .|pd>ras8é comme celui du Chancelier 1, et Unit autoar
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du manteau c était une riche broderie en or qui formait
alleriiativemeiit des coquilles et des croissaiis, avec des trophées 9 des rayons et des ilammcs; ils portaient, sur leur diaperon de velours cramcMat et brodé d'une semblable broderie, le grand collier de l'Ordre; l'Iiaiiilleinent de dessous était de velours ou de satin blanc.
Ordre rotal du Saiht-Esprit. Il fut institué le 3i décembre iSyS, par Henri III, sous le nom et à l'honneur du Saiut-£sprit , parce que le jour de la Pentecôte il avait été élu Roi de Pologne , et
qu^à pareil jour, en 1 674 , il avait succédé à la couronne de France par la mort de Cbarles IX, et il en fit l'inauguration dans rëglise des Grands- Augustins de Paris.
Les principaux statuts de Tordre portaient que le Roi en serait le Chef et Souverain Grand-Maître, cette souveraine et grande-maîtrise étant à jamais unie et incorporée k la couronne; que le lendemain de son sacre il recevrait, des mains de celui qui Faurait sacré, le grand manteau et le collier dudit Orilrc, après avoir juré, sur le livre des saints Évangiles 9 d'en observer et faire observer les statuts ; qu'il y aurait dans ledit Ordre quatre Qirdinaux et quatre Archevêques, Évéques ou Prélats, et que le Grand -Aumônier de France y serait associé par sa place, ainsi que tous ses suc( esseurs; qu'on ne pourrait y être reçu si l'on ne faisait profession de la religion catholique, apostolique et romaine, et qu'après avoir prouvé qu*on était gentilhomme de trois races paternelles au moins; que les Priuces y seraient admis à vingt-cinq ans accomplis, et les Ducs et gentilshommes à trente-cinq, ainsi que les Princes étrangers établis en France , et qui étalât re-
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coniMU pour être issus de maison soavevame. A legard
des Princes du sang, ils étaient susceptibles de FOrdro dès qu'ils avaient fait leur première communion ; je dis susceptibles , le fioi étant le maître de différer de les adtnettfe aussi lon^f^emps qu'il le jugeait à propos. Les Fils de France étaient décorés de la croix et du cordon bleu dès Tinstaot de leur naissance, mais sana fiûre nombre parmi les Chevaliers jusqu'à ce qu'ik eussent été reçus.
Le nombre des Chevaliers était fixé à cent, outre le Roi; on ne pouvait dépasser ce nombre.
Avant d instituer le Chevalier du Saint-Esprit, le Roi le créait Chevalier de l'Ordre de Saint-Micbel , dans son cabinet; c'est pourquoi les Chevaliers du Saint-Esprit s'intitulaient Chevaliers des Ordres du Roi y tandis que ceux de Saint-Michel ne pouvaient s'intituler que C%mi/eieri^<^/'OAifr)e^ai^'> ou Chevaliers de l'Ordre de Saintrlfichel.
La réception d'un Chevalier du Saint-Esprit se faisait immédiatement après la célébration de la messe. L'habillement des novices consistait dans un pour* point et trousses d'étoffe d'argent, caleçon, bas de soie, et souliers blancs; le fourreau de l'épée était de la même couleur, la garde et la poignée d'argot* Us avaient encore un rabat de point d'Angleterre ( i ) , et ^ sur les épaules un capot de velours-razaoir; leur toque, au lieu de chapeau, était noire, garnie d'un bouqiiet de plumes blanches et d'une masse de héron. Us se
(1} Sous les règnes de Henri III et de Henri IV, c'était une fraise goudr«inné»
pi-oitenuûent aux genoux du ttoi assia sur aou trdne,
placé dans le chœur, du côte de Févangile; et après qu ils avaient iait et sigué le serment, on leur otait le capot, et Sa Majesté leur doniiaii le grand manteau et le coOier de FOrdre.
Ce grand manteau, retroussé du côté gauche et ouvert du côté droit, était de velours ooix doublé de satin jaune orangé; il était semé de flammes et de langues de feu, hrodées en or; le tour était une broderie aussi eu or, large de dix pouces : le mantelet par-dessus ce manteau, et brodé de la inéme façon, descendait assez bas sur la poitrine et sur les épaules; il était de moire vert-naissant et d'argent. La broderie du manteau et du mantelet 9 et les obainons du grand collier, formaient dans l'origine des A, des f , des A, lettres grecques , des H et des M*
Henri IV, en 1597, fit suppriner tous ces cliiiTres et monogramoMs, en sorte que les dbainons du gnmd
coUier ne fonnèrent phis que des trophées d'armes, d'où naissaient des flanmies et des bouillons de feu, entreioê- (és de fleurs de lys et des lettres HH. LL. couronnées.
Les Cardinaux , les Prélats, le Grand-Aumonier, et les. qufitre Grands-OfEciers de l'Ordre, ne portaient point le ooUier ; ils le remplaçaient, par un large ru* ban bleu céleste moiré, porté en sautoir, et au bas duquel pendait la croix d'or de l'Ordre; et comme ils ne reoevaienA que l'Ordre da Saint-£sprit, leur croix portait des deux côtés l'image d'une colombe. Les au« très Chevaliers portaient le collier qui devait être de la valeur de deux cents écus d'or (sans être d'or ni de pierreries), d'un large ruban bleu céleste moiré, passé
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eo écliarpe, et au bas duquel pendait une croix d*or,
qui , (l'un coiv , représentait une colombe dargcnt , et de l'autre, TeflBgie de St.-Michei.
Tous les Chevalters portaient sur leurs manteaux de cérémonie, ou sur leurs habits, une plaque brodée en argent, représentant la croix de TOrdre, chargée au milieu d'une colombe aussi d'argent.
L'âge requis pour être Chevalier était trente- cinq ans accomplis.
La devise de TOrdre était : Duce et auspice. Le serment des Commandeurs était celui-ci : « Je jure et voue à Dieu, en face de son église, ot vous promets. Sire, sur ma foy et honneur, que je vi* vray et mourray en la foy et religion catholique , sans jamais m'en départir, ni de Funion de notre mère Ste.- Eglise, apostolique et romaine; que je vous porteray entière et parfidte obéissance , sans jamais y manquer, comme un bon et loyal sujet doict faire. Je garderay, déffendray de tout mon pouvoir, Thonneur, les querelles et droits de Votre Majesté Koyaie, envers tous et contre tous; qu'en temps de guerre, je me rendray à vostre suite, en l'équipage tel qu'il appartient à personne de ma quaUté; et, en paix, quand il se préseutera quelque occasion d'importance ; toutes et quantes fois il vous plaira me mander pour vous servir contre quelque personne qui puisse vivre et mourir, sans nuiie excepter, et ce jusqu'à la mort; qu'en telles occasions, je n'abandonneray jamais vostre personne , ou le lieu où vous m'aurez ordonné de servir, sans votre exprès congé et commandement, signé de vostre propre main, ou de celui auprès duquel vous m'aurez ordonné d'es-
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Ire, sinon quand je lu) auray faict apparoir (Kune juste €t légitime occasion ; que je ue sortiray jamais de vostre royaume^ spécialement pour aller au service d'aucun prince étranger, sans voslre dit commandement ; ci ne prendray pension, g^ges ou estats d autre Koy, Prince, Potentat, et Seigneur que ce soit, ni m obligeray au service d'autre personne vivante que Vostre Majesté seule, sans vostre expresse permission; que je vous révèleray fideilement tout ce que je sçauray ci^iprès importer à vostre service, à Testât, et conservation du présent Ordre du St.-Esprit, duquel il vous plaist m'honorer; et ue consentiray ni permettray jamais, en tant qu'à moy sera, qu'il soit rien innové ou attenté contre le service de Dieu, ni contre vostre authoritë royale, et au préjudice dudit Ordre, lequel je mettray peine d'entretenir et augmenter de tout mon pouvoir. Je garderay et observeray très-religieusement tous les statuts et or^ donuances d icelu} . Jeporteray à jamais la croix cousue et celle d*or au col , comme il m'est ordonné par lesdits statuts, et me trouveray à toutes les assemblées des chapitres généraux toutes les fois qu'il vous plaira me le commander, ou bien vous feray présenter mes excuses, lesquelles je ne tiendray pour bonnes, si elles ne sont approuvées et authorisécs de Vostre Majesté, avec Tavis de la plus grande part des Commandeurs qm seront près d'elle, signé de votre main, et scellé du sod de l'Ordre , dont je serai tenu de retirer acte. »
Les Chevaliers du Saint-Esprit entourent l'écu de leurs armes du collier dudit Ordre et de celui de l'Or^ dre de St.-Michel.
Je ue puis terminer cet article sans relater ce qui I. a3
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se passa (Mitre Louis XIV et le maréchal Fabeil^ à roccasion de cet Ordre.
M. Fabert est un des héros qui ont le plus illustré le règne de Louis XIV; ce monarque, pour reconnaître ses services, Téleva, en i658, à la dignité de Maréchal de France, et, trois ans après , ce Prince lui écrivit qu'il ne l'oublierait pas dans la promotion qu'il allait faire des Chevaliers de ses Ordres. Le Maréchal montra cette lettre à M. de Termes, son intime ami, et lui dit qu'un gentilhomme d'une très-ancienne noblesse , mais pauvre, et qui s'appelait Fabert comme lui , avait voulu plusieurs fois lui persuader qu'ils étaient de la même fiimille ; mais que , comme il était très-certain que c é* tait une pure flatterie de la part de ce gentilhomme , il avait toujours refu&é les titres qu'il lui avait offerts. « Or, ajouta-t-il , je ne veux pas qu'aujourd'huy mon « manteau soit honoré par une croix , et que mon ame «I soit deshonorée par une imposture : je vais écrire au « Roi. »
Lettre, du Marital Fabert au Roi.
•r Agréez que je renonce à la grâce que Votre Ma- « jesté veut me faire eu me nommant pour être Cheva- «r lier de ses Ordres ; un obstacle insurmontable s'y ff opposé. On ne peut qu'avec beaucoup de peine refua ser un honneur présenté par son Roi; mais, Sire, a pour recevoir celui4à, il faudrait cpie je mentisse à « Votre Majesté ; la seule pensée m'en fait horreur. Si « l'on pouvait par quelque service suppléer à cet obs-
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ft tacle, j'entreprendrais tout ce qui peut se faire; et ,<i mes efforts feraient voir combien j estime l'iioiiueur « qui m'est offert, et combiea la vie m'est peu con- <t sidërable, en comparaison de me rendre digne des « grâces dont il plaît à \ oLre Majesté de m'honorer.
(( Je suis , etc. »
A St'cJau, le II dt'ccmbic 1661.
Béponse du RoL
m Mon Cousin,
« Se ne saurais vous dire avec quelle estime pour « vous j'ai Iti, par votre lettre du 1 1 de ce mois. Tes- «f clusion que vous vous donnez vous-même pour le
cordon bieu, dont j'avais résolu de vous honorer, «c Ce rare exemple de probité me parait si admirable « que je le regarde comme un ornement de mon règne; « mais j ai un extrême regret de voir qu'un iiomme « qui, par sa valeur et sa fidélité, est parvenu si dire gnement aux premières charges de ma couronne, se u prive lui-même de celte nouvelle marque d'honneur, « par un obstacle qui me lie les mains. Ne pouvant « fiûre davantage pour rendre justice à votre vertu , je « vous assurerai du moins par ces lignes, que jamais te il n'y aurait eu de dispense accordée avec plus de « joie que celle que je vous enverrais de mon propre » mouvement, si je le pouvais sans renverser le fonde- « ment de mon Ordre. Ceux à qui je vais en donner le <( collier ne sauraient jamais en recevoir plus de lustre If daDs le monde que vous en acquérez par le refus
ai.
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« que vous en faites, par un motif si vertueux. Je prie « Dieu, mon cousin, qu'il vous ait eu sa sainte et digne « garde. »
A Pari», le 29 décembre 1661.
LOUIS
Ordre royal et militaire de Saint - Louis. Cet Ordre fut créé au mois d avril 1693, par le Roi Louis XJV; il était exclusivement affecté au service militaire, et destiné à récompenser les officiers des troupes de terre et de mer qui avaient donné des preuves de leur valeur.
« M. de I/>uvois, dit M. d'Aspect, liistoriographe
cet Ordre , passionné pour la gloire du Roî et le succès de ses armes , avait , depuis long-temps, compris la nécessité de soutenir le xèle des offiders par de nou velles récompenses. L'Ordre de Saint*Lazare lui offrit des ressources. Il avait obtenu de M. de Nereslan de iui céder la grande-maîtrise, et dès qu'il en fut investi, il distribua les commanderies de cet Ordre aux officiers qui , par de belles et heureuses actions , avaient mérité les bienfaiu et les récompenses du Souverain; mais celte ressource n'exista pas long-temps , et après la mort de ce Ministre , M. d'Aguesseau , père du Chancelier de ce nom , et M. le Maréchal de Vauban suscitèrent au Roi de fonder un Ordre purement , mihtaire , et destiné a honorer et récompenser les officiers qui se dévouaient au service. Louis XIV adopta leur avis , et «réa cet Ordre, en le dotant avec magnificence, et en s'en déclantnt le Chef et Grand-Blaitre.
Il fallait , pour y être admis , faire profession de la
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religion catholique, apostolique et romaine, et avoir servi au moins dix années en (jualitë d'ofiicier; queU quefois même ce n'était qu'au bout de vingt-quatrà ou vingt-huit ans de service qu'on l'ohtenait ; comme aussi , le Roi, sans attendre les dix années révolues, Taccordait à un jeune oÛicier qui s était distingué par une action d'édat , dans un siëge ou une bataille.
Une année de campagne comptait pour deux eu fa* veur de ceux qui avaient fait la guerre. Cliaque Chevalier prétait le serment qui suit : «Vous jures -Dieu, le Créateur, sur la foi que vous tenez, que vous vivrez , mourrez dans la religion catholique, apostolique et romaine; que vous serez fidèle au Roi, et ne vous départira jamais de Tobéissance qui lui est due , et à ceux qui commandent sous SCS ordres ; que vous garderez , défendrez et soutiendrez de tout votre pouvoir l'honneur, l'autorité et les droits de -Sa Majesté et ceux de sa couronne, envers et contre tous; que vous ne quitterez jamais son service pour entrer dans celui d'un Prince étranger, sans la permission et Tagrément par écrit de Sa Majesté ; que vous lui révélerez tout ce qui viendra à votre connais-
sance contre sa personne et contre son Etat, et garderez exactement les statuts et réglemens de l'Ordre de Saint- Louis, auquel Sa Majesté vous a agrégé, et vous a honoré d'une place de en iceiui , et que vous vous
conduiree comme un bon, sage et vaillant Chevalier est obligé de &ire : ainsi , vous le jurez et promettez. »
Les Grand'-Croix de TOrdre ne pouvaient être pris que parmi les Commandeurs, et ces derniers que parmi les Chevaliers. Les Grand'-Croix et les Commandeurs
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recevaient des pensions sur la dotation de l'Ordre , et il
y en avait aussi quelques-unes en faveur des plus anciens Clievaliers.
La décoration de l'Ordre est une croix d'or à huit pointes ponimctées tlii incme et éinaillée de blanc; il y avait , dans chaque angle , une fleur de lys aussi d'or, et au milieu l'iihage de Saint Louis cuirassé dor, ( Ouvert de son manteau royal, tenant de sa main droite une couronne de laurier, et de la gauche une couronne d'épines ; le fond du médaillon est de gueules ; il est entouré d'un cercle d'azur sur lequel est la légende : Ludopicus MagniLs instUutt
Au revers est un autre médaillon de gueules à une épée flamboyante d'or , la pointe passée dans une couronne de laurier liée d'une écharpe blanciie; sur une bordure d'azur est la devise, inscrite en lettres d'or: BeUicœ virtutis prœmium.
Les (chevaliers portent la croix attachée à la boutonnière de l'habit avec un ruban ponceau moire.
Les Commandeurs la portent attachée au bas d'un large ruban , passe en ëcharpe de droite à gauche.
11 en est de môme pour les Grand'- Croix ; mais, en outre, ils portent une plaque bi^ée en or sur le côté gauche des habits et des manteaux.
Lorsqu'un Grand'-Croix ou Commandeur de Saint- Louis recevait l'Ordre du Saint-£sprit, il devait renoncer au grand cordon du premier Ordre pour n'en plus porter que la croix ; il pouvait alors l'attacher par un petit ruban rouge au bas du cordon du Saint-£sprit , à coté de la croix de cet Ordre.
Pour se faire une idée des Français qui ont été ho-
OUPUB DU MJiBITK MILITAIAS.
norës de cet Ordre, et qui Font honoré en même temps, il est utile de lire l lu&toire de cet Ordre par M. d'Aspect, en 3 vol. in-S®.
Ordre du Mérite Militaire. 11 fut institué par le Roi Louis XV, le lo mars i 7 ^Q. Les officiers nés dans les pays où 1 on ne suit que la religion protestante, employés dans les régimens étrangers au service da la France, ne pouvaient être admis dans FOrdre de Saint-Louis, pour lequel il iltlluit professer la religion catholique romaine; et cet obstacle, qui les privait d'une des récompenses les plus flatteuses que la bravoure puisse obtenir, n'était pas de nature à pouvoir être levé; mais c'était un motif de plus pour que Louis XY les en dédommageât par une distinction de même nature, qui fût un témoignage public pour des officiers dont les services tendaient généralement au bonheur de TÉt^t et à la gloire du Souverain. Tels sont les motifs qui ont déterminé ce Monarque à fonder cette institution.
La différence de religion empêcha que le SLoi prit la qualité de Grand-Maître de l'Ordre , qui d'ailleurs fut
institué à l'instar de celui de Saint-Louis.
Il se composait de deux dignités de Grand'-Croix et de quatre dignités de Commandeurs, qui se partageaient entre les officiers supérieurs u llemands et les officiers supérieurs suisses; le nombre des Chevaliers était illi-* mité.
Les Chevaliers faisaient serment d'être lidèlcs au Iloi, de ne point se départir de 1 obéissance qui. lui est due, et à ceux qui commandent sous ses ordres; de garder et défendre de tout leur pouvoir son honneur ,
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son autorité, ses droits et ceux de sa couronne ; de ne
point quitter son service pour celui des Princes étrangers, sans son agrément et par écrit ; de lui révéler tout ce qui viendrait à leur connaissance contre sa personne et son Etat , et de se comporter en tout comme doivent de vertueux et vaillans Chevaliers.
La décoration était une croix d or à huit pointes pommetées , et anglée de quatre fleurs de lys du même, au milieu de laquelle était un médaillon de gueules, chargé d'une épée d'or, la pointe en haut, avec ces mots pour légende : Pro virtute beUicâ; au revers était une couronne de laui ier^ avec ces mots : Ludoi^icus XV instituit 175g.
Les Graud'-Croix portaient cette décoration attachée à un large ruban bleu foncé, passé en écliarpe, et ils avaient, en outre, une plaque brodée en or sur leurs habits et leurs manteaux ; les Commandeurs n'avaient pas la broderie , maïs ils portaient aussi la croix en écharpe; et les Clievaliers la suspendaient à la boutonnière de l'habit par un petit ruban bleu foncé.
OrDBES aOTAUX DE SAUfT-LAZARB ET DE NoTM-
Dame-du-Mont-Carmel. C'est le premier et le plus ancien de tous les Ordres de la chrétienté. Il fut institué par les nobles Croisés de Jérusalem, pour y gercer la cliarité envers les pauvres malades et les pèlerins , après quils eurent fondé, dès Tan 1060, plusieurs hôpitaux sous l'invocation de Saint-Lazare.
Le Roi Louis VIT, dit le Jeune, en 11 54, à son retour de la Palestine , amena en France une partie des Chevaliers de cet Ordre, les établit au château de fioigny , près d'Orléans , leur donna plusieurs autres pro-
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priëtës, et les chargea de radmiiiistration de toutes les maladreries du royaume.
Les GheTaliers de Saiat-LAzare qui étaient restés en Terre-Sainte forent chassés de ces lieux, en ia53 ; ils se déterminèrent alors à suivre le Roi Saint-J^uis qui , pour reconnaître les services qu il avait reçus d'eux pendant son s^our en Orient, les unit aux Chevaliers du même Ordre fixés à Boigny , et les confirma dans la jouissance des propriétés dont ils étaient déjà possesseurs. Dès ce moment, le château de Boigny devint le chef lieu de cet Ordre, et le Chef des Chevaliers prit le titre de Grand-Maître de Saint-Lazare, tant deçà que delà des mers.
En i3o8, Philippe-le-Bel accorda des lettres de protection aux Chevaliers , et, en iSiy, Philippe-le- Long les maintint dans les privilèges de haute et basse justice de Boigny.
Vers 1490, l'Ordre de St. -Lazare avait heaucoup perdu de son éclat. Le Pape Innocent lY tenta de le supprimer, et de l'unir, avec tous ses biens, à St.-Jean de Jérusalem ; mais le parlement de France déclara ses bulles aibusives , et elles ne produisirent aucun effet.
L'avantage que l'Ordre avait remporté dans cette occasion augmenta la considération qu'on lui accordait. Cependant, il ne put se maintenir dans cet état de &veur; il décroissait de jour en jour , et il ne fut préservé de l'extinction dont il était menacé , que par la création de l'Ordre de Wotre-Dame-du-Mont-Cannel , auquel il fut uni avec la conservation de son titre.
C'est en 1607 que Henri IV établit l'Ordre de Notre-Dame-du-Mont-Carnicl. Parmi les nomhreux
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avaoUges que cette institution. lui offrit , les plus marquës furent de pouvoir promplement récompenser la
nohicsso ({ui ne l'abandonna pas dans les circonstances diiliciies où il s'était trouvé; de prouver la sincérité de sa conversion, et d'empêcher TeKtinction de l'Ordre de St.-Lazare. Il demanda à Paul Y la confirmation de son Ordre; le pape s'empressa de la lui accorder par sa buWe Jitmuinus Pontîfex, expédiée le lo février 1607. Cette bulle établit la forme de son administration et la nature de ses privilèges, conforinéincnt aux intentions du Koi. Quelque temps après, le Pape acheva de sa* tisfaire à tous les désirs de ce Prince, en donnant, au mois de février, sa huile Militandiun Ordinum , laquelle renferme les règles et les statuts de TOrdre.
Depuis ce temps, les Ordres de St.-Lazare et de Notre -Dame -du- Mon t-Carmcl ont continué d'être réunis, de manière que les grâces qui leur ont été accordées, ont toujours été communes , et le titre de Grand-Maître de Tun a toujoii» été iii6q>arable de celui de l'autre.
La dignité de Grand-Maitre fut successivement conférée par les Rois de France à Claude de Nérestan; à Charles, son fîls aîné ; à Charles Achiles, second fils de Claude; au marquis de Louvois, en 1673, sous le titre de Yicaire*général ; et enfin, au marquis de Dangeau, en 1693.
£n i^ati, le Koi Louis XY, voulant donner à l'Ordre une marque particulière d'estime et de bienveillanoe, d'après Favis de M. le Régent, nomma M. le Duc de Chartres pour remplir celle place. Après la mort de ce Prince, le Roi nomma son petit-fils^ JM* le Que /de^eriy.
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depuis Dauphin, Grand-Maitre, et M. le Comte de St.-Florealin , administrateur.
MonsiEURy Conte de Provence, et d^nis Roi de France, sous le nom de Louis XVIII, nommé Grand* Maître, fît de nouveaux régleinens, on 1775, 1778, et 17799 qui donnèrent un nouvel éclat i cet Ordre. Il ordonna , par le premier, que les deux Ordres resteraient composé** de cent Clicvaliers divisés en deux classes, dout la première comprendrait tous les Che* valiers revêtus du grade de colonel ou de capitaine, et des grades supérieurs ; et la seconde , tous les autres , depuis le grade de capitaine eu second, ou d'enseigne de vaisseau, jusqu'aux premiers grades susnommés exclusivement Par le second , l'Ordre du Monl^Carmel resta attaché, d'une manière particulière, aux élèves de Técole militaire; le nombre de ceux qui devaient être admis était fixé à trois par an. Il leur était accordé une dispense d'âge et une ])cnsion de cent livres. Voyez le chapitre Moblessë militaire, article École militaire.
Si un de ces nouveaux Chevaliers avait le bonheur défaire à la guerre une action d'éclat, il était reçu sans autre preuve, et la réunion des deux croix, qui ne pouvait avoir lieu que dans cette occasion , était une des marques les plus honorables.
L& croix de l'Ordre était à huit pointes; die était émaillée altematîveBient de pourpre et de sinople (i), bordée d'or, anglée de quatre (leurs de lys du même; au centre était un médaillon sur lequel étaient représentées,
(i) Sinople, vcrtj terme de blason.
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d*uii coté 9 rimage de la Vierge, entourée de rayons d'or, et de l'autre, Timage de St.-LaaMrc sortant du tombeau. Cette croix était attachée au col par uu ruban vert moiré.
Les Chevaliers de la première classe , outre cette décoration, portaient, sur le côté gauche des habits et manteaux, une croix brodée en paillons d'or vert, chargée au milieu d'une petite croix d'argent, ornée de la devise Atavis et armis, et des chiffres SL, et MA; le tout en lettres d'or. Ceux de la seconde portaient cette plaque brodée en soie verte.
La croix de Notre-Dame-du-Mont-Garmel était à huit pointes , émaillée de pourpre et de sinople , bordée d or, anglée de quatre fleurs de lys du même; il y avait, au milieu, d'un côté, l'image de la Vierge, et de l'autre un trophée de trois fleurs de lys. Les Chevaliers la portaient attachée à la boutonnière par un bouton cramoisi.
Le Roi était souverain chef, fondateur et protecteur des Ordres unis de St. -Lazare et de Notre-Dame-du- Mont-Garmel, dont la Grande-Maîtrise était remplie, ainsi qu'il a été dit plus haut, par Monsieur, Comte
de Provence.
Par le règlement de 1757, il fallait être âgé de trente ans accomplis, professer la religion catho* lique, et prouver quatre degrés de noblesse paternelle seulement, pour être admis dans les Ordres. Les réglemensde 1773 et 1778 ont porté post^ieurement le nombre des degrés de noblesse À huit du côté paternel seulement, sans compter le récipiendaire, et sans anoblissement connu.
ORDRE OB &AmT-JKAIf DM, JBRUâALEM , etC. OrORR souverain KT HOa^ITALISR DB SAUTT-JEABr
1)K JÉRUSALEM , DIT AUSSI DK CiHYPRE, DE R HO DES ET
DE Malte. Des marchaaib de la ville de Melfi, au royaume de Napks, eurent permÎMion du Calife d'Egypte, inoyeniiant un tribut annuel, de bâtir, à Jérusalem, une église du rit latin, qui fut nommée Ste^^Ma^ rie-^^Latme; ils fondèreat à coté WEt monasl^, pour y soigner les malades, sous la direction d'un recteur, qui devait être de la uomination de Tabbé de Ste.-Marie-la*JLiatine : on y fonda de plus ime chapelle sous l'invocation de Saint-Jean«Baptiste, dont Gérard Tune, dit aussi de Saint-Didier, provençal de la ville de Martigues, fut le premier recteur, en Tannée ÎO99.
Godefroy de Bouillon, généralissime de l'armée des Croisés, ayant été élu Roi de Jérusalem, le 9.2 juin de la même année, enriclût cet hôpital de quelques domaines qu'il avait en France; d'autres Seigneurs imitèrent cette libéralité. Les revenus de l'hôpital ayant augmenté considérablement, Gérard, de concert avec les hospitaliers, résolut de se séparer de l'abbé et des religieux de Ste.-Marie-la-Latine, et de faire un Ordre à part , sous le nom de St.-Jean-Baptiste , ce qui occasionna de les nommer Hospitaliers ou Frères de l'iiO' piîxd de SU'Jeanrde'Jéruscdem.
Le Pape Pascal II, par une bulle de l'an 1 1 1 3, confirma les donations faites à cet hôpital, qu'il mit sous la protection du SL-Siége; ordonnant qu'après la mort de Gérard, les recteurs seraient élus pat* les hospitaliers.
Raimond du Puy, de Fillustre famille de du Puy- Mont-Brun, successeur de Gérard, en 11 18, don» na une règle aux frères elle fut approuvée par Ca-
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Hxte II, l'an rano. Ce premier Maître, voyant que les revenus de TlK^pital surpassaient de betuootip la dépense nécessaire à l'eatretieii des pèlerins et des malades, crut devoir employer le surplus à la guerre contre les infidèles : il s'offrit, dans cette vue, à Baudouin II, alors Roi de Jérusalem : il sépara ses hospitaliers en trois classes; les nobles, qu'il destina à la profession des armes, pour la défense de la foi et la protection dos pèlerins; les prêtres et chapelains, pour faire roffice divin ; les frères servant, qui n'étaient pas nobles, furent aussi destinés à la guerre et au servibe de l'hôpital : il régla la manière de recevoir les Chevaliers; le tout lut continué par Inuoceut II, élu Souverain-*Pontife le 17 février i j3o, qui, cette même année, ordonna que l'étendart de l'Ordre serait une croix blanche sur un fond rouge:. elle a loriné depuis les armoiries de l'Ordre, de gueules à la croix d*argenL
Après la peste de Jérusalem, ils se retirèrent à Margat, ensuite à Acre, quils défendirent avec beaucoup de valeur, en 1 5.90.
Le Soudan d'Egypte ayant envahi la Terre-Sainte, en 1291, les Hospitaliers, avec Jean de Yilliers de Ilsle-Adam , leur Grand-Maitre, se retirèrent dans l'île de Chypre, où le Roi Guy de Lusiguan, qu'ils avaient servi, leur donna la ville de Limisso, qu'ils habitèrent environ dix-huit ans.
£n x3o8, ils prirejit i'ile de lUiodes sur les Sarrasins et s'y établirent; ce n'est qu'alors qu'on commença à
les appeler Chevaliers de Rhodes, Equités Rhudu.
Andronic li, £mpereur 4e Oinstantinopie, accorda
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âu Grand- Maître, Foalques de Yillaret, Tinv^titure
de cette île, en i3io.
L'année suivante , secourus par Amédée IV, Comte de Savoie, ils se défendirent contre une armée de Sarrasins, et se maintinrent dans leur île. On dit que c'est de ce Grand-Maître Foulques de Yillaret que ses successeurs prirent pour devises les quatre lettres F. £. R. T. , c'est-à-dire, fortitiido ejus Rhodum tenuit.
Le Grand -Maître Pierre d Aubusson la défendit, cxmtre Mahomet U, et la conserva malgré une armée formidable de Turcs, qui l'assiégea pendant trois mots. Soliman Tattaqua le 21 juin i52a, avec une armée de 3oo,ooo oorol>attans , et la prit le i4 décembre sui« vant, après que l'Ordre l'eut possédée ai3 ans.
Le Grand-Maître Philippe de Villiers de Flsle-Adani et les Chevaliers errèrent d'établissemens en établissemens, à Messine, aux îles d'Hyères, puis à Viterbe jusqu'en i53o, que Charles-Quint leur donna l'île de Malte, pour mettre son royaume de Sicile à couvert. Le Grand-Maître et les Chevaliers y arrivèrent le a6 octobre suivant. En r56S, Soliman fit assiéger Malte qui fut vaillamment défendu pendant quatre mois par son Grand-Maître Jean Parisot de la Valette ; les Che» valiers prirent alors le nom de Œe^aliers de Malte; mais leur véritable nom était celui de Chevaliers de V Ordre de Saintnfean''ik^érusalem. Le Grand*Maître se quaKfiait, dans ses titres, de Frater N, iV. Deî gra^^ tid sac/œ doinds hospitalis Sancti Joannis Hierosolymilani et mïù taris Ordinis Sancti Se/ju/cn Domini^ magtster kiûnihs pauperumque Jestù-ChrisU cusios. . Ïjr Chancelier do lliopital faisait remarquer à la
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Reine Catherine de Médicis que, dans les trois sièges
importans que les Chevaliers de St. -Jean de Jérusalem avaient soutenus contre les Turcs, e'étaieat trois Français qui étaient Grands-Bfaitres : d'Âubusson, qui défendit Rhodes; llsle-Adam, qui n'en sortit qu'après des prodiges de valeur, et y avoir fait périr cent quatrevingt mille Turcs; et Parisot de la Valette, qui fit lever le siège de Malte, en i565.
Le Grand -Maître était le chef suprême de l'Ordre; les Chevaliers lui devaient une exacte obéissance pour ce qui concernait les statuts de l'Ordre. Il comptait au nombre des Souverains de l'Europe.
Le gouvernement de l'Ordre était monarchique sur les habitans de Malte et des îles voisines, et sur les Chevaliers , en tout ce qui concernait la règle et les statuts de la religion; et aristocratique dans la déci* sion des afiaires importantes, qui ne se Élisaient que par le Grand- Maître et le Sacré -Conseil de TOrdre réunis.
Ce Sacré-Conseil était ou ordinaire-oa complet; le Conseil ordinaire était composé des Baillis conventuels,
des Grands-Prieurs et des Baillis capitulaires , de l'Evêque de Malte et du Prieur de l'Ëghse. Le Conseil complet admettait encore de plus les anciens Chevaliers de chaque langue. Le Grand-Maître y avait deux voix.
Les Chevaliers donnaient au Grand-Maître le titre d'£minenoe, et' le peuple qui lui était soumis, le titre d'Altesse.
L'Ordre de Malte était divisé eu huit langues ou nations, mais depuis l'extinction de la langue d'Angleterre, on n'en coinpta plus que s^t; elles avaient
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diacune à leur tête ua Bailli cofwcntuel , qu'on nommait aussi PUier, et qui était ua des premiers Grands- Dignitaires de FOrdre , après le Grand-BIaltre , et faisait sa résidence à Malte.
La langue de Prwencty dont le Bailli conventuel Aait Grand-Commandeur de l'Ordre et Pl^dent-né du Trésor.
La langue d* Auvergne y dont le Bailli conTentuei était Grand-Aumonier de TOrdre, et commandait la
Milice.
La langue de France, dont le Bailli était Grand* Hospitalier de l'Ordre.
La langue dfluàie, dont le Bailli était Grand-Amir rai de TOrdre;
La langue d^Aragon, dont le Bailli était Grand- Conservateur de rOrdre.
La langue d'Allemagne ^ dont le Chef était Grand- Bailli de rOrdre, et chargé des fortifications et des places fortes.
langue de Clastille , dont le Bailli était Grand- Chancelier de rOrdre.
La langue ttAngleUrref qui avait pour Chef le Turcopolier, ou Colonel de la cavalerie de TOrdre.
Cette langue, qui s'était éteinte par le schisme d'Henri YUI , semble renaître de nos jours par le dé* vouement et l'honorable philantropie de quelques Chevaliers anglais et français , qui ont fondé , à Londres même, un hôpital à Tinstar des premiers Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, dans lequel les pauvres malades sont accueillis avec le plus noble empressement.: cet établissement a servi d'asile & un nombre t. 14
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eonsidérdble de cholëriqim , Imque ce flëau frappa aaguères cette cite populeuse.
La langue de Bavière qui fut créée ea i^&a , sous le Orand-Maitre Emmanuel de Rohan.
La langue de Provence tenait le premier rang, parce que le bieoheureux Gérard et Kaymood du Puy, consi'^ dérës cx)mme les deux premiers Grands - Maîtres et Fondateurs de l'Ordre, étaient nés en Provence. . L'hôtel de chaque langue, à Malte » s'appelait aaberge , parce que les Chevaliers de ces langues y allaient manger et s'y ass^nblaient d'ordinaire.
Les bénéfices de l'Ordre étaient les Grands-Prieurés, les 3ailliages capitulaires , et les GoipmanderieSy avec les revenus qui y étaient attachés. 1
C'était le Grand -Maître qui conférait toutes ces dignités et tous ces bénéfices.
Les Commanderies étaient au nombre de 94 ^ savoir : 46 dans le Prieuré de France; 28 dans celui d'Aquitaine; 20 dans celui de Champagne; 5oo Clievaliers; 70 Chapelains et Serrans d'armes.
Les Commanderies de Malte étaient des biens appartenant à rOrdre, dont l'administration était confiée à d'ancien$ Chevaliers ; c'étaient moins des l)énéâces que des fermes. Les Commandeurs ne les convertirent en jbéoéfices , qu'en payant au Tré^r de l'Ordre un tribut copsidérable, qu'on appela respojnsion*
Pour ^tre Commandeur, il fallait avoir fiut profie^ sion, c'est-à-dire, être Cl lev aller projh^ ^ et être de la nation ou brigue oi^ é^ût située ia ComnMMMlerjje.
Les Commanderies étaient afjPbcAéeSy les unes aux Chevaliers, les autres aux Chapelains et servans d'armes.
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Elles étaient de justice ou de grâce, selon quelles étaient conférées.
Les Gommanderies de justice se donnaient par rang d'ancienueté. Pour pouvoir y prétendre, il fallait avoir résidé cinq ans ï Malte, et avoir fait quatre caravanes , c'est-à-dire , quatre campagnes sur les vaisseaux de la religion.
Quand on avait amélioré sa Commanderie par des réparations considérables, on avait droit de passer à une plus riche, par droit diaméliorùsement.
On appelait Gommanderies de grâce celU s qui étaient données par le Grand-Maître ou Grand^Prieur, sans observer le rang d'ancienneté. Il était alors indifférent qu'elles fussent affectées par leur fondation aux Ciicvaliers ou aux servans r on pouvait les donner indifféremment aux uns ou aux autres.
Tous les cinq ans , le Grand-Maître avait droit d*en conférer une à ce titre , dans chaque grand - prieuré. Les Grands - Prieurs avaient le même droit, chacun dans leur prieuré.
Les Gommanderies magistrales étaient celles qui appartenaient de droit au Grand-Maitre dans chaque grand-prieuré. Il pouvait les posséder par lui-même, ou les donner à qui il lui plaisait.
Get Ordre se composait en outre :
Des Ckêvtûiêrs de justice y c'est-à-dire, de ceux qui avaient fait leurs preuves régulières de noblesse, qui consistaient en quatre degrés paternels et quatre degrés maternels, devant former cent années de noblesse : ces Chevaliers devaient également avoir payé leur passage, qui consistait dans un droit de réception, dont les de^
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niers étaient versés dans le trésor de l'Ordre , et qui se montait à 3,i55 livres avec les frais. Le nombre de oes Chevaliers ëtait illimitë, et c'était parmi eux qu'on choisissait les Baillis , les Grands-Prieurs et même les Grands-Maîtras : Fâge de majorité était seize ans.
Des Qiaptiains conventuels ^ qui étaient reçus diacoSy diacres ou clercs conventuels depuis dix ans jusqu*à quinze. Ils devaient, comme les frères servans iTannes, prouver seulement leur naissance d'un légi» ttme mariage et d'une famille honorable dans la bourgeoisie : ils ne pouvaient , dans aucun cas, lors même qu'ils eussent été de naissance noble , parvenir au grade de Chevalier, dont l'état était incompatible avec le caractère d'un ministre des autels. Leurs fonctions étaient le service spiritud dans les églises de l'Ordre : c'était de leur classe qu'on tirait Févéque et le prieur de l'église de Saint- Jean , qu'on décorait dès lors de la grand'-croix de l'Ordre. Les autres chapelains pouvaient, avec la permission du Grand-Maître, porter la croix. Ceux qui avaient passé Fâge de quinze ans, devaient obtenir un bref du pape pour être admis. Le droit de passage pour les chapelains était de 5,3aa livres tour* nois, et pour les diacas de g6o livres.
3* Des Frères sermns d' armes , qui étaient employés au service militaire. Ils étaient admis à 1 âge de seize ans : on n'exigeait de leur part aucune preuve de noblesse; ils devaient seulement prouver, comme les chapelains conventuels, qu'ils étaient issus d'une famille honorable dans l'ordre de la bourgeoisie , et nés d'un légitime mariage. Ils pouvaient obtenir, par leur valeur et leurs services, detre créés Chevaliers
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de gràoe : ils portaient h croix émaillée, avec la permu-
sion du Grand-Maître. Us payaient aussi un droit do passage , qui était de 19890 livres tournois*
Il existait encore trois autres classes pour le service spirituel et pour celui de l'hôpital, c'étaient:
I** Les Prêtres d'obédience y qui prenaient l'habit de l'Ordre, en frisaient les vœux, «t s'attachaient au service de qudqu*une des églises de l'Ordre, sous l'autorité d'un Grand-Prieur ou d'un Commandeur auquel ils étaient soumis. Us pouvaient porter la croix blanche sur leur manteau, avec la permission du Grand*Maitre;
2" Les Se/vans d'ojjice , qui étaient destines au service de riiopital;
3^ Les Danois ou Donnés, qui portaient, d'après la permission du Grand-Maître, une demi-croix d'or à trois branches seulement et une demi-croix de toile blanclie sur leurs habits : ils pouvaient être mariés.
Les Chevaliers profès- étaient ceux qui avaient fait leurs vœux de religion, et qui ne pouvaient plus se marier. Us étaient tenus ^ après leur profession, de porter sur leur halnt ou manteau la croix de toile blanche \ huit pointes ,^ qui était la vérilable marque de leur profession. On ne s'engageait ordinairement dans les vceux que lors({u'on était sur le point d'obtenir une Cornmanderie.
Les Chevaliers de grâce étaient ceux qui, étaut ou n'étant point nobles, avaient obtenu, par quelques services importans ou quelque belle action , la faveur d'être admis au rang des Chevaliers de l'Ordre^ avec diminution ou dispen^ du droit de passage.
Les Chevaliers de minorité étaient ceux qui étaient
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reçus dès leur naissanoe ou eu bas-age, ce qui ne poavait avoir lieu sans une dispense du Pape. Ils allaient
ensuite à Malte à l'âge de quinze ans pour commencer leur noviciat et faire leurs caravanes : le droit de passage et autres frais étaient de 7^374 livres tournois.
Les Chet^'alierS'Pages du Cirand-INlaîtrc étaient au nombre de seize ; ils commençaient leur service près de sa personne à Tâge de douze ans, et à quinze ans ik le quittaient pour entrer dans le noviciat. Le droit de passage et autres frais étaient de 3,i85 livres tournois : ils portaient la livrée du Grand-Maitre, et étaient entretenus à ses frais.
On appelait caramnes les campagnes de mer que les Chevaliers étaient obligés de &ire contre les Turcs et les corsaires , afin de parvenir aux commanderies et aux autres dignités de l'Ordre : on les nommait ainsi parce que les Chevaliei^s ont souvent enlevé la caravane qui va tous les ans de Gonstantinople à Alexandrie.
Pour être CapaXy il fallait avoir fait ses cai'avanes et une résidence de trois ans au couvent.
Le Biens&vi était un titre accordé aux généraux et aux capitaines des galères. Par ce titre, ils devenaient aptes à posséder toutes sortes de commanderies et de dignités, comme ayant rempli les obligations nécessaires pour être Capax,
La croix de l'Ordre est d'or, à huit pointes, émailiée de blanc, suspendue à la boutonnière par tt& ruban noir moiré.
Dans leurs armes, les Chevaliers portent en chef celles de TOrdre , qui sont de gueules à la croix d'argent ; et posent leur écu sur la croix de TOrdre , qui
est enlacée d'un cliapelet de corail ombré dur, doii pend la croix dudit Ordre.
Les services rendus à la chrétienté par l'Ordre de
Malte , depuis soa instilutioa , sout consacres dans Thistoire.
Ce fut d'abord un Ordre hospitalier que la cliarité
fit naître, et que le zèle pour la défense des saints lieux, et les pèlerins qui venaient les visiter armèrent contre les infidèles ; il devint dès lors militaire , et tous ses Chevaliers couvrirent sans cesse les mers pour protéger les chrétiens de toutes les nations contre les attaques et les pirateries des Turcs , qui les emmenaient esclaves dans leurs possessions d'Asie et d'Afrique. Dans ce tumulte des armes, et au milieu d'une guerre continuelle, les Chevaliers de Malte surent allier les vertus paisibles de la religion à la plus haute valeur dans les combats ; et plus d'une fois les Empereurs de Constant inople ont vu leurs forces reculer ou s'anéantir devant celles de ces illustres défenseurs de la foi et de Thumanité.
La France peut s'enorgueillir d'avoir fourni trentedeux Grands - Maîtres à cet Ordre illustre , dont Teidstence politique a pris fin le la juin 1798.
IjC sacré Conseil et le Lieutenant du Magistère se réfugièrent d'abord à Catane , d'où ils transférèrent le siège de l'Ordre à Ferrare, en Italie, sous le gouvemeinént itt Bailli Buseay duquel devaient essentiellement émaner tous les actes concernant cet Ordre.
Lorsque les Chevaliers de Malte entraient en campagne , ils portaient^ sur leur habit, une subrevcste oii <Ialmatique rouge, oru<''e devant et tlerrièrc de la grande croix blanche de l'Ordre.
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U y avait en France , dans la province de Quercy, aa diocèse de Cahors, deux maisons de Chevalières de
l'Ordre de Malte , Tune à Bcaulieii , l'autre à Martel , dont la fondation remontait au douzième siècle. I^es preuves de noblesse exigées étaient celles de l'Ordre de Malte , dont ces religieuses étaient décorées.
Ordre du Temple. La fondation de cet Ordre reli* gieux et militaire est due à Hugues de Paganis (des
Payens) , terre située en Champagne ; il était issu des Comtes souverains de cette province. U s'associa, pour cette entreprise , Geoffroy de Saint-jidémar ou SmM' Orner, et sept autres gentilshommes qui se réunirent à Jérusalem, en 1118, pour la défense du Saint-SépuJcre, ét à l'effet de protéger les pèlerins qui y abordaient de toutes les contrées de rEurope.
Us furent d'abord appelés k$ Pamres de la sainte Cité, pratiquant l'indigence ; et ne vivant que d'aumônes. Us faisaient les trois vœux de religion entre les mains du Patriarche de Jérusalem, c'est-à-dire, ceux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance , auxquels ils ajoutèrent celui de défendre les pèlerins et de tenir les chemins libres pour ceux qui entreprenaient le voyage de la Terre-Sainte.
Le Aoi de Jérusalem , Baudouin II, les établit ensuite dans une maison située auprès du temple de Salomon , et c^est de là qu'ils furent nommés Templiers , et qu'on donna le nom de Temple à toutes les maisons qu'ils fondèrent depuis dans les divers pays, et cdni de Mi' Kce du Temple aux (Sievalim de leur association , Iratres Templi,
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Les Prélats et les Grands imitèrent bienlùt la niiinificeace de Baudouin 11, et leur firent des dons oon* sidërables.
Ils n'agrégèrent personne à leur société avant Tan iia8, qu'Uugues de Paganis et cinq de ses Chevaliers se rendirent au G>ncile de Xroyes, en Champagne, présidé par TEvéque d'Albe, Légat du Pape Honorius II, à l'effet de demander au Concile uue règle pour leur institution. Ce fut Saint Bernard qui fut chargé de l'ëtablir ; mais ne pouvant se rendre au vœu du Concile, à cause des grands projets qui! méditait, il chargea Jean de Saint-Michel de la dresser, ce qui n'empêcha pas Saint Bernard de composer, en 1 135 , une exhortation aux Chevaliers, et de leur tracer une règle admirable de conduite. Le Concile ordonna en outre qu'ils porteraient l'habit et le manteau blancs ; et en i j le Pape Eugène ITT décida qu'ils appliqueraient sur leur manteau une croix rouge. Lu des articles de la règle permettait à chaque Chevalier d'avoir trois chevaux et un Eeuyer, pour son service en campagne, et leur défeudait l'exercice de la cliasse, leur principale occupation devant être de protéger les péle* rins et défendre les saints lieux.
L'esprit de chevalerie qui dominait alors, et qui tendiut aux actions les plus brillantes et les plus généreuses , fit qu'une infinité de Français et d'autres Européens vinrent grossir le nombre de ces guerriers , et partager la gloire de leurs combats contre les infidèlcjs, non-seulement en Asie, mais dans toutes les autres contrées de l'Europe. Cet extrême dévouement pour le service de la rchgion les iil encore nommer les 6oLdaU
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eiu Christ et la Milice de Salomon ; et fut cause qu*Ai-
fonst», Roi d'Aragon et de Navarre , les institua par son testament de Tan i héritiers de ses Etats , coujoiatement avec les Gheraliers de Saint-Jean de Jérusalem; mais ces dispositions ne furent par exécutées , les Templiers obtinrent seulement quelques compensations.
En 1 1469 ils prirent part à la guerre qui eut lieu en Espagne, contre les Maures, et y firent des prodiges de valeur.
L'année suivante, 1147» ^ remarquable par l'assemblée de cent trente Chevaliers de cet Ordre; die se
tint à Paris, dans le palais du Temple, qui leur appartenait; et le Roi de France Louis VU, dit le Jeune, et le Pape Eugène III, y assistèrent en personne; on y décida les alliiircs de la Terre-Sainte.
Ce même Monarque, s'étant engagé trop avant dans la. Pamphylie, son armée fut battue par les Infidèles, et continuellement harcelée dans les défilés quil ne connaissait pas ; Evrard des Barres, gentilhomme français et Grand* Maître de cet Ordre, accourut avec un nombre considérable de ses Chevaliers , tira le Roi et son armée de la malheureuse position où ils étaient , leur servit de guide, et contribua à leurs succès dans la Syrie.
La ruine du royaume de Jérusalem ayant eu lieu en 1 187, par la perte que les Chevaliers du Temple et lea Croisés firent de la bataille de Tibériade , gagnée par Saladin , força l'Ordre des Templiers à quitter la Palestine pour se réfugier à Margat, de là en Chypre et à Nicosie, où ils éprouvèrent de nouveaux désastres, malgré les efforts qu'ils firejit pour leur défense.
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Cependant tout n'était pas encore désespéré lorsque Saint Louis arriva, en ia48 > devant Damiette, et que Guillaume de Sonnac vînt seconder les efforts du Monarque, pour la prise de eelte ville. Saint Louis, témoin de sa valeur , de sa prudence et de son habiietc , lui confie 9 Fan laSo, Favant-garde de son arm^, avec ordre au (lomte d'Artois de le suivre. I.e Comte, pour avoir désobéi et méprisé les avis de Sonnac , est cause de la déroute des Francs à Mansourah , où lui - même périt le 5 avril ; Sonnac y perdit un œil ; trois jours après, il fut tué dans une nouvelle action qui entraîna la ruine de Tarmée et la captivité du Saint Roi.
Cette catastrophe et les dissensions surveiuies entre les Templiers et les Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalehi contribuèrent à la ruine des affaires des Chrétiens en Orient. Les Musulmans, ayant réuni, en i3oo et i3o3, des forces considérables, reprirent Jérusalem, et obligèrent les Chevaliers à retourner dans l'île de Chypre.
Tant de désastres arrivés en Asie ne furent que le prélude de ceux qui devaient amener la destruction totale de rOrdre.
Les Ten^liers, dont les richesses étaient considérables en Europe (1), et surtout en France, où ils avaient eu la prévision de former de grands établissemens , se livrèrent à des dépenses excessives, à des plaisirs que des hommes de guerre ne ppuvaient avoir la
(i) On porte au nombre de neuf mille les couvcns , fiefs ou seigneuries qu'ils possédaient eu Europe.
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politique de voiler , et excitèrent contre eux Tenvie et
la jalousie de ceux qui ne pouvaient , faute d'argent , les imiter dans leurs profusions et leur orgueil.
Mais les véritables motifs qui contribuèrent à leur perte, c'est que le Roi Philippe-le-Bel était secrètement irrité contre eux , parce qu'on lui avait suggéré qu'ils avaient fomentë sourdement, en i3o6, la révolte qui eut lieu à Paris, i raison de Ténormité des impôts, et de l'altération des monnaies commise par ce Prince et par ses ministres ; à cause des secours d'argent qu'on pré> tendait avoir été fournis par eux au Pape BonifaceVIII, ennemi déclaré de Philippe-le-Bel ; et enfin , parce qu'ils déversaient hautement le blâme sur la conduite de ce
Prince et celle de ces deux favoris , Ënguerrand de Ma-
rigny, Surintendant des finances, et Etienne Barbette, Prévôt de Paris et Maître des monnaies. PliilippC'le-Bel avait non-seulement à se venger des Templiers, pour ces trois points capitaux , mais il entrevoyait encore , dans la destruction de leur ordre, la confiscation de leur immense trésor et de leurs grands biens à son pro* pre profit. Il s'entendit à cet effet avec le Pape Clément V, Français de naissance, qui lui devait toute sou élévation; et en Tannée i3o5, Jacques de Molay, de l'illustre maison des Sires de Longwyc et Raon, dans le comte de Bourgogne, et Grand-Maître des Templiers, ainsi que ses grandfroffîciers, et tous les sujets de l'Ordre en général , furent représentés au Pape Clément Y comme des apostats, des hérétiques, des abominal)les. Le Pape manda en France le Grand-Maître du Temple avec celui de l'Hôpital, pour ôter tout sujet de soupçon au premier. L'an i3o5, de Molay arriva, avec soixante
Chevaliers , à la oour d'Avignon. Le Pape Tamusa ju»-* qu'à la conférence de Poitiers : elle se tint Tannée suivante entre ce Pontife et le Koi de France. On y concerta les mesures convenables pour supprimer la chevalerie du Temple. Le Grand-Maître et ses lieutenans , instruits de ce qui se tramait contre eux , vont se jeter aux pieds Pape, le suppliant d'informer sur les faits dont on les accuse. On informe, mais de quelle manière ! Deux scélérats, renfermés pour leurs crimes, Tun templier apostat, et l'autre, boui^eois de Bëziers, sont re» çus dénonciateurs contre tout l'Ordre. Le i3 octobre de Tan i3o7, soixante Chevaliers, avec le Grand-Maître,, sont arrêtés à Paris.. Le secret fut si bien gardé, que tous furent saisis au même jour et à la même heure sur les divers points de la France. Le novembre , le Pape mande à tous les Souverains de l'Europe de sévir contre les Templiers. Depuis ce temps, de Molay passa des prisons de Paris dans celles de Gorbeil; de là il fut conduit à Chinon, et enfîn ramené à Paris, où Ton acheva son procès, après lui avoir fait subir la question. L'an i3i49 le i8 mars, il fut condamné au feu pour n'avoir pas voliIu confirmer les aveux qu'il avait fait dans la torture, et les avoir publiquement retractés. L'exécution se fit sur la place Dauphine, d'autres disent à l'endroit même où est placée la statue d'Henri IV, sur le Ponl-Neuf. Le Grand- Maître eut pour compagnon de supplice Guy, frère de Robert in, Dauphin d'Auvergne : tous deux protestèrent de leur innocence en mourant.
On fit subir, en outre, des tortures cruelles à plus de cent Chevaliers, et on en brûla vifs cinquantenaenf
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en nm jour, près de Tabbaye Saint -Antoine, à Paris; ik protestèrent tous de leur innocence
La bulle de Clément V, pour la suppression de l'Ordre, fiit publiée le 3 avril i3ia, et elle dispose des biens des Templiers en faveur des Chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem. Le Parlement de Paris, en conséquence de cette décision, rendit un arrêt qui envoyait ces derniers en possession ; mais en adjugeant' au Roi , sur ces biens, une provision de 200,000 livres: somme immense pour ce temps, sous le prétexte de couvrir les frais de cette procédure. Louis-le-Uutin , fils de ce Prince , se fit également compter une somme de 60,000 livres, et il fut convenu quil aurait, en outre, les deux tiers de leur trésor, les meubles de leurs maisons, les omemens de leurs églises, et tous les revenus échus depuis le i3 octobre iSoj jusqu'à l'année i3i4; et le Pape prit aussi sa bonne part des dépouilles des malheureux Chevaliers.
Si Pliilippe-le-Bel n'était pas considéré dans l'histoire comme un Prince vindicatif, fier, avide, prodi» fue, et s'abusant toujours sur les moyens que ses ministres employaient pour lui trouver de l'argent; si ces ministres eux-mêmes n'avaient pas eu à se venger des Templiers, pour le biftme qu'ils répandaient sur leur conduite; criminelle; si le Roi son fils et le Pape n'avaient pas^ copartagé leurs trésors, et si encore on n'avait pas retrouvé des lettres de Philippe-le-Bd au Comte de Flandre, datées de Melun , de l'an i3o6,par lesquelles il le priait de se joindre à lui pour extirper les Templiers, on n'oserait se prononcer sur la moralité de ce procès fameux ; mais diaque fois que la confiscation
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|ieut tourner au profit de ceux qui font administrer la
justice, et qu'au lieu de justifior leurs jugemens par production de preuves évidentes et susceptibles de dissiper les doutes des contemporains et de la postérité , ils se bornent st ulement à faire accuser et condamner, on doit nécessairement les accuser eux-mémesy et considérer les jugemens qu'ils ont fait rendre comme iniques et odieux.
Les accusations qu'on fit valoir alors contre les Templiers étaient d'une absurdité et d'une impudeur qui
ne trouve dVxcuses (jue dans la crédulité et dans le fanatisme de Tépoquc; elles portent:
Qu'ils reniaient Jésus-Christ en entrant dans l'association ;
Qu'ils crachaient sur la croix ;
Qu'ils adoraient une tête de bois, dorée et argentée, qui avait une grande barbe, et qui était montée sur quatre pieds ;
Que le récipiendaire baisait le Chevalier profès qui faisait sa réception, à la bouche, au nombril et sur des parties qu'on ne peut nommer;
Que ce récipiendaire jurait de s'abandonner à ses confrères, et de servir à leurs passions et débauches.
J'ai lu , pour rédiger cet article, les statuts des Tem* pli ers , et loin d'y reucoulrer rien qui ait trait à tant d'infomiesy je n'y ai vu qu'un respect profond pour la religion du Christ, une saine morale et un esprit de
confraternité et de pratique de vertus qui feraient encore honneur à des associations du siècle*
La base de oes statuts était, au contraire, de profes»
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ser et de défendre la religion du Christ; et certes, le le sang versé par les Templiers , dans toutes les parties du inonde, depuis leur institution jusqu'à leur extinction, prouve, de la manière la plus évidente, qu'ils ont tenu leur serment , et soutenu cette religion par les faits d'armes les plus éclatans, et le dévouement le plus sincère.
Quant aux débauches contre nature qu'on leur reproche : « C'est mal connaître les hommes, ^sent les a andens rédacteurs de l'Encyclopédie, de croire qu'il « y ait des sociétés qui se soutiennent par les maua valses mœurs , et fassent une loi de l'impudicité. On « veut toujours rendre sa société respectable à qui veut « y entrer, il ny a pas d'exemple du contraire; et si « des témoins ont déposé contre les Templiers, il y « eut aussi beaucoup de témoignages en faveur de « rOrdre.
« Si les accusés, vaincus par les tourmens qui font « dire le mensonge comme la vérité , ont confessé tant <c de crimes, peut-être ces aveux sont- ils autant à la « honte des juges qu'à celle des Chevaliers : on leur « promettait leur grâce pour extorquer leur confession.
« Les cinquante-neuf qu on brûla prirent Dieu à tén moin de leur innocence, et ne voulurent point la vie a qu'on leur offrait à condition de s'avouer coupables. • « Soixante-quatorze Templiers non accusés entreprirent c même de défendre l'Ordre, et ne furent point écoutés. »
Lorsqu'on lut au Grand-Maître sa confession rédigée devant les Cardinaux , ce vieux guerrier, qui ne savait ni lire ni écrii^, ainsi que ses confrères, s'écria qu'on Favait trompé ; qu'on avait écrit une autre déposition
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que la sienne; que les Cardinaux, ministres de cette
perfidie, méritaient qu'on les punît comme les Turcs punissent les faussaires, en leur fendant le corps et la tête en deux.
Enfin, on eût accordé la vie à ce Grand- Maître et à Guy, Dauphin d'Auvergne, s'ils eussent voulu se reconnaître coupables publiquement ; et on ne les brûla que parce que, appelé en présence du peuple, sur un échaiaud , pour avouer les crimes de l'Ordre , ils jurèrent que l'Ordre était innocent Cette déclaration, qui fit frémir le Roi , leur attira ce supplice; et ils moururent en appelant la vengeance céleste sur leurs persécuteurs.
L'abolition de leur Ordre, ainsi que le supplice de
tant (le Chevaliers, est un événement monstrueux, soit qu'on imagine que leurs crimes fussent avérés , soit qu*on pense, avec plus dé raison, que la haine, la ven* geance et l'avarice les eussent inventés. Il est triste, en parcourant les annales du monde , d'y trouver de tels faits.
Les dignités de l'Ordre étaient : celle de Grand- Maître , qui avait rang de Prince ; a** celle de Précepteur ou Grand'Prieur; 3^ celle de Fisûeur; 4^ celle de Commandeur.
L'étendart de l'Ordre était appelé le Beaucéant, On y lisait ces m<fts : Non nobù. Domine ^ non nobis, sed nomini tua da ghriam. Leur cri de guerre était : ^ moi , ùeau .Sire ! Beaucéant , à la rescousse ! Leur sceau portail cette inscription : Sigîiium Militum CAnsii.
La tour du Temple, à Paris, avait été bâtie, en 1. aS
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\AiA^ par frère Hiihort, trésorier des Templiers; elle se composait d'un ëdifîce carré, formé de irès^paisses murailles , et dont les quatre angles étaient munis de tourelles. C*est dans cette tour que les Rois de France ont long- temps d(';posé leurs trésors; et l:\ étaient aussi les archives des Templiers et celles du Grand-Prieuré de rOrdre des Chevaliers de Malte , qui héritèrent de la plupart des biens de ces Templiers.
Oadre de Saint -Georges 9 en Franghe*Gouté. Philippe-le-Bon , Duc de Bourgogne, ayant institué, en i43o, rOrdre de la Toisou-d'Or , avait limite à vingt-quatre le nombre des Chevaliers qui devaient y être admis ; mais cette restriction suscita une vive jalousie parmi tous les gentilshommes des deux Bourgognes 9 qui , par leur naissance et leur rang , étaient en situation de prétendre au même honneur.
Guillaume de Vienne , Sire de Saint-Georges et Seigneur de Scurre , un des plu$ illustres Seigneurs de la Bourgogne, qui la premier avait reçu cette décoration des mains de ce Prince, pour fournir une compensation à l'aniour-propre offensé de la haute noblesse des deux Bourgognes , proposa à celle-ci , de l'agréinent du Souverain , Tinstitution d*une confrérie noble, sous le patronage de Saint-Georges, dont la décoration représenterait Tefiligie en or de ce saint patron de la chevalerie, qui était en vénération particulière dans les deux Bourgognes , laquelle serait suspendue au même ruban que celui de la Toison- d Or. Lies preuves d admission devaient être celles d'une vie sans reproche, et d'une nol)lesse de race de chevalerie, de nom et d'armes, sans anoblissement.
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La première assenihlc du cliapitre do cette confrérie eut lieu dans l'église des Augustins de Saint-Goorges , en i43o, et on y ëlut, pour Chef et Gouverneur, Guillaume tle Vieime, son fondateur; elle tint ensuite les chapitres à Seurrc. Des confréries ))articulières , s'établirent aussi sous le patronage de Saint-Georges de Mancey, entre autres, à Châlons- sur -Saône: cette dernière forma bientôt avec celle de Seurre un acte d'agrégation. Une année après Tinstitution de cette confrérie , Philibert de Molans , gentilhomme du comté de Bourgogne , ayant terminé la construction d'une chapelle près l'église paroissiale de Rougemont, oit il possédait un fief, dans l'intention d'y renfermer des reliques de Saint - Georges, que, dès l'année iSgo, il avait rapportées de la Terre-Sainte ^ convoqua tous les gentilshommes ses parens, voisins et amis, pour • assistera la bénédiction de cette chapelle, et à l'installation de la ciiàss>e qui renfermait ces préx;ieuses reliques.
Divers offices furent fondés en l'honneur de Saint- Georges, dès cette première assemblée, qui se renouvela constamment depuis, à l'anniversaire de ce saint; et quelques années après, les guerres qui suivirent la mort de Cliarles-le-Téméraire, ( t la réunion du duclié de Bourgogne à la couronne de France, ayant mis fin à la première confrérie de Saint-Georges , instituée par Guillaume de Vienne , celle.de Rougemont, au comté de Bourgogne, continua d'exister, sans aucune riva* lité, avec plus d'éclat encore qu'elle n'avait (ait jusque-là , en prenant tout-à-fait le caractère , les statuts et le cérémonial d'un Ordre de chevalerie, sous la pro-
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tection immédiate de l'Empereur Ma&imilien et de tou» ' les autres Souverains qui ont régné après lui sur la Franche-Comté. l.ors de la conquête de cette province, Louis XIY maintint l'Ordre de Saint-Georges dans son existence et ses honneurs , en daignant même substi* tuer de sa propre main le ruban de sou Ordre du Saiut- £sprit à celui de la Toisoii-d'Or.
La Confrérie de Saint-Georges , depuis son origine, compte au-delà de neuf cents Chevaliers, dont les preuves d'admission , suivant les statuts de l'Ordre , étaient celles de seize quartiers de noblesse , surmontés de neuf degrés paternels. Depuis iSBq, on a encore ajouté aux anciens statuts le serment de vivre et de mourir dans la religion catholique , et dans la fidélité au Souverain légitime.
Dans le nombre des familles qui ont fourni le plus de.Chevaliers à cet Ordre, on distingue : celles de M. Je Marquis du Moustier , ancien Ambassadeur de France en Espagne; de M. le Marquis de Saint-Mauris , an- . cien Pair de France; de MM. de Lezay, de Kaincourt, de Sonnet -d'Acxon, de Froissard , de Grammont, de Scey, de Gcnnigney, de Faletans, de Jouffroy, de Chevigney, de Champagne, de Poûtier de Sône, de Malseigne, de Grivel, du Mouchet de Battefort , de l'Aubcspin , de Sorans , de Franchet de Hans, disclin, dEsternoz, de Sagey, d'Anihly, d'Amandre, de Bouzey , de Kully, de Crécy, de Marmier, de Bousier, de Buzon de Champdivers, de Moiria, de Montessus , etc. , etc.
Orjdeb ]>e Saint-Hobert de BAR-LE>Dua Cet Ordre fiit institué par Louis I'^'', Duc Souverain de Bar, au
OKDftB D« SAINT-HUBERT. 389
mois ih niai i^iG, dans une assemblée des principaux seigneurs du pays, parmi lesquels je citerai les Sires de Beaufremont , de Blamont , des Armoises, de Kupp, du Châtelet , d'Orne , de Bassompierre , d*Asprennont , de Saarhruck, de Mandres, etc., etc., (jui souscrivirent tous la charte de fondation et les statuts de TOrdre. Ces statuts ont ëtë confirmës en ï^m et 1697 ; et en i6o5« le Duc de Lorraine, Clharlcs 111, confirma de nouveau tous les droits et prérogatives de l'Ordre, par décret
expédié en son G>nseil-d'£tat , le 4 novembre , et enre-
gistré au bailliage de Bar, le 2 octobre 1606; par Charles IV, Duc de Lorraine et de Bar, par décret expédié en son conseil , tenu h Bar, le 27 octobre 1661 ; et par Ijéopold , Duc de Lorraine et de Bar , par décret expédié en son conseil, tenu à J^néville, le 12 juin
L'Ordre , qui subsista avec splendeur tant qute les
duchés de Lorraine et de Bar turent souveraineté independante^ ne perdit point de son éclat, lorsque cesprincipautés furent cédées h la France.
Le Roi Stanislas, étant tlevenn Duc de Lorraine cl / ^ de Bar, en 1767, après avoir abdiqué la couronne de Pologne, conserva aux Chevaliers de TOrdre, par des lettres de prise de possession de ses nouveaux Etats, les droits et prérogatives dont ils jouissaient et avaient joui jusqu'alors. Louis XY,.à qui les duchés devaient revenir après la mort de Stanislas, accorda la même faveur à ces Chevaliers par sa déclaration de prise de possession éventuelle.
C'est en qualité de Ducs de Lorraine et de Bar que les Rois Louis XY et LK>uis XYI furent chefs suprêmes
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et protecteurs de l'Ordre près duquel ils se faisaient
représenter par le gouverneur do la province. Le maréchal Duc de Choiseul - Staiuvilie est le dernier qui ait joui de cette faveur: il la conserva depuis 178a, épocjutî de sa réception dans l Ordre, jusqu'à sa mort, arrivée en 1 789.
Le Roi Louis XVI honora constamment cet Ordre de sa protection spéciale; ce qui est confirmé par les lettres- patentes dont l'extrait suit :
Louis, par la grâce de Dieu^ Roi de France et de « Navarre , à tous présens et à venir, salut. Nos chers a et bien-airaés les Grand-Maître , Grand-Yeneur, Of- II ficiers et Chevaliers de l'Ordre nohie de Saint-Hubert « du Barrois, nous ont fait exposer que, fidèles au a devoir qu ib se sont fait de secourir les malheureux, « etc. , etc., et voulant seconder les viiés bienfaisantes « d'un Ordre qui n'est pas moins recommandable par a les senliniens d humanité dont ses membres font pro- « fession, que par son ancienneté, par le rang des « personnes qui le composent et par la protection « particulière dont les Ducs de Lorraine l'ont toujours « honoré, voulons et ordonnons, etc., etc. » . Voici ce que dit le Comte de Waroquier, dans l'état de la France, présenté au même monarque, en 1789: « Les Chevaliers, à leur réception , jurent entre les mains du Grand-Maitre, de vivre et mourir dans la religion catholique , d'être fidèles au Roi , d'observer les statuts de 1 Ordre, de s'opposer aux entreprises des, ennemis de la religion, de prendre les armes, lorsque le Roi l'ordonnera et le jugera nécessaire pour le service de l'État.
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« Ils oui forme un établissement pour les pauvres en riiôpital de Bar^ ce qui a été autorisé par lettres-patentes données à Versailles au mois de janvier 1 786 , registrées au Parlement de Paris et à la chambre des comptes de Bar dans la uieuic anuée.
ce Les assemblées générales se tiennent aux fêtes de Saint-IiOuis et de Saint-Hubert.
a Pour être admis dans cet Ordre, il faut faire preuve au moins de quatre degrés de noblesse, non compris le présenté , être né dans le Duché de Bar, ou y posséder fief, et réunir les autres qualités requises par les statuts. »
La croix de TOrdre était d'or, k quatre branches ,
bordées du même , remplies d'émail blanc , ayant au centre un écusson ron49 sinople, chargé de l'image de Saint Hubert d'or, et de l'autre côté, un médaillon d'azur, chargé des armes du Duché de Bar, qui sont d'azur à deux bars ou barbeaux d'or, dentés et allumés d^argentf avec cette légende : Ordo nobiUs Sancti- ' Httherti^ institutus anno i4i6. Le . ruban était vert moiré, liseré de rouge.
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CHAPITRE XXVIII
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La plupart des Ordres de chevalerie qui vont suivre étant mentionnés dans les écrivains qui ont spécialement traité de cette matière, j'ai cru ne pouvoir me dispenser de les rapporter ici -, en avertissant le lecteur que ce n'est que comme mémoire simplement, et non comme autorité historique, parce que le sentiment des historiens les plus accrédités est qu'il n'y eut point d'Ordre de chevalerie établi en France, d'une manière régulière , avant le douzième siècle.
L'Ordre de la Saiwte-Ampoui-e, dit aussi de Saiht- Rbmt, fut, ditfon, fondé, en 476, par le Roi Clovis, après la bataille de Tolbiac, et lorsqu'il se fit baptiser à Reims par rÉvêque Saint llemy. Des écrivains et un public judicieux révoqueront en doute cette fondation ; mais ce qu'il y a de certain, c'est que, bien postérieurément, les quatre Barons, vassaux et feudataires de Tabbaje de Saint-Remy de Reims , qui étaient les Seigneurs de Terrier, de Belestre, de Sonastre et de Louvercy, avalent le privilège de tenir les bâtons du dais sous lequel on portait la Saiute-Ampoule, au sacre de nos Rois. Ils étaient revêtus d'un manteau de taffetas noir, sur le coté duquel était brodée une plaque représentant une
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croix coupée d'or, ëinaîllëe d'argent , garnie aux. c[uatre augics d'une fleur de lys d'or, et cliargée d'une colombe, tenant au bec la Sainte- Ampoule, roçue par une main. Au revers , on voyait l'image de Saint Remy , avec ses vetcnicns pontificaux, tenant de la main droite la Sainte- Ampoule et Âe la gauche sa crosse ; ils portaient la même croix en sautoir, suspendue à leur col par un ruban noir. Quelques auteurs critiques ont réfute ce fait, parce que, dans uu cérémonial ancien, ils ont vu qu(; le dais avait été porté par des religieux de l'abbaye de Saint-Remy, et non par ces quatre Barons. Mais en se reportant au dictionnaire des Gaules du célèbre abbë Expilly et à trois autres écrivains qui ne sont pas moins estimés, Piganiol de la Force, Guyot et Paillot, ils verront qu'en 1722, au sacre de Louis XV, « ce dais était a porté par les sieurs de Romaine, de Godart, de « Sainte^^therine et Clignet, Chevaliers de la Sainte- « Ampoule, vêtus de satin blanc et d'un manteau de a soie noire ; » et qu'en 1776, au sacre de Louis XVI, « la Sainte-Ampoule fut apportée de Saint-Remy' en « procession, par Dom de Bar, Prioiir de cette abl^aye, « en cliape d'étoffe d'or, et monté sur un cbeval blanc « de l'écurie du Roi ^ que deux maîtres palefreniers de « la grande écurie conduisaient par les rênes: il était a couvert d'un petit liarnais d'étoffe d'argent, très-ria chement brodé. Ce religieux était sous un dais de « pareille étoffe, qui était porté par MM. du Èots a d'Lscordal, Seigneur de Terrier; Dessair, Seigneur de « Saunastre; le Comte d'Anger, Seigneur de Bclestre; et « Gastineau, Seigneur de Louvercy; Barons, dits Che^ « valievs de la SairUe-Ampoulc , vêtus de satin blanc.
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u d'im manteau de soie noire, et d'une ëcharpe de «t velours blanc, garnie de franges d'argent, avec la « ùroix de chevalier pass^ au cou , et attachée à un « ruban noir, » Paillot ajoute que ces quatre Seigneurs feudataires se qualifiaient de BaronS'Chet^iers de la Sainte-Ampoule.
Ordre du Chien et du Coq, institué en 5oo par Lisois de Montmorency, pour donner un signe aux Chevaliers qui- l'accompagnèrent aux États-Généraux assemblés à Orléans. Ils firent sernicnL de fidélité à Dieu et au Prince. La devise de cet Ordre était Vigiles.
Ordre de la Geitette. On dit quë Charles Martel ayant défait les Sarrasins, en 732, près de Tours, trouva, dans la tente d'Abderame, leur général, plusieurs belles fourrures de genétte (i); qu'il en distribua seize à autant d'officiers de son armée qui s'étaient distingués dans le combat, et qu'en nicmc temps il institua, en commémoration de sa victoire , l'Ordre de la Genette , dont il les fit Chevaliers : que le collier de cet Ordre était d'or, à trois chaînons entrelacés de roses, et qu'au bout des chaînons pendait une genette d'or sur une terrasse émaillée de fleurs.
Ordre de l4 Couroicne, dit aussi de la Frize, fondé en 8o!i , par Charlemagne, poiir récompenser les ser- . vices militaires. Sa devise était : Coronabitur légitimé ce r tans.
Ordre du Lioir. £nguerrand de Coucy ayant tué un lion qui faisait de grands ravages dans une forêt,
(i) Espèce de fouine de la grandeur des chats, et dont le poil est brun et d'une odeur très-agréablé.
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institua cet Ordre pour perpétuer le souveuir de cette action.
Ordre de l'Étoile. L'an loaa , selon le P. Honorë
de Saiûte-M.irie , le Roi Robert iaslitua TOrdre des Chevaliers de l'Étoile , en Thonneur de la Ste.*Viei^e9 qu'il avait prise pour la protectrice de son royaume. Cet Ordre était composé de trente Chevaliers, eu comptant le Koi qui en était le chef et le souverain Grand-BCaître. Le collier des Chevaliers était d'or à trois chaînes entrelacées de roses d'or émaillécs alteruativement de blanc et de rouge, et à l'extrémité pendait une étoile d'or à cinq raies. C'est l'Ordre dont il est question ci-devant, page 344? de l'existence duquel ou n'a pas, au reste, de preuves bien certaines.
ChtDRE DU SaIITT-EsPRIT DE MONTPELLIER, fondé
en 1 198, par Guy, quatrième fils de Guillaume, Comte de Montpellier. Cet Ordre était hospitalier et destiné au soulagement des malades et des pauvres; des divisions intestines nuisirent beaucoup à son accroissement. 11 se maintint, cependant; car j'ai sous les yeux un diplôme de Chevalier de grâce, délivré au sieur Jean- André Lalouette, le ao juillet 1793, par messire Charles Hue, des anciens Barons de Courson, s'intitulant sous-vicaire général dudit Ordre , et sous le bon plaisir du Roi de France. Il est dit, dans le protocole de ce diplôme, que cet Ordre a été fondé par Sainte^ Marthe, hôtesse de Jésus-Christ (c'est reprendre les. choses d'un peu haut). Ledit acte est contresigné par M. Colas de Senneville, secrétaire. La signature de M. Hue de Courson est ]}eut-étre unique dans son genre; les lettres ont au-delà de trois pouces et demi
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(le liautour, et sa souscription remplit toute la largeur du diplôme, qui est de vingt-huit pouces.
Ordre de la Milice de Jisns-GHRisT , établi par Saint I)oinini({ue, clans le nord de l'Italie et dans le midi de la France 9 pour conserver les droits de l'Eglise, et employer les armes à la défense de la religion. Cet Ordre a peu survécu à son fondateur.
Ordre de la Foi de Jésus-Christ, institué pendant la croisade de istaa pour faire la guerre aux ennemis de la religion catholique.
Ordre de la Paix. Anieneus, Archevêque d'Auch, et quelques Seigneurs gascons , fondèrent cet Ordre en 1^29, pour réprimer tes violences des Albigeois et des brigands noiuniés routiers; il fut aboli en iiGo.
Ordre de la Cosse de Genêt. Ce fut Saint-Louis qui institua, en i a34 9 cet Ordre en l'honneur de son mariage avec Marguerite, fille de Bérenger, Comte de Provence. On dit qu'il fit son fds Chevalier.
IjC nombre des Chevaliers de cet Ordre était peu, considérable; ils avaient pour devise : Exaltât humiîes.
Ordre du Navire et de la Coquille de mer. Ce fut encore Saint-Louis qui l'institua en 1269, en mémoire de l'expédition périlleuse qu'il -fit sur mer "pour le soulagement des chrétiens. Cet Ordre survécut peu à son fondateur.
Ordre de Notre-Dame-de-Chardoit on de Bourbon. Louis II, Duc de Bourbon, donna, le i*""^ de l'an 1369, afux gentilshommes réunis à Moulins, rOrdre de VÊcu (For y et l'année, suivante il changea ee nom en celui de NoJre-l)nnie-do-(^liardon. Les Chevaliers devaient être uohhvs et avoir donné des
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preuves de courage. Leur nombre était fixé à vingt'Six. £11 tout temps , ils devaient porter une ceinture de velours bleu céleste , sur laquelle était brodé eu or le mot Espérance.
Ordhe de la Passion de Jésus-Christ. Richard II , Roi d'Angleterre , et Charles YI , Roi de France, instituèrent cet Ordre en i34o et i4oo, dans la vue de secourir les chrétiens opprimés dans la Terrq-Sainte. Les Chevaliers lin ut vœu de pauvreté et de fidélité t conjugale : leur nombre devait être porté à cent mille ^ mais ces rëglemens n*ont jamais eu leur entière exécution.
Cet Ordre ne s'est point illustré , et n'a pas été de longue durée.
Ordre de lUermine et de l'Épi, institué en i38i par Jean IV, Duc de Bretagne, surnoimnc le Vaillant Les Dames étaient admisés dans cet Ordre qui , dans son origine , ne portait que le nom S Hermine.
Ordre de la Couronne, institué en i3r)o, par Enguerrand, Comte de Soissons, Seigneur de Coucy. La décoration était une couronne brodée sur le bras droit de l'habit.
Oadee du Camail et du PoRC-Epic. l^ouis de France, Duc d'Orléans, institua cet Ordre en i394; il eut pour but de s'attacher les grands, et leur fît prêter serment de défendre TEtat, la religion et le Souverain; le nombre des Chevaliers fut fixé à quinze; mais Louis Xll Taugmenta. Cet ordre n*^sta pas au-delà du seizième siècle.
Ordre de lïksvEhXi d'or et d'argent. Jean, Duc de Bourgogne , fils de Louis XII , institua cet Ordre
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en T4r4v pour donner aux grands un moyen d'éviter
l'oisivL'tr, (le se signaler dans les arincs, et de se dévouer au service des dames. J^s Chevaliers juraient de s*ainier, de se défendre, de s'aider et de se battre à outrance pour Famour des dames, contre gens nobles provoqués à cet effet. Cet Ordre fiit de peu de durée. Ces Chevaliers portaient, les dimanches, à la jambe, un anneau, ou fer de prisonnier, pendant à une chaîne; celui des Chevaliers était d'or, et celui des écuyers d'argent.
Ordre de la. CHARrré cHRÉnsNif e. Henri III , Roi
de France , créa cet Ordre en iSSq, pour les officiers et pour les soldats invalides à qui il donna, à Paris, une maison nommée la Charàé chr^ienne. Il paraît que les troubles qui agitaient la France sous le règne de ce monarque empêchèrent l'entier établissement de cette noble institution. . Sa devise était : Pour twwr servi fidèlement.
Ordre du Cordon jaujne. Charles 11 de Gonzague, Duc de Nevers, institua cet Ordre en 1606. C'était une compagnie de Chevaliers catholiques et protestans qui s'engagèrent à protéger les veuves et les orphelins.
La devise était : Domine , probeisti me. Les Bénédictins, dans leur Avt de vérifier les dates, ne font aucune mention de cette institution.
Ordre de la Madeleine, projeté en 161 4 par Jean Chenel, Seigneur breton, pour opposer la raison et la religion à la fureur des duels. Louis XIII iavorisa cette «ntreprise, qui ne réussit pas, et disparut en peu de temps. La devise était : U amour de Dieu est pacifique.
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Ordke de la Mouche- A-MiBL. Cet Ordre, commun
aux deux sexes, fut crée à Sceaux , en i7o3,par f^ouise- Bëaédictiae dv Bourbon, femme du Duc du Maine. Cette princesse le donna aux personnes de sa cour; la devise était : Piccola si, ma fa pur gravi k serite ( i ).
Ordre du Pavillon, institue en 1 7 1 7 par Louis X V, «1 l'âge de huit ans, pour les jeunes Seigneurs de la cour : cet Ordre fut d'une courte durée.
Ordre DE la Gonstattce. Au mois de septembre 1 770, on trouva dans le vieux château deCliaource, près Barsur-Seine, les anciens statuts d*un Ordre de la Constance qui y avaient été déposés depuis plusieurs siècles. Quelques seigneurs du pays, ont essayé vainement de les remettre en vigueur.
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Par la loi salique , titre 3a , et par la loi des Allemands, titre 44 9 il établi que toutes les fois qu'on accusait un homme ou qu'on lui disait une injure, il fallait prouver son dire ou payer l'amende : or, on prouvait par le combat , quand on n'avait ni témoins , ni preuves judiciaires; on combattait encore , lorsque Tac- , j — — i ■ I i^^— ■ ■ I «—
(i) Je suis petite, mais mes blessures sont profondes»
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cusé rejetait le témoin qu on avait produit contre lui. Le démenti était en pareil cas une formalité essentielle. Je veux prouver, disait-on , mon champion, que tu mens, toi et ton témoin* Lia formule devait être à peu près la même, lorsque Ton avait produit tânoins contre témoins.
Il était permis aux femmes d'être leurs champions à dies-mêmes, quand elles se sentaient assez de courage pour le faire. La loi qui contient cette permission, et qui fiût un règlement en conséquence , fournit en même temps la preuve qu^il y avait des femmes assez braves pour plaider leur cause les armes à la main : telle fut Torigine des Chevalières , selon M. le Comte du Buat.
La loi des fiefs, qui fut postérieure aux précédentes, institua des fiefs de chevalerie proprement dits , c'est-àdire, que, pour les posséder et teair, il était indispensable de se faire reconnaître et armer chevalier; mais quand ces fiefs , par hérédité ou concession , passaient aux femmes, il fallait uëcessairemeut qu'elles se fissent admettre à la Chevalerie, et c'est pour cela , dit Uémericourt, « que les femmes et les filles se fiiîsaient (aire « Chci'alicrcs pour être capables de tenir les fiefs de <c chevalerie , et nous voyous quelques tombeaux aux « pays de Liège et aux Pays-Bas, où la qualité de Che^ « vdlicre est douiitie à des filles et à des femmes dont a les maris n'étaient pas chevaliers. »
Les femmes avaient non-seulement toute l'aptitude possible à porter le titre de Chevalière, mais on trouve encore chez elles le droit de créer des Chevaliers : A fœminis interdhm militare cingulum induUum militibus repetitur. (Qrderic vitalis, lib. 2 , p. 8a5.)
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Cécile, fille de Philippe P*^, Roi de France, et veuve du célèbre TancrMe, priooe d*Àntioche, conféra l'ordre de Chevalerie à Gervais, Seigneur breton, fils d'Aimon. Comte de Dol, et à plusieurs ëcuyers, vers Tan 1 1 1 5 : CèctUa Philippi, Francorum régis j filia, quœ Tancrcdi uxor fuit, Gen asiurn Britonem, Dolensis vi» cecomUis filium , miuxem fecit : aliosque plures Ar^ migeros miUtanlms armis contrà Paganos insimxêt; et la Reine Blanche, mère de Saint Louis, un peu avant sa mort, qui arriva eu laSi, fit Chevalier U Seigneur de Saint-Yon.
On pourrait objecter ici que ces actes dérivaient de la puissance souveraine dont les Princesses étaient investies; ce serait à tort, car dans mille autres occasions, soit après les combats, soit dans les tournois et carrousels, on vit des femmes armer des C'/ie^aJierji, et leur ceindre 1 epée.
J'ajouterai encore que , si des Ordres de chevalerie furent institués pour récompenser le courage et le mérite militaire des hommes, on vit également des Ordres de chevalerie institués spédalemeni pour récompenser la valeur et les services de guerre rendus par des femmes.
La ville de Tortose étant assiégée et réduite à lextrémité , les femmes s armèrent de haches , montèrent sur la muraille, et défendirent si courageusement cette ville, qu^elles obligèrent les assiégeans à décamper.
Les femmes , dans cette occasion, ayant fait paraître plus de courage que les hommes , le Comte Raymond fonda en leur honneur V Ordre de la Hache y et accorda à ces Chevalières les privilèges sui vans : de précéder les hommes .dans toutes les cérémonies et I. s6
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assemblées publiques; si" rexenipliou de tout impôt et subside; 3^ qu'elles lerai^t héritières de tous k» bijotix, pierretîes, et de Tôt et de l'argent de leurs maris; 4° enfin, qu'on aurait pour elles la même vénération , et qu'on leur rendrait les mêmes honneurs qu'aux Chè^alier^ des Ordres militaires.
La ville dé Falentift, éteint asslé^ par les Anrglais, pendant que la noblesse du pays était au service du Roi de Castille, les femities resolnreot de défendh^ oMe place. Après quelques jôurs de vigoureuse défense, elles firent une sortie avec tant de résolution, qu'elles contiaignirent les Anglais à cesser le siège, et à se retirer en désordre. Getle victoire fut cause que le Roi Jean P*^ fît une paix fort avantageuse. Pour laisser à la postériré des marques d'une action si généreuse, et pour récouifienser la iraleur de ces dames, il ordonna qu'elleà seraient agrégées à Tordre de la BamJe , ïonàé par Alphonse, sou aïeul paternel, leur accorda tous les privilège^ des GfaevalieÉs de cet Ordre, et exigea ^'oi» leur rendît les mêmes tfonneur», et qu'elles portassent toujours la même marque^ .c'est-à-dire, une écharpe d'or pttr^dessus leur manteau.
La Francte péut ausdi s'efiorgueilllr d^avdii' eu des femmes qui ont défendu et délivré ses villes, et qui ont rivalisé d'iiéroisme et de courage lâvec ses pins ndbks citojens.
Sous le règne de Louis XI, en it\^i ^ le Duc de jB<Nirgogne, Charles-le-Téroéraire, vint mettre le siège devant la vilte de Beauvats. Son artillerie était fonni^ dablc, et vpti^ en avoîr battu les tiitirs pendant vingtsix jours, it commanda un a^ut général; la ville se
ch£vali:hi£ des dambs. /^o'i défendait avec une valeur extraordinaire, et les homnies, forcés par le nombre des asnégeans, allaient succomber, lorsque les femmes, conduites par Jeanne Hachette, parurent sur les murailles, armées de pierres, de feux grégeois et de plomb fonda : cette héroïne, h la tête de ses compagnes, repoussa les Bourguignons, arraclia sur la brèdie le drapeau ({u'nn ofticier y avait planté, est força les ennemis à lever le siège.
Louis XI , voulant donner à ces femmes courageuses des marques de sa reconnaissance, ordonna que, « toutes les années, on célébrerait une messe solen* « n^e où il y aurait sermon ; qu'on porterait en pro- « cession les reliques de Sainte Angadre&me, et que les « femmes y précéderaient les hommes , en marduint « immédiatement après le clergé ; quVIles porteraient a ce jour-là leurs habits de noces, et que, tout autant « de fois qu il leur plairait , elles se pareraient comme « elles voudraient, sans que personne put y trouver à « redire. » Le portrait de Jeanne Hachette fut placé dans Thotel-de- ville, et ses descendans furent exempts de tout impôt
Les femmes de la ville de Livron , en Dauphiné , ne montrèrent pas moins de courage que celles de Beauvais, lorsque Louis de Saint*Lary-fiellegarde fut envoyé par Henri III, en i574 , avec une bonne armée contre les huguenots du Dauphiné. Ce favori du Prince, qui venait d'être fait Maréchal de France, attaqua cette petite ville, et fut repoussé à trois assauts qu'il donna. Comme il y avait peu d'habitans pour la défendre, les femuies trouvèrent sa conduite si méprisable, que, pour l'insulter, elles vinrent filer leur quenouille sur la brè-
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che. Peu de temps après, elles soutinrent seules un nouvel assaut , et repoussèrent le Maréchal avec tant
de vigueur qu'il fut forcé de lever le siège.
A la vérité, des Ordres de chevalerie n'ont pas été créés en France pour récompenser tant d*héroîsnie et de vertu, ce qui eût excité cependant l'émulation d'un sexe qui est appelé à tous les genres de mérite et de gloire ; mais l'esprit du temps avait tout décerné à la religion , et ce fut pour les cloîtres qu'on érigea des Ordres de C/ieualières , connues plus communément sous le nom de Chanoinesses, Cette existence claustrale . ne pouvait répondre à tout ce que la nation avait lieu d'espérer de cette moitié d'elle-même ; car , si l'amour de- la retraite et l'exercice d'un saint ministère ont eu des attraits qu'il eût été fâcheux de contrarier , on pouvait en même temps ouvrir un champ plus vaste à d'autres vocations qui eussent été plus utiles à l'ordre social.
Le P. Méncstrier, dit qu'à Nivelle, on faisait Chevalières les Chanoinesses après leur réception; et qu'à Saint-Qujirin de Nevers, la première fois qu'elles prenaient le surplis, c'était un gentilhomme qui l'attachait^ en signe de chevalerie.
A quoi servaient ces symholés, ces fbrmahtés, puisqu'une fois cloîtrées , ces femmes ne pouvaient plus rendre aucun service à la société , ni remplir aucun des devoirs utiles- que l'Ordre de chevalerie imposait à ses initiés?
On comptait en France une trentaine de chapitres de cbanoipesses; il fallait, pour y être admises, qu'elle» fissent des preuves de noblesse, plus ou moins an-
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cienne, tant du coté paternel que du coté maternel; elles portaient une croix, suspendue à un cordon , soit en échappe, soit en sautoir, en signe de leur noblesse et de leur institution; elles étaient également décorées du titre de ConUesses; la plupart d'entre elles n'étaient point engagées par des vûbux solennels, et eljes pouvaient resigner leurs prébendes, et se luarier.
Elles chantaient tous les jours, au chceur, loffice canonial, avec l'aumusse, revêtues d'un habit ecclésiastique qui leur était particulier: elles pouvaient porter^ le reste du jour , un liabit séculier pour aller en ville : elles logeaient chacune séparément; mais cependant, leurs logemens étaient renfermés dans un même enclos.
L'origine des chanoînesses nous est venue d'Orient : c'étaient des femmes dévotes et pieuses qui avaient soin de la sépulture des morts, et qui, dans leurs convois, chantaient des psaumes avec les acolytes.
Dans l'Occident, on appela chanoinesses des filles vivant en communauté, à l'imitation des chanoines réguliers. Certains auteurs prétendent que cet institut a commencé sous le règne de Pépin, en 755 ; mais, dans le concile de Verneuil, il n'est parlé que de moinesses; et on ne commença à trouver quelques vestiges de chanoinesses que dans un canon du concile de Francfort , tenu en 794.
C'est dans le concile de Châlons-sur-Saone, tenu en âi3, que cet institut s'est introduit dans les formes : on y donna des réglemens que devaient suivre ceiles qui se disaient chanoinesses. Le concile d'Aix-la-Chapelle, en 816, leur fit des réglemens plus commodes; ils consistaient à faire vœu de continence, à ne point
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sortir de leur clôture ; mais à posséder des biens et à pouvoir hériter.
Dans la suite, les chanoinesses régulières se relâchèrent, no cDucliant plus dans le même dortoir, ne xnaDgeant plus dans un même réfectoire , se donnant la liberté de sorthr, et enfin même se dispaasant de ^re vœu dv continence : on ne les a[)pela plus que cJianoinesses séculières. Les conciles , les Papes et les £véques ont fait, en divers temps, des réglemens .tendant à rétablir ces congrégations dans le bon ordre et la régularité.
Plusieurs écrivains ont mis au nombre des Ordres fondés pour les femmes, celui de la Cordelière, que Anne de Bretagne, Reine de Franco et veuve de Charles YIII, institua, disent-ils, en 149S9 pour se déclarer affranchie des lois et du joug du mariage; d'autres disent, au contraire, pour consacrer 1 affection quelle portait à son époux. Elle fit faire un collier d'argent entrelacé qu'elle mit à Fentour de ses armes, en forme d'écharpe, avec cette devise : fai le corps délié. Ce cordon fut distribué aux. dames de la cour; pour le recevoir, il fallait être d'une haute noUesse.
La cordelière sert, depuis ce temps, à décorer l'extérieur de l'écu des armes des veuues ; quelques auteurs font remonter à Tan 1470 l'origine de latcordelièi», et l'attribuent à Louise de la Tour- d'Auvergne , veave de Claude de Moutagu, qui en fit usage avant Anne de Bretagne.
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CHAPITRE XXX
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Lorsque la chevalerie coinnuença à obtenir de la oon-
:»ulération parmi les Princes chrétiens , la plupart des villes voulurent que leurs magistrats fussent honorés de la dignité de Glievaliers, afin qu'ils eussent plus d'autorité. Ainsi , dans les lieux ou le peuple s'était rendu le maître à rexclusioii des nobles , oi) éleva à la dignitii de Chevaliers, des bourgeois f des marchands, etc., etc.. On vit bientôt cette chevalerie se répandre en Franee, en Italie et en Allemagne, de sorte qu'au temps du concile de Constance, presque tous les députés des villes, (|ui s'y trouvèrent , étaient chevaliers.
En France, ils prirent goût pour une sorte de fête qu'on nommait alors toupineurc ou toupiniez: c'était leur tournoi. Us y couraient au £iquin, au pot cassé, au baril plein d'eau, au sac mouillé, se musquaient, et se livraient à certaines débauches.
. Le P. Ménétrier fait mention de plusieurs de ces £Hes, dont Tune des plus célèbres se fît en 1670, i Neuville , à deux^ lieues de Lyon, où se trouvèrent vingt-une compagnies de CheifaUers de différenies viiles: chaque compagnie était composée de deu^ cent soixante- un Ckepa^
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Uers. C'est le glorieux titre que prenaient les bourgeois^
les TTiarchands , les cabaretiers et tous ceux enfin qui étaient admis à ces réjouissances.
L*abus de faire des Chevaliers dans ces sortes de fêtes obligea le Hoi Philippe-le-Bel de les défendre momentanément, par -son. ordonnance du 128 décembre i3iti. Cette ordonnance nous apprend que ce n'étaient pas seulement les bourgeois, et autres personnes de pareille condition, qui se laisaient armer Cheval iei^, dans ces prétendus tournois, mais aussi que les gentilshommes et les nobles , qui n'avaient pas l'honneur d'être agrégés à quelque ordre de chevalerie , se servaient de ces occasions pour ajouter le titre de Chevalier à celui de noble.
11 existait aussi en France certaines provinces ou les bourgeois prétendaient être en possession, de temps immémorial, de pouvoir être armés Chevaliers par les Barons ou par les Ai ciieveques , et de jouir des privilèges de la chevalerie sans la permission du prince. Ce droit était fondé sur une ancienne charte du Trésor royal , dont voici les termes : Notum facimiis quod usas et cotisuetudo sont, et fuerunt longissimis tem-
poribus obsejvatœ et tanto tempore^ quhd in contrarium memoria non escistity in senescaUâ BélUcadriy et in provincid, quod Burgenses consuevemnt à Nobilibus y et à Baronibus, et etiam ab Archiepiscopis ^ sine
principis autoritate et Ucentiâ^ impunk cingulum mili" tare assumere, signa militavia Jiabere et portai e , et
gaudere priifilegio militari. Die Martis post octavam
pehtecostes anno Domini i 298 ( Ex Charia et Carto-
pfiîL Regio scrinio ordmat. i^foL aay).
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a Les iiiarcliands et les bourgeois , dit le P. Mëoestrier, voulant se distinguer des artisans et du menu peuple, qui demeuraient avec eux dans les villes, ou qui habitaient la campagne, firent connue un nouvel Ordre de la noblesse civile, donnant le nom de roturiers et de Vilains h ceux qui remplissaient ces professions ; et pour se distinguer d'eux, ils s'établiront seuls capables de tenir les dignités populaires et nuiuicipales , se firent cheh des métiers, de la milice bourgeoise, des magistratures civiles, et demandèrent même quelquefois la chevalerie à leurs Seigneurs, et prirent la (|ua- Hté de nobles et d*ëcuyers par la tolérance des Princes. »
« On voit, continue-t-il, des marques de cette chevalerie bourgeoise dans plusieurs anciennes villes d'Allemagne, des Pays-Bas, de France, d'Italie et d'Espagne, où ils avaient des privilèges particuliers. A Bourges, en Berry, il y avait, pour les bourgeois, une espèce de table ronde, composée de quatre Chevaliers et d'un chef, en il^SG, Ën 14999 le nombre fut de vingtquatre. Ils s'assemblaient dans Téglise des Carmes.»
« Plusieurs Évéques, selon le même auteur, prétendirent avoir le droit de donner eux-mêmes la chevalerie aux Seigneurs de leur diocèse et à leurs autres vassaux. Et comme ils étaient obligés de soutenir des guerres privées, où tous leurs vassaux et sujets devaient les servir, les nobles à cheval , les bourgeois , et les gens de poeste, comme on les nommait alors, à pied, n'ayant pas toujours assez de vassaux nobles pour (aire une ca^ Valérie considérable , ils-fircnt Chevaliers les bourgeois,
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iiiarchaïKis , hôteliers, et autres pareils, qui pouvaient eatretenir des chevaux. »
Les auteurs de VArt de vérifier les dates , au règne de Charles YIII, disent : a On avait fait, sous les rè» gnes préoédens, des Chevaliers *-ès-k>is« On fit, sous oetni-ci , des Cheval iers-ès-marchan^se. » Lettres de Bernard Âbzat, lieutenant-général au 4uplié de Guyenne pour le Duc de Bourbon : « Savoir fiûsons que pour le « bon rapport qui fait nous a esté de la personne de « Jacques Marce , bourgeois et marcliaud de la ville de a Tulle , lavons passé Chevalier à lofEoe de marchana dise, et nous a faict serment audict Seigneur en tel « cas accoustumé , en présence de plusieurs inaistres (c Chevaliers eu marchandise , et païé les droits et dea voirs açcoutusmés. Fait à Bergerac, le i6* jour de a novembre, l'an mil (jiiatre cent quatre-vingt et trèze « {Baluze, Hist. Tutel. , pr. coll. 7^7 — 788.)»
CHAPITRE XXXI. DBS lécuTBms
Divers historiens prennent rétyoïglogie de ce npip <ian5 lé ^ot écu^ sciUum, dont on a fait>. 4^4rws, scutifer, parce que les Ëeuyers pbrtaîent k la guerre et dans leb tournois jes écus ou boucliers dci^ Chevaliers, ou bien dans le mot ËQURiÈ, Scwia» faiy» <|i:ie les
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ccLiyers avaient soin des elievaux el gouvernaient les écuries de leurs maîtres. D'autres auteurs pensent (qu'ils prennent leur origine d'une sorte de gens d'armes qui , sous l'empire romain, combattaient avec des écus ou boucliers, et qu'on nommait sculani; Técu était alors d'une si haute importance parmi les armures, qu'on punissait ceux qui en faisaient l'abandon , parce qu'il formait une espèce de rempart, à l'armée, contre les traits on l'attaque des ennemis. Ces sculani avaient la garde du prétoire , et étaient sub dispasitione gis tri ofjiciorum.
Les Oaulois avaient aussi des écuyers qui servaieut les grands à la guerre, et qui, 'en tout temps et en tout lieu , même à table , se tenaient derrière leurs maîtres , avec leur écu et leur lance.
Tacite, dans son livre des Mœurs des Germains ^ assure que, quand un jeune homme était en âge de porter les armes , quelqu'un des Princes, ou bien le père, ou un parent du jeune h<Hnme, lui donnait, dans , l'assemblée de la nation , un écu et un javelot : Scuto fi(U)ie(i(iiicjiii'enem.ornant, Ainsi, il devenait »çctt/rt////J, ce qui relevait beaucoup sa condition; car, jusqu'à cette cérémonie, les jeunes gens n'étaient considérés que comme membres de leur famille ; ils devenaient ensuite les hommes de la nation, jinte hoc domils, pars mox reipublicœ. Ce fut sans doute de là qu'en France , ces écuyers furent appelés gentilshommes ; Quasi gentis homines.
Les Français^ à l'imitation des Romains, des Gaulois et des Germains , conservèrent cette institution ; nos
auciens capitulaues nomment arma patnœ la lance et
BES iCUYERS.
l'écii que portaient les ëcuyers, et disent d'eux , lib. 3, cap. '11 : JSullusadmallumvelplacitumy nisi anna patrias, id est, scutum et lanceam portet, c est-à-dire, que, dans les grandes assemblées nommées malles ou plaids, ils devaient y paraître armés de la lance et de Técu.
lis furent aussi appelés armiger, armigeri, parce qu'ils étaient tenus d'avoir soin des armes des Chevaliers et de les leur présenter au moment du combat| soit dans les batailles, soit dans les tournois; et ils remplissaient auprès d'eux les mêmes fonctions que les écuyers gaulois envers les Chevaliers gaulois.
Le P. Ménestrier , en parlant de nos écuyers , dit : « C'étaient des gentilshommes qui faisaient le service « militaire à la suite des Chevaliers, avant que de par- « venir eux-mêmes à la dignité de Chevaliers.
« La fonction des écuyers était d'être assidus auprès •« des Chevaliers , et de leur rendre certains services- à ^ a Tarmëe et dans les tournois. Ils portaient les armes ti du Chevalier, jusqu'à ce qu'il voulût s'en servir. Us « étaient à pied ou à cheval, suivant que le Chevalier «c allait lui-même. Ils n'avaient pas le droit de se vêtir « aussi magnifiquement que les Chevaliers ; et de quel- « que naissance qu'ils fussent, quand ils se trouvaient « avec les Chevaliers , ils avaient des sièges plus bas V qu eux et placés un peu en arrière ; ils ne s'asseyaient « point à tahle avec eux, fussent-ils Comtes ou Ducs. « Un écuyer qui aurait frappé un Chevalier, si ce n'é- « tait en se défendant, était condamné à avoir le poing « coupé. V
Le fils même d'un Chevalier de haut parage , lorsqu'il n'était qu écuyer, devait se soumettre à en remplir
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toutes les fonctions, dans quelque classe (l'écu)ei ^u'il fût placé; ces classes se divisaient ainsi: Vécuyer du corps, Vécuyer de la chambre, Vécujrer tranchant et Vécujer de V écurie, qui était chargé de dresser les chevaux à tous les usages do la guerre ; il avait sous lui d'autres ëcuyers plus jeunes , auxquels il faisait fiiire l'apprentissage de cet exercice.
\ÀÉcujer tranchant^ toujours debout dans les festins et dans les repas, était occupé à couper les viandes, avec la propreté, Tadresse et Téléganoe convénables, et à les faire distribuer aux nobles convives.
UÉcujrer de la chambre, ou ( 'hanit^llau, avait inspection sur la vaisselle d or et d'argent destinée au service de la table.
UÉcujer du corps était attaché particulièrement à la personne du maître ; il raccompagnait presque partout , portait sa bannière à Parmëe, criait le cri d*armes de son Seigneur, et faisait les honneurs de sa maison dans les cérémonies d'éclat.
On appelait Êcuyers d'hormeur ceux i qui les chevaliers donnaient en garde , pendant le combat, les prisonniers de guerre qu'ils fe^isaient. Ces écuycrs d'honneur défendaient leur patron : c'est ce que fit Saint- Séverin, à la bataille de Pavie, en combattant vaillamment devant François P^. Cet usage, qui depuis s'est restreint aux écuyers de nos Rois, ne subsistait plus, même à leur égard, du temps de l'historien Brantôme: à peine les anciens en avaient-ils conservé la tradition.
D'autres écuyers veillaient à la panneterie et à l'échansonnerie : ils avaient soin de préparer les tables, de donner à laver, avant et après le repas, de disposer
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tout ce (fdi était nécessaire pour les divertissemens qui suivaient les fiestins, de servir ensuite les ëpiœs, les dragées, les coiifUurcs, les liqueurs, qui , sous Pliilij)pe- Auguste et ses successeurs, étaient les clairets, le jjî- .ment, le vin cuit, Vhypoxas (ou hydromel), et les autres boissons qu'on nommait le vin du coucher. Ces ccuyers conduisaient enfui les étrangers dans les appartemens qu'ils leur avaient eux-mémès pr^rés.
Or' rencontre les noms des plus illustres maisons parmi les pages, les écuyers, et même les domestiques inférieurs des Chevaliers ou Seigneurs qui pouvaient ne valoir pas mieus, et peut-être valoir moins du c&Xé de la naissance. Le mérite seul dc'n idait du choix qu'on faisait de celui à qui l'on s'attachait. Comme sa maison était ufte école oit Ton venait s'instruire, on ne comidérait c{uc la valeur, l'expérience' et Thahilelé dans lart militaire du maître dont ou voulait recevoir les leçons. Ce fut sans doute ce motif qui détermina Antoine de' Chabannes à entrer page d'abord dans la maison du Comte de Ventadour, et ensuite dans celle de la Hire ; et jusqu'au quinzième siècle, on vit les plus grands Seigneurs, les hauts Barons, et même les Princes du sang royal, se décorer du titre d'écuyer dans leur jeunesse , et jusqu'à ce qu'ils fassent admis à l'Ordre de chevalerie.
Nul, s'il n'était Chevalier, n osait combattre un Cheçeûiér, La loi était conforme à cet usage : elle n'accordait point à récuyet* le duel ou gage de bataille contre le Chevalier. Néanmoins, connue les Chevaliers, abusant de leurs privilèges , et sûrs de 1 impunité, auraient pu commettre des violences et des injustices, au pr^udioe
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des écuyers, notre ancienne jurispiruiience apporU des remède» à cet InoonvéïiMiit : elle soumit, dans certains
cas, lo Chevalior à se battre à pied contre récuser, et comme lui armé seulement de Tépée et de 1 écu.
L'écuyer, n'ayant pas le droit de ae vêtir des armures dti che^lîer, est appelé, pour cette raison , par certains écrivains, nudus miles., cependant , il pouvait avoir une espèce de haubert ou haubergeon, mais plus léger qiie celui du Ghe¥alier, et de moindre résistance contre les coups : il n'avait point de cotte d armes ; son armure de téte oonsistail en un bonnet ou chapeau de fer moins fort que le casque ou le heaume du chevalier, et qui ne pouvait être chargé de timbre, cimier, ni d'aulrcs ouieraens. L'écuycr qui aurait pris les armes de (iiievalîer avant de Fétre, éteit pour jamais exclu de k chevalerie.
Il n'était permis aux écuvers de se Jbattre qifavec Tépée et l'écu, la lance étant réservée aux Chevaliers ; et si ëonyer appelai! en duel un roturier, il devait combattre è pied, annë comme un champion , et de même que le roturier.
Les éeuyen n'avaient ^ droit de sceller leufs actes comme les Chevaliers, qui pouvaient être représ^tés à cheval , armés de toutes pièces. Il y a des exemples des treizième et quatorzième siècles, oii des écuyers remettaient à autoriser des actes de leur sc^u quand ils seraient parv(uuis à la chevalerie.
1 /écuyer ne pouvait porter d éperoos dorés m d'habits de velours ,' mais il portait des éperons argentés et des habits de soie. Il n'était jamais qualifié de rness/re, ni sa ismme^ de madunie; on l'appelait seulement demoiselle o» daraobclle, qnand méjme eUe agirait été Prini;;e$ae;
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mais dès que son mari était devenu Clievalier, elle pou' vait se qualifier ^o^y^ ou madame., et luinuême^ messire ou monseigneur,
ConiiDe il y avait des écuyers qui n'avaient pas assez de biens pour parvenir à la clievalerie, c'est ce qui obligeait souvent les Rois à établir une pension à ceux qu'ils créaient Chevaliers, quand ils n'avaient pas de quoi soutenir cette dignité.
La qualité d'ëcuyer était toujours au-dessous de celle de Chevalier, d'où vint le proverbe, tout noble naît écajevy et devient Chevalier par sa promotion ou réception dans rOrdre de chevalerie; mais il était nécessaire, pour qu'un écuyer pût parvenir à l'état de chevalerie, qu'il fut de bonne maison, qu'il eût de^ fiefs assez considérables, et qu'il eût fait quelque action d'éclat.
Les écuyers d'ancienne famille avaient le pas sur ceux qui avaient été anoblis, ou dont la race était nouvelle: cependant, lorsque le Prince faisait. un noble par ladmission à la chevt^leriey celui-ci précédait les écuyers, quoiqu'il n'eût pas rancienncté d'origine , parce que les grâces du Prince doivent produire tout l'eilet que prétend, la puissance cpii les confère.
Les Chevaliers perdirent de bonne heure plusieurs des prérogatives qui leur avaient donné tant d'avantage sur les écuyers ; ils admirent ceux-ci dès le quatorzième siècle à se mêler avec eux dans les tournois et dans les gages de bataille. Les écuyi^rs , abusant de cette condescendance, s'en firent un droit pour prendre des armoiries, et s'approprièrent même insensiblement les omemens qui étaient affectés anciennement aux écus des seuls Chevaliers: tout, successiTement, se trpuva con-
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jusipi'à ceux du degré le plus inférieur, se mêlèrent enom am ctmHÀ : TaDcime tuboi^iiHitîoii fat Mik»
On vit même, dans la suite, le titre d*écuyer pris indbtÎBCteBMiit par les naUes, pour caïadériser leur état de aoWcMt» et ntee par det voCurim, pour en imposer sur la iK^lesse ù laquelle ils prétendaient : l'orfibnuance de Blois, rendue par Henri III, en mai 1579, et les édita du narâ d*aoûi i5S3, dn Meie de mars 1 600 , et les cahiers des états-généraux de 1 6 1 4 9 voulurent s'opposer à cette usurpation , mais ils furent praqne saqmisians» el Looia XIII, par aon édil da aaais de janvier i6349 AH oUîgé d*inq|>oaer ime amende de 2,000 francs à ces usinrpateiHrs.
AoÉKe juriqpntdenoeenigHit encore^ pour qm k tkn ifécuyet Al tamctAiêiifUe ét mMessey cpie oAii qui Tavait pris dans ces actes justifiât d*un état noble. Le Wrlement de Pàna la jugé ainsi par araêt dn 3o octobre 1554^ et par pluiienn antres des années 1607, iGi5, 1616, i6!ii, i6a5 et i632, cités dans la Bihliothèqm du droit français par Jdouchel, au mot notiesse. Cependant on ne pcnt douter que k titre d'éeigrer ne désignât un noble de bonne race, avant Fordonnance de £lois ; mais depuis cette époque, il fut pris, conune jefai dit, indifferentnini par ks anciens nobles et les anoblis»
Ce n'était pas un acte de dérogeanee que d'avoir omis de prendre la «pialité d'écujfer dans quelques actes; mab si eehii qui voidait prouver sa noblesse n'avait pas de
titres constitutifs de ce droit, et que la plupart des actes I. a?
4l9 ras icUTEBA.
qfuHl rapportait ne fissent pas mention de k qualité d*é-
cuyer, prise par lui ou par ses auteurs , en ce cas, on le pi^sumait roturier^ parce que les nobles étaient ordinairement assez jaloux de cette qualité pour ne pas négliger de la prendre.
Il y avait certains emplois dans le service militaire et quelques charges qui donnaient le titre d'éoayer, sans attribuer à celui qui le portait une noblesse héréditaire et transmissible , mais seulement personnelle. C'était ainsi que la dédaiation de i65i , et l'arrêt du grand conseil, disaient que les gardes-du-corps du Roi pouvaient se qualifier d'écuyers, ainsi que les commissaires et contr^eurs d^. guerres: quelques autres officiers prenaient aussi de même oe titre en vertu de leur état.
Les écuyers étaient sujets au ban , comme les Barons, les Bannerets et les Chevaliers; ils devaient servir le Boi dans son armée, aussi long-temps les uns que les autres.
Une ordonnance de Philippe de Valois, de i338, touchant la solde des gens de guerre, porte :
« Les écuyers ayant un cheval de moins de a5 liv., a non couvert, auront une paye de 7 sols par jour. . 4t L'écuyer ayant un dieval de 4o liv. au moins, « couvert de fer, de cuir et de corne, aura 7 sols 6 dea niers* »
Par une ordonnancé du Roi Jean P'*, de Tan i35t , récuyer armé avait une paye de 10 sols, et s*îl avait avec lui un valet armé d'haubergeon, bassinet à camaily ^rgerette, gantelet et chape, 5 sols de plus.
Il y avait aussi des ÉcujerS'Bannerets y qui étaient supérieurs aux autres écuyers, et qui possédaient des
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fiefs avec droit de bannière; mais n'ayant pas encore reçu l'Ordre de la chevalerie, ils ne devaient pas s'en attribuer le titre. Gela n'empêchait pas qu'ils n'eussent le commandement sur les Chevaliers qui étaient leurs vassaux y ou qui servaient dans leur compagnie; ou souvent encore, lorsqu'ils tenaient leur commission de nos Rois pour commander dans les armées.
Les Écuyers-Baunerets ne prenaient point la qualité de Messire, Monseigneur ou Monsieur, non plus que les simples écuyers, avant qu'ils fussent reçus Cheva* lier. Ils avaient la paye des Chevaliers-Baclieliers , qui était de 20 sous tournois.
Dans la maison de nos Rois, il y a toujours eu des écuycrs d'écurie qui étaient de la plus haute naissance.
Roque dit que, sous François en i543, Kobert de Pommereuil , Chevalter, et Yespasien de Carvoisin , étaient écuyers d^ëcuriedu Prince, et qu'ils furent successivement pourvus de la cliarge de premier Ëcuyer.
Le Grand-Écuyer de France est appelé dans les chartes latines : Scutifer^ armiger Régis, parce qu'il portait Fécu du Roi, comme faisaient les écuyers, qui portaient l'écu de leur Chevalier, armorié de ses armes, et décoré de son cri de guerre et de sa devise^ Il sera question du Grand -Eciiyer au chapitre des Grands- Officiers de la Couronne.
tm MGCI«
CHAPITRE XXXII
Ou troim daaa Méiafe plnueurs ëtymolo^es de tie
mot peedagogium , paguSy puer nùbiUs è fafnuU^ viri principis, Pœdagogiani pueri , elc«,et çn italien puggio^ dont les Francis ont £aiit {Wfpe.
Lies grands, dieE kis Rdnnhis, entretemîeiit à iettr service uue certaine quantité de jeunes gens qu ils faisaient âeirer som k surveillaatfîe de quelques irieuz esclaves apt>dës pédagogues : dmoon de œs jeunes garçons était désigné par le mot de pœdagogianus puer. C'est de cet uaage qu'est venu dans les coiirs modernes celui d'avoir des pages.
Ces pages étaient richement vêtus et choisis parmi les enfans qui se distinguaient par leur beauté : ceux qui étaient attachés au service des Empereurs romains étaient sous la surveillance du maîtrc-d'hôtel.
ce Les Francs, dit M. le Comte du Buat, conservèrent l'usage de grossir la cour du Prince par une nombreuse jeunesse, à la(juellc Hincmar donne en latin le nom de discipuliy par lequel il a cru rendre le mot grec pœdagogiani. Chaque officier palatin en avait un certain nombre sous lui. C'était, selon Hinr-mar, des jeunes gens qui s'attachaient à eux, et qui leur faisaient autant
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dlioiiii«i|r qu'ils en neoevaient eui-mèincs do laïuitic que leur témo^gii4ÛQUt do$ persouiie^i cousidéiables fj^^^^y
f^tiv amim A» Boi d de lui &jve leqr cour, afin qu'ils se souvînt d'eux lorsqu'il s'agissait de remplir les places vacantes : ce§ difoiplçs ouatiibuaient (leauooup a rendre k opur ppipbreuse et brillappte. »
Dans les temps de rancicnne clievalerie, on appelait page, varkt ou damoiseau im gentilhomme que l'on retirait des mains des fen^mes à 1 âge de sept ou butt ans pour le mettre auprès de quelque haut liai on ou de (|uelque LUu^t,re Chevalier qui avait un état du maison. f^oyez ce que j'en ai dit, page aa4 et suivantes.
M. de Boulainvilliers dit eueore que « le pa^(î était « proprement \ui app/'eruy W armes, qui faisait partie « de ^ suite du gendarme, lorsque Charles VII en for- « ma les qiniue compagnies dites d ordoiujaacc ; >• et il était cçkmpris dans la j^a^e de ce geudarme, fij^cc à 3o ffw^ iwr qHH« pK^ur lui, trois chevaux, son page, m gros valet , des archers à cheval et un coutillier aussi à eheval, ce qui faisait si.» clieyiiux pour un gendarme.
Jusqu'au règne de François 1*^ pour étw admis à faire le service du Roi dans sa chambre, à titre de page, il fallait noa seulement être ivoble d'aucienne extraction, mais joiiir ou avoir la pis^ective d'une propriété de 6yOOO fiMes de rentes.
Aux états-généraux tenus à Pans en iGj4, la noblesse du royaume supplia le làf^ ds iemr le plus grand wmbre 4es pages qu*il pourrait ^ et d'ordonner qu^Us fussent tous de la qiudité requise, conformément à Var* tksk G^i jde 1 ocdannauQç .d'diéiuis.
4i22 DCS PAGES.
Les pages d honneur ne servaient que le Roi et les
grands vassaux de la couronne. On les appelait aussi premiers pages du Roi; ils servaient dans Fintérieur du Louvre sons les ordres du Grand-Ghambrier de France, et les pages de la grande et petite Écurie servaient sous les ordres du Grand-Ecuyer de France.
Par le règlement du Roi du i8 septembre 17349 les places de pages de la chambre du Roi étaient h la nomination des quatre premiers gentilhommes de la chambre de S. M. y cliacun dans son année.
Pour être admis au nombre de ces pages, il fallait prouver sa noblesse dès Tan i55o, par titres originaux qui devaient établir une filiation paternelle » suivie depuis le présenté jusqu^à cette époque, sans aucun anoblissement, relief ou privilèges attributifs de noblesse.
Les pages de la grande Écurie y suivant les régiemens des années 1721 et 17279 devaient faire preuve de noblesse ancienne et militaire, au moins depuis 1 an 1 55o , sans aucun anoblissement connu. Ils devaient être âgés de quinze ans au moins , bien constitués et connus par de bonnes mœurs. I^e règlement de 179.9 astreint aux mêmes conditions les pages de la petite Écurie et les pages des Écuries de la Reine.
Par un autre règlement du 4 février 1 567 , tous seigneurs, gentilshommes et autres personnes de quelque qualité et condition qu'elles fussent, ne pouvaient faire porter à leurs pages aucuns draps de soie, broderies , velours, ni autres eurichisseniens de soie, le tout réservé seulement aux pages du Roi, de la Reine, et à ceux des Princes et des Princesses, des Ducs et des Duchesses.
A larmée, les pages de la chambre, et ceux des écu-
DES yAiLL£T8^ 4^3
ries, aerviieat d'aide»*de-ouiip aux aidea-de^camp du
Roi. Les armes du Roi étaient toujours portées, en campagne, à la suite de S. M., soit sur un chariot, soit à cheval, et s'il y avait apparence de bataille ou de com* bat , le doyen des |)age8 de la grande Écurie mettait sur lui les armes du Roi , afin d être prêt à les lui donner dans le momeut Ces armes consistaient dans un casqoe, une cuirasse el des tataettes ou deml-bnissards : il y avait aussi une selle d'armes sur le cheval du Roi, garnie de lames d'acier.
CHAP1TR£ XXXllL
DES VARLETS
Plusieurs auteurs font dérivér ce titre du mot hébreu valtui, qui signifie eniant, ou de celui de èar ou var^
qui signifiait iils chez les Sarrazins , et que les £spaguok ont changé en celui de varo, dont on a fiiit rolus, vatotetusy varokt, puis vmrlet; et par syncope,
va/et. Ducange fait venir ce mot de vassallus^ vassal, ce qui est plus vraisemblable.
Quoi qu'il en soit de Torigine de ce thre , il fut caractéristique de noblesse , dans lancienne monarchie , et fut même si oon^détfable, que Yillehardouin , dans son Hùtoire de ConsUuUmopk , appelle le Prince
DES VARLET
Alexis , fils de TEmpereur grec Isaac Comnène , le valet de Constantinople :
Ensi furent li messager envoyé en Allemagne,
Al valet de Constantinople et al Roy Phelippc d'Allemagne.
Nous trouvons aussi , dans un compte de la maison du Roi , daté de la Pentecôte de Tan 1 3 1 3 , que Louis , Roi de Navarre, Philippe, Comte de Poitou, et Charies, eufans du Roi de France Philippc-le-Bel , ainsi que plusieurs grands Seigneurs , sont qualifiés de valets.
Dans les registres de la Chambre des comptes , on voit deux titres du même Roi Philippe , dont Tim , de l'an contient que valet est un serviteur noble,
qui allait partout où le Chevalier son maître lui commandait ; par l'autre titre, qui est de 1297, ce Prince qualifie de valet et damoiseau Aimery de Poitiers en ces termes: Phi lippus, Dei gratiam Francorum Bex, etc., dilectus et Jidclis valet us nos ter Aimericus de Pictavis, doniicellus.
Ce même Roi fit une ordonnance à Longchamp , le 10 juillet i3o9, dans laquelle il est parlé de Huet de Bcaujeu, valet de la Reine, c'est-à-dire, éctiycr de la Reine.
Guillaume de Lczay est employé avec la qualité de valet , au rôle des hommages rendus au Roi , à cause de la comté de Poitiers ; et Savary, Vicomte de Thouars, y est aussi qualifié de valet,
]^e titre de valet était autrefois si honorable dans toutes les clux>niquies, que Jean Froissart appelle Guy de Lusignan valet du Comte de Poitou.
Duchesne, dans V Histoire de la maison de Richelieu,
DES vijujm. 4^5 «appoftoiHitîCreikrMi i3W>i , dm faqual GiiiUMmut
du Plessis se cfuaUfie de Taiet , qui si^ifie éeaffit mï damoisel ; et il ajoute cette piuticularité, que les uubks ifok s'inlitiftlMail valets diioniient à cwMakrR parJà , ifu'ëtant issus de Ghevatiers , ils prémdaient aussi k 1 -Ordre de clievalerie , obtenu par leiu*s pères. Il cite eosuilB plusieurs litm amens, oii uu particulier, qualifié de valel, se dit fils d^-nn Obefulicr Gasse; un ancien poète , parlant du jeune Richard , Duc de Nor- «audie^ dit:
Ni a cre mic Chevalier, cncor crc valeton, N'avoir encor envis ne barbe, ne guernon, etc.
Ex Boulainvilliers s'j&xprime ain^ : «U est à remar* quer %u*il j avait deux sortes de valets à la suite des Seigneurs dans les temps où la noblesse fournissait les troupes de TÉtat; et pendant le temps aus:>i que dura la gendannerie d'ordonuanue^ bstituée par la réforme 4|ue fit Charles VBL II y avait des varlets qui étaient nobles, mais non encore Chevaliers, et les gros varlets, jifxi étaient ce qu'on appelle aujourd'liui vsdeti et laquais. »
Ducange ajoiUe qu'en appelait valets los en&ns des grands Seigneurs, qui n'étaient pa» anoore promus à rOrdre de chevalerie ; et qu'on a donné ce titre à des officiers de la maison de nos Rois, en le faisant suivre de celui de leurs fonctions , tels que valet-tranchant du Roi, valet-édianson , etc., etc. Ces charges de valettranchant du Roi ont été exercées par les plus grands du royaume; et Gauvain de Dreux , Prince du sang de Fntnoe, n'a pas cru dégénérer en en prenant la qualité,
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comme ou le voit par une quittance enregistrée à la Chambre des comptes, scellée du sùmx de Dreux,. et datée du a4 septembre 1407.
Jusqu'au règuc de l'rançois V^, il fallait être geutiU homme pour remplir la çliarge de valet-de-chambre du Roi ; ce fut ce Prince qui permit aiiz plébéiens de le servir en cette qualité; aiiparavaut, ils uc pouvaient être que valets de garde-robe. '
Le titre de varlet ou valet équivalait à celui d'éctqrer, ot il fui principalement employé par la noblesse du Poitou. .
Plusieurs auteurs, en parlant de l'institution des jeux de cartes, qui eut lieu pour distraire le Roi Charles VI, lorsque ses accès lui laissaient quelques intervalles de tranquillité , disent aussi que ces cartes &is2Ûent aUtision à la royauté et à la chevalerie , èt que ^^^l&tfé valets qui s'y trouvent représentés sous les noms d^Ogier, Lancehtf La Hire et Heçtor, étaient deiif*^^sîc'sbti> nages historiques ; les deux premiers i:oiiiAke héros dû temps de Charlemagne, et les deux autres, Hector de Galand et La Hire, comme capitaines distingués du siècle. Ils ajoutent que les quatre valets représentaient le corps (le la noblesse , et que les rois et reines représentaient la royauté. . . - • >n^j<^ sma^%'
CHAPITRE XXXIV
WJ GBIfTILHOMMB DB ROM BT D*ABMB8 » ET DBS HOmBUBS DB LA GOUB.
Chez les Romaias on appelait gentiUs celui qui ëtait në d*uiie famille libre et ingénue, c^estpà-dire d'une race
qui avait été libre de toiil temps, et qui ii avait jamais été sujette à aucune espèce de servitude ^ GetuMes sunt qui înier se eodem nomine suni, ab ingenuis oriundi sunt, quorum mnjoiuin nemo senitudinem seivà'il , qui capite non sunt diminuti. (^Cicer. in top.) Parmi eux, la gentiUié était prise pour uile ancienne race. Selon Amnien-Marcelliii, les troupes les plus estimées des Romains étaient les scutarii et \e&getUiies, et c'est enfin de ce dernier mot dont nos historiens font dériver Torigine de gentilhomme , gentis homo , qui a une race à lui, qui compte une famille connue. Chassanée ex* plique : Nobiles^ seu gentiles, et Budée dit : Gen* ti/es homines pro nohilibus appellantur ; quasi inge^ nui ab origine et quorum majores seivitutem nuUam prorsùs senderuni. D'antres historiens ajoutent : Nous appelons nobles de sang ceux qui sont nobles de temps immémorial, et dont on ne saurait dire ni prouver par écrit quand ils oômmencirent à Tétre, ni de -quel Prince ib reçurent cette grâce : or, est-il que les hommes tien*
nent cette obscurité plus honorable que si l'on connais» sait distiuctcmcnt le contraire.
Les gentilshommes de nom et (Tarrnes sont ainsi nommés parce qu i)s portent «euls, entre les nobles, le nom de leur race depuis que le surnom et les armes sont héréditaires dans les familles , ce qui n'a pas commencé avant le dixièmie ^ècle, coomie le reconnaissent tous les savans qui en ont cherché l'origine : André Duchesnes, Spelman, Fauehet, Du Tillet, etc.
Ducange dit que le gentilhomme de nom et d'armes est oekiî qui porte le nom ei hs ttrmes de ses ancêtres , et qui est issu d'une noblesse immémoriale du côté palernAîl «t du côté matenieL
Le gentilhomme de nom èt d'armes n'est pas , no&«seulement celui qui fait profe^ssiou des armes, mais en- Qove celui qui vient 4'une £uniUe ancienne dont il porte Yé&i et le nom : Eum nomiae et armis nobikm esse qui proprii cognominis tcssemm gentiUtiam gestat , et co sanguine genitus est, cu^us idem insigne et nomen INvpria sont.
Selon l'avis de Montjoye, Roi d'armes de la toi- SOM d'oTy « nul ne devait porter la couroane d'or, sur « Ms armoiries, qu'il ne fik gentilhomme de nom et « d'armes et de cri. »
Oitta Aoblesse de nom et if armes 6st constatée par nûms .des fiimilles qui aont marquantes dans chaque province de f^ranoe; par la régularité et la continuité dos armes ; par Tusagc des cris de gueije , par la langue pociswion dos terres, fiefii et seîgpimirigs; par les alliaMoes prises lOonsfmmieDt aviee des ifimiilles ohevale* nts^pies^; par les qu^ifieations prises imciftnnement de
W OKM'i'fLBdliliB tifIL IfdM Wt I^'aMAS. 4^ Ghmliêr, DMiHiiMau , Banner^t, Bachelier, Écuyer ; par
les charges et dignités dont les familles ont été pouvues; par le» fondatioM d'alise; par les rangs que tes SumBes ont occupé dans tes assemblées de ta nation , Ains les Pariemens, aux baptêmes, aux noces, aux funérailles etaut sa^RM de nos ton; par la présenèe dans les tournois; par les sceaux, épîtaplies, tombeauiL el anCrés monumens publics.
Celui qui a été anobli peut bieB| arec le temps, do- Venir geniiihomme {k la tioMènie génération , c'est->kdire lorsqu'il justifie un aïeul et un père anobli et noble), mais jamais gentilliomme de nom et d'armes , puisque la noblesse immémoriale loi nnAïqueront, et c'est cette ancienneté qui fait la différence entre cette sorte de gentilshommes et les nobles de race, issus d anoblis par lettres ou paf charges. On peut avoir une noblesse tllostre par Feinploi dans les grandes charges ou dignités de l'État , sans pour cela pouvoir prétendre à la noblesse èe nom et d'armes, qui ne peut proyenir qoe dNme origine libre et immémoriale.
Ces maisons de noms et d'armes se sont formées, dans le coMieneement des fiefs, des surnoms et des armotfies, et se sont rendues remarquables par les cris de guerre et les exploits militaires; l'exercice des armes n'étant alors permis qu'à ceux qui vivaient noblement.
J'ai déjà dit que le gentilhomme de nom et d'armes était celui qui portait le nom de que lque province, ville, bourg, ch&teau, seigneurie ou fief noble, qui avait des armoiries propres à son nom , à sa famille, et dont la noblesse n'avait aucun principe connu , et ne procé-
43o DU aKNTILHOMME DE NOM ET d' ARMES.
dait pas du privilège et de la bienveillance du Prince.
Cerlum estquodnobiles ex origine sunt qui longâ série et pivsapidprœdeccssoruin kabentsua arma et insignia, et communiier tali tempore , agus inûii memoria non exstat in contrariumy etc,^ oui eorum prœclecessores simt.nobUes ex privilégia principis. (Ch^aiteus in
CATàLOG.)
André Duchesne, historiographe de France, dit que les geutilsfioinmes de nom et d'armes sout ceux qui peuvent montrer que le nom et les armes qu'ils portent ont ëtë portés de temps immémorial par leurs aïeux, et qu'ils ont toujours fait profession de cette qualité, dont on ne peut découvrir lorigine.
Il y a de la différence entre le gentilhomme de nom et d'armes, et le gentilhomme de quatre lignées. Le premier est noble de temps immémorial, et le dernier v ne justifie que de quatre quartiers d'aieux paternels et maternels» On exigeait cette noblesse des gentilshommes qui aspiraient aux honneurs, pour les obliger à ne prendre alliance que dans les familles au moins nobles de race, à peine de déchoir des principales prérogatives des uQbles; parce que c'était interrompre sa noblesse de quatre lignes, et obscurcir sa noblesse de nom et d'armes, que de se mésallier. îicx erai (dit Denis d'Halicarnasse) ne paiticiis cum pleheiis licita essent connubia,
François Goutier, Baron de Soutrey, dit que celui-là est gentilhomme de nom et d'armes, qui subsiste par soi-même, qui est noble sans déclaration du Boi, dont la noblesse et la réputation viennent des armes , et qui
en fait profession. 11 met encore au nombre des gen-
DU GnmtHomiE m jxou bt d'armes. 43 i tiishomines de nom et d'armes^ celui dont les tenans le
desservent par pleines armes, affectées au nom de sa famille, et qui ne sont ni d'adoption ni de concession.
Le P. Ménestrier ajoiite à cela, que le gentilhomme de nom et d'armes est celui dont le nom et les annes sont connues par les tournois, par des témoins qui sont du même ordre', et par les registres des hëraults, dans lesqueb sont inscrits les noms et les armoiries des plus illustres familles, et encore par les titres, quartiers paternels et maternels, sans aucan reproche de roture; que le» gentilshommes de nom et d'armes avaient ^it de porter bannière dans les armées, d'y représenter leurs armoiries et d'y crier leur cri pour rallier les troupes ; et que, par là, ces gentilshommes de nom et d'armes se distinguaient des autres leurs infiTieurs; et que nul ne pouvait se présenter pour combattra, dans les tournois , qu'il ne fut reconnu gentilhomme de nom et d'armes par d'autres gentilhommes de pareille qualité qui en rendaient témoignage; d'où est venue la coutume de justifier la noblesse par la déposition des témoins , qui était reçue dans les Ordres de chevalerie et dans les grands cliapitres.
On peut donc conclure de toutes ces opinions, que la noblesse de nom et d'armes est celle qui est d'origine inconnue, formée avec l'hérédité des fiefs cL le commencement des noms. D'abord, elle éclate par le cri du nom dans les armées, et par les armes érigées en trophée dans les combats sanglans, et en temps de paix dans les joutes et les tournois. Toutes ces marques d'honneur ont paru dès l'institution de la grande noblesse, et elles fout connaître la différence du gentil*
43a m ei^iiiHoiiia jde wqu et ji^MÊO»* faofims ôit nom 6t AwÊWtà avec les mmoUis. Ctr,
comme disait un ancien: qui autem jus gentilitatis et mqfonàtti imagines nuUas liabent, hi terne JilU H à tmrâ orti e# homines nmfi vofùàknUur*
La distinction de gentilhomme de nom et d'armes a toujcnyrs éié observé^ et dans les aacieiiQes chartes et par les Avers liislericiiSb L'ardomiaiiBe é^Oriésas, celles de Moulins et de Biois portent positivement que les Baiilis el SéfiocliauiL devront «tre choisis pairmi les gtntiHiofnnes é» nom et d'armes, oe qui exdat toitt-àfittt hBs nobles qui auvaicMl eu u» finm/àp^ de noblesse eonnuy c'est-à-dire, des lettres d'anoUissement.
La i|aalité de gemliUiomnie de nom et d'mnes imprime dons son mjet un osfraortfe s» acBiérent, qu'9 hi serait aussi difficile de s'en dépouiller que de sa propre cssetoee. Quoique Tintéiét puisse le porter qoclfnefiBis à accepter une adoption dns une ianttHe anoUie, et à en prendre le nom et les armes , il ne laisse pas néanmoins de cocœrver sa noblesse originelle. Les lois civîfcs ne peuvent jamais Im ravir son onraoitre quoiqu'il en qmtte les marques extérieures en jouissant de cette adoption y qui n'abolit pas ses droits de naissance.
Il n'en est. pas de mène du simple anoUt ; il ne peut jamais acquérir dans l'adoption ou dans l'alliance d'une ancienne maison , la qualité de gentilhomme de nom et d'armes; car cette qnalitë ne pentae œmmuniquer que par la naissance; le prince même ne peut faire un gentilhomme de nom et d'armes, ni un noUe de race, parce qu'il ne peut donner une ancienneté d'origine qui n'eadste pas.
La Roque dit que a les anoblis et leurs descendans
wm «BinriuoiiMB m mv n d'armes. 433 se persuadent, pour leur iiitërôt paitioulier, ^ue tous ks noUes soot égmjaf sab ib le troBpnt, attendit qu'U est CMteûi ifu'U y a iii^tf/i^te' dans la noblesse, et que les anoblis et leurs successeurs m sont plus de mène rang que les gentikhaounat de nom al d'aima.»
La noUaiie de non et d'anm est tout^^It Afià'. /iw» dans son origine; elle doit être sans reprociu al sans iachei c^'us vita ai omm pmàn Vf^iriom, "Vfl Mm ùtmunùêiê {JkictaÈgt).
La qualité de gentilhomme a été tellement en estime en France que nos Rois juraient souvent fttr imjoide g^fUUAamme , et qu'Us eDnaidénknt ce seraieM cemme fanfennanl toaSes les \ertui fni devaient le rendre i». vndable.
François P'', tenant son lit de justice, le ao dé ^
kve |5*7, 4saaaiida eaMsil i la ooai)Mignie et aux dé-
pûtes de la noblesse de France, par la bouche de Charde lik^urboR , Duc de Vendôme, s'il devait retounier primnior «a Espagne. Sur quoi, Sa Majesté leur dit : qu'il éUit né gentilhomme et non Roi; et qu'il n'y avait homme qui voulut garder les priviU^ cinnne lui.
Uj Aoi Henri IV, Aîsanft l'ouverture des États, à Sa'.nt43ueA de Rouen ,«11596, s'exprima ainsi : « Si « je faisais gipire de passer pour m^leoi orateur, « j'aurais apporté ki plue de belles parolca que de ima- « nés veloBlés; mais mon ambition a quelque chose « de plus haut que de bien parler: j aspiœ au titre de « Libéateur et de Restaurateur de la France. Déjà , « par k kveur du ekl , par les conseils de mes fidèles m serviteurs, et par 1 epée de uiu brave noblesse, de la-
« ifudle je ne dktingue ftoint mes Princes ,./« faati$é
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« de Gentilhomme étant ie plus beau titre que nous jH)^
« sédions, je Fai tirée de la servitude et de la ruine. Je « désire maiutenaat la remettre eu sa première splen- « deur. Participez \ mes sujets , à cette secondie gldire , « comme tous avez participé à la première, etc. , etc. »
Un jour un Ambassadeur d'Espagne, témoignant à ce Prince la surprise qu'il éprouVait de le voir environné d*un aussi grand nombre de gentilhommes empressés à lui faire leur cour , en reçut cette réponse ; Si vous les vojrieii un jour de bataille; ils me pressent bien damntage.
Le nom et les armes d'une famille sont inaliénables. « Le fils aîné, dit Dumoulin, après le décès de son a père , a, pour son droit d'aînesse, le nom et les armes tt du défunt. » . *
La noblesse de nom et d armes était admise de préfiérence aux honneurs de la cour. Il n'est pas inutile d'expliquer ici ce qu'on entendait par cette espèce de privilège des honneurs de la cour et de la présentation au Roi, à la Jieine et à la famille royale.
Les richesses acquises par les plébéiens, anoblis par l'exercice des offices de finances ou le maniement des deniers publics, les mirent bientôt en état d'acheter des terres considérables qu'ils n'eurent aucune peine à biie ériger en marquisats , comtés , vicomtes et ùa/vnies , de sorte que les titres réservés anciennement a la no* blesse chevaleresque et féodale, ou de nom et d'armes, passèrent presque subitement dans une classe qui ne comptait d'autres services que ceux d'une administration de deniers qui lui avait été des plus profitables. La cour de nos Rois se vit doiiC menacée d'être envahie *
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par ces nouveaux enrichis, à l'exclusioii de ces familles honorables qui avaient souvent vendu jusqu'à leurs dooiames ét leurs manoirs pour soutenir le Prince , et garantir le pays dans des guerres désastreuses : on craignît même que le Souverain, qui, dans les jours de combats, avait vu rangés autour de sa personne tous les genitilshommes du royaume, versant sans ménagement leur sang pour la patrie, ne retrouvât plus dans son palais que des hommes nouveaux , qui n'avaient d'autres titres pour s'y présenter que d avoir fait des fortunes immenses dans la mollesse d\uie administration paisible, dont rexercice n'offrait pas plus de gloire que de danger. Il parut donc convenable d'appeler Tancienne noblesse auprès de la personne du Prince en temps de paix comme en temps de guerre, et de la lui faire retrouver dans ses salons, couverte de la gloire qu'elle avait acquise dans les batailles. Pour parvenir à ce but, on n'introduisit plus à la cour que des familles de no^ blesse cheiHikresque , qui furent astreintes à faire des preuves rigoureuses, par titres originaux, établissant qu'elles étaient en possession du titre de ChevaUt'v ou diécuy'er, avant l'an i4oo, et qu'elles n'avaient jamais été anoblies ; et par une déclaration du règlement du Roi du 17 avril 17C0, il fut ordonné qu'à Ta venir nulle femme (1) ne serait présentée à S. M. qu'elle n'eût préalablement produit devant le généalogiste de ses Ordres trois titres sur chacun des degrés de la famille de son époux, tels que contrat de mariage, testament, partage, acte de tutelle, donation, etc. , par lesquels la
{t) Les hoiumes fureut obligés aux mêmes preuves.
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filiation fût établie clairement depuis Tan i4oo. a De* fend sa Majesté audit gënëalpgi&te dadmettre aucun des arrêts 4e son conseil, de tes cours sttpérieims^ ju de jugemens rradus par ses dîflihms commissaires, lors de diverses reclierches de noblesse faites dans le royaume, et de ne recefoir, par quelque «asidéralion que ot puisse être , que des originaux , des titres de fiitniHe. , Toulant , à l'exemple des Rois ses prédécesseurs , n'accorder qu'aux seuls femmes de ceux qui sont issus d'une noblesse de race l'honneur de lui Atre présentées , S. M. enjoint également à son généalogiste de ne délivrer aucun certificat lorsqu'il aura connaissance que la noblesse dont on voudra feire preuve aura pris son prin^ cipe dans Vexercice de quelque charge de robe ou à'autt^s semblables qffices^ ou par des lettres d'oAo- UissemefU, exceptant toutefois dans de parais cas ceux dont de pareilles lettres auraient été accordées pmrdes sennces signalés rendus à VÉUU^ se réservant au surplus d'^cepter do cette règle ceux qui seront pourtus de charges dans la couronne et dans sa maison , et les descendans par mâles des Chevaliers de ses Ordres, lesquels seront seulement tenus de prouver leur jonction avec ceux qui ont été décorés deadits Ordres. »
Ces mesures produisirent l'effet qu'on devait néoessairenient en attendre, et la cour ne se vit plus peuplée que des familles dont les nrais étaient véritablement historiques , et dont les services militaires , civils et politiques étaient reconnus et respectés par la nati<Mi. Cependant, comme la sagesse et la justice ne président pas toujours à 'œuvre des hommes, on négligea dans Ja suite d'exécuter les intentions du Prince
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des honneurs de la cour des familles méritantes qui preaaieat leur origine. ioit daos des anoblissemetu accordés poÊSr des setviem Mgnmiét rmdus à fÉêiUt soit ém Texercice àe$ charges de la magistrature ou de l'adminiaUatioa publique. Otte injustice attira lattentioii du Sonwaui, et le iUi liiiHnénie, de soa piopre mouve- ■MBt, wMémm les rigueurs des dispositions de son règlement, le supprima même, et écrivit la lettre qui suit à M. le duc d'Aïunoot, premier gentiihoinme de sa clnunlune, le 9 juillet 1774:
«t Mon cousin, j'ai vu les moyens que vous me pro- « poses pour remédier aux abus qui se sont glissés dam .* ks pvésenUtions à k œiir* le oon YÎens atecveus «pie « c'est à la noblesse la plus distinguée à jouir des bon- .« aeurs de la cour; mais je n'appmuTe pas les moyens « que wNis nt propesez pour y parwenir. Je reoonnâis «bien que le règlement de 1760 est mauvais; vous « m en proposez un autre qui est meilleur, mais qui, « pourtant, a ses inconyâiiens : il est beaueoup trop « fort aur des obèses qui sont tusoeptiUes de faveur; t outre oeb, nous retomberions dans Tabus du régie- « ment qmjbk erom à kms cmas quistmtdoHs k « ^^kn préiemUi que e*est un désbonnenr de ne pas « l'être, et souvent il y a des raisons qui en empêchent: 4x un gentilhomme peu ridie vient manger ses biens à « la œur et faire des aettîses, n*aynnt pas eu une édn- « cation convenable, quoique (railleurs étant d'une « grande naîsmnce. Outre cela, si l'on en excluait un « mauvais siyet, ja fiuniUe serait désfaonom, et quel- « que&îs mime U y a des gens de moindre naissance
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« qui 9f! mettent dans le cas d'être présentes par de belles a actions, et c'est un aiguillon pour eux. Par toutes «c ces raisons 9 Yoicî ce que je règle. Le règlement de « 1760 n'aura plus lieu; ceux qui voudront se faire tt présenter s'adresseront au premier gentilhomme de « la chambre d'armé , qui me donnera lé mémoire que « j'examinerai , et par qui je- ferai bire réponse. Je veux « bien que vous disiez dans le public qu'il n'y aura que « les gens de naissance et de mœurs reconnus qui y se- « rcmt admis, et pas si jeunes qu'ayant. »
Cette lettre fait l'éloge de Louis XY : il avoue luimême que le règlement de 1760 esl maiwais ; qu*il laisse à croire à tous oeox qui sont dans le cas d'être présentés que c'est un déshonneur que de ne pas letre, et oblige ainsi une fonle de gentilshommes à se ruiner pour être présentés, ou par l'effet de leur présentation. : Il ajoute tt reconnaît qu'il y a des gens de moindre naissance qui se mettent dans le cas d'arriver jusqu'au trône par de belles actions, et. que c'est un aiguillon ' pour eux.
Le règlement de 1760 n'était point applicable, ou ne s'employait pas avec rigueur à l'égard des descendans des Maréchaux de France, des grands Officiers de la Couronne, des Ministres Secrétaires d'État, Contro» leurs- généraux des finances, Ambassadeurs, Chevaliers de l'Ordre du Saint-Esprit ; ils jouissaient des honneurs de la cour, ainsi que leurs femmes, sans être tenus de faire des preuves. 11 y avait encore une autre classe de familles présentées ; c'étaient celles qui l'étaient par grâce ou par ordre, c'est-à-dire que, n'ayant ni l'andennetë voulue dans l'Ordre de la noblesse, ni services
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rendus à l*Étal à fiure valoir, elles employaient
la seule faiseur, la seule autorité du Priucc pour être admises aux mêmes honneiirs que les précédentes. Les fiuniUes présoitécs formaient donc véritablement
quatre classes :
1° Celles d'origine chevaleresque, c*est-à-dire, d'une noblesse dont la soudie se perdait dans la nuit des temps, et ne rencontrait aucun principe;
2° Celles qui descendaient de Maréchaux de France, * de grands Officiers de la Couronne, de Secrétaires d'£tat^ Contrôleurs-généraux des finances, Ambassadeurs et Chevaliers des Ordres du Roi, quoique leur origine ne fût pas ancienne, et prit sa source dans des anoblis» semens ;
3* Les bâtards de nos Rois et de nos Princes , ou de grandes maisons qui s'étaient acquis de la considération par leurs services, de grandes charges ou des alliances;
4® Les familles qui , n'ayant ni Tancienneté de la noblesse ni services à faire valoir, avaient seulement obtenu cette fiiveur chi Prince, et ce nombre était infi* niment minime.
U existe encore en France une grande partie de c^ anciennes fimuUeschepaieresques, qui forment aujour» d'hui le noyau le plus honorable de la noblesse du royaume; leurs noms sont véritablement historiques, et leurs services sont consacrés dans les récits des évè* nemm civils et politiques de la nation.
On ne doit pas induire cependant de ce qu'une famille n'a pas fiiit ses preuves de cour^ qu'elle n'est pas ancienne ni cheiHÛertsque , attendu que beaucoup d'entre elles, craignant les dépenses qu'entraînait tou-
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jours la présentation, renoncèrent à se faire admettre, et restèrent paisiblement dans leurs manoirs.
Ces honneurs de la cour consistaient dans Tavantage lionorable d'être admis aux cercles du Souverain , aux bals de la JReine, à la chasse du Roi, de monter dans les ca rosses de S. M. ; enfin de soutenir, par un grand luxe, l'éclat qui doit nécessairement environner un grand Prince, et d'être pour ainsi dire au nombre de ses familiers.
DC7 GENTILHOMME DE HAUT PAHAGE, ET DE PARAGE SEULEMENT
Le Gentilhomme de haut parage était celui qui était descendu d'une famille illustre, tant en race qu'en Jief\ Le P. Honoré de SaintcvMarie dit cependant que tous les Gentilshommes illustres pouvaient u'étre pas toujours Gentilshommes de nom et d'armes^ attendu qu'ils pouvaient descendre d'une race qui avait la noblesse acquise d'une manière généreuse ,* par l'exercice des armes, qui s'était illustrée, et qui, en outre, possédait de grands fiefs, dont les revenus augmentaient l'éclat de leur existence, surtout lorsqu'ils jouissaient de grands emplois à la cour, ou qu'ils avaient formé de grandes alliances, ce qui les faisait qualifier de haut parage y mais cependant ne constituait pas l'origine de nom et
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è^wmm* Le aire de Beemmotr, au oentrure^ dit «cpiis
« gentillesse est toujours rapportée de par les pères , et • jMtt de fer les mèree,. œ ipo ee doit eoteodre de la * « noUeiie de aang. Or, il 9t leiaarqae que le mot de « PARAGE est employé dans les auteurs pour la noblesse 4(de saAg, et être issu de haiU pamge, c*esê éU€ 'm Asc^mla étwm fmmUh MêHre tê anmenfte, Heur en
« race qu'en fief, »
Le poète rtMnain Garia parle ainst du kaut parage :
Jà es-tu riche, et trop de haut paaace? Quatorze Comtes as-tu de ton lignage ?
£t Guillaume Guiard :
Ms y lu, Mathieu de MaiUy, Comment ! quant Roi de France ammie»
Et messire Pien e de la Truye , £t maint autre de haut rAE^ôs?
On entendait par Gentilhomme de parage ( seulement), selon quelques anoiewieft coutume» de France, celui qui était Geotiihomrae de par son père^ el cdui* la pouvait être feit Chevalier, au lieu que celui qui était fils d'une mère GentUlefemme et d'un père roturier^ ne pouvait parveoir a k ehevaterie : oe dtrsier, cqpendant , n'en était pas moins Gentilhomme, et il pouvait tenir des fiefs. Àinsi Moustrelet , liv. I*'', chap. lvu , dit que Jean de Moatagu était né dans la ville de Pkris , qu'il était fils de M. Girard de Meirtagu , et qu'il était Gentilhomme de par sa mère ; ce qui est une preuve, avec le ohep. eux des ÉtaèiissemeHS de Saint^Laêts, et le 43hap« VLV dés GbutoMy de BeàmêmsîSf pm Beevmap- Boir, que la noblesse de par les mères avait lieu à Paris,
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de même que dans la plupart des provinces du royaume. Et, en effet, il y avait plusieurs coutumes oii Ton trouvait qu'elle était autorisée; telles, par exemples, que la coutume d'Artois, art. 198; celle de Saint-Michel, article 2, et celle de Champagne : tout cela sert à prouver que le privilège n'était pas particulier a la Champagne, comme Pithou et quelques autres auteurs se le sont imaginés.
Le mot de parage signifiait aussi le partage d'un fief qui se faisait entre des fvcreSy dont Taîné était appelé vhvmier, c'est-à-dire, chef de la succession, et les autres frères paragcaux , c'est-à-dire, partageant. Ces derniers étaient égaux en dignité avec le frère aîné: Sunl pares in J'cmlo, quijeudum tcticnt, jure parcigii. (Cujas. ) Cependant le chemier ( frère aîné) retenait pour lui les deux tiers du fief, et répartissait l'autre tiers entre ses frères co-partageans. L'aîné restait seul chargé de faire la foi et hommage dudit fief au Seigneur suzerain, tant pour lui que pour ses parageaux.
DU GENTILHOMME DE QUATRE LIGNES
Le Gentilhomme de quatre lignes était celui dont le père et la mère, l'aïeul et l'aïeule, le bisaïeul et la bisaïeule, le trisaïeul et la trisaïeule, étaient nobles et
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issus de parais nobles. Cette pmive était donc ceHe dê . quatre degrés au-dessus du présenté, et elle exigeait iropërieasement que la noblesse des mères &kt aussi bien justifiée que cdie des ascendans paternels, afin d'avoir entrée dans les chapitres nobles.
« Pour être Gentiibomme de quatre lignes, dit le P. Honoré de Sainte-Marie, il- ne suffit pas seulement d'avoir huit quartiors dv noblesse, tant du côté du père que de la mère , il faut eaoore une grande ancienneté , et être allié avec des maisons anciennes, et enfin que ces maisons anciennes ne soient pas anoblies ou roturières, suivant l'usage des tournois. »
Ducange dit que c cette noblesse de c|uatre lignes « se représentait par les quatre cierges armoriés qui se « mettent aux quatre coins du cercueil du défunt, et « que, maintenant, par abus Ion augmente, et que ces « quatre cierges devaient être portés par les plus proches « du lignage. » Ducange, CommenL sur l'Hist, de Sire de Joimfille.
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CHAPITRE XXXVII
DU CUmUiOMMB m QVATU EACU.
Le GentUhomme de quatre races ou dextmction avait bien une noblesse acquise qu il tenait de «es ancêtres à la quctirikne génération, mais cette noblesse
ayant um priifeî|ie osimbhi , par ua aBoblMsenumt par
lettres ou moyennant finances, ou par TexercLce de giMlipini obâr§eft| alors il lia pouvait {Nrateadro à la nMeÈt» dtt Gêntilhemme de iwmeiiFnrm€s, qui avait toute l'ancienneté nécessaire du sang, ni à celle de Geniàhâmme de quatre lignes^ pai^ <|ub la noblesse de ima ad comptait des fècm seuleneutt aaos la ooRoboration de la lignée des mères , c'est-à-dire qu'on n'examinait qii6 le coté paUimi^ sana qu'il fut aecessaire de k aobloife du eélé UMteniaL
Cette BoUesse de race ne s'acquérait donc qu à la quatrième génération » c'est-à-dire, que lorsque le Prince avait ateoffda un andhliamaant à quelqu'un^ lea desaendana de <eehii-ei ne pensaient arguer de la noblesse ck race qu'au quatrième degré : Nobilitas est quaiitcu fer pHntiptm dkom^ noH peffioiiur usqm ad quartum gnulum ( Bardiolo de Di^tale, cap. xii ).
Celui qui était anobli acquérait la noblesse, mais non pas la race. Limneus dit qu'une semblable noblesse a sa pubertë dans les enfiins de Tanobli, Fadolesoenoe dans ses petits-fils, et la maturité dans ses arrière-petits-fils.
Les lettres d'anoUifsameat pouvaient être révoquées
par le Prince pour certains motifs, mais il fallait toujours que ce fut avant le quatrième degré, parce qu'alors la noblesse de race étant formée, elle ne pouvait pas être détruite.
Le Roi Charles YIII, par ses lettres datées de Pan 1484» ordonna qne ceMX qui pmitverDnt leur noblesse pâr-deUi h quatrîàme géuéradm aaront réputés
nobles'de race, il fit ausai un règlement en œs termes :
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« Qttft toiil mMe toil tanu nm fini €n « m de Am
a description de sa généalogie et de sa race, jusqu'à « quatre degrés, et pius avaat, tant qu*il pourrait mon- « ter «t s'étendra, tint naias du Btàlày ou du idadrhfcl « des lieux, pour y avoir recours quand il serait beMin ; « et que les héritiers seraient obligés de continuer eette « detcriplian duM Tan du détèa d'im GcatîlhnmwWi al à « chacfiie mutation de fiunille. »
En Lorraine, nul n'était estimé GeniMomme quil n'aàt juilifié de quatre dagrés pateraals.
Lad^GlarBtiondu8Mnîeri66i porte, queoMxqui se prétendent nobles dVxtraction doivent justifier, par titres authentiques, la possassiou de leur noblesse et de leur filiation depuis Vêmaéè i55o, et queom quîn'ont des titres et contrats que depuis et au-dessous de Tannée 1 56o doivent être déclarés roturiers et oontribuaUas auB tailles et autiwi«lpoNtiona,€a qui ait oonfinnë par • U dëdaration du i6 janviar 1 7 14«
DU GENTILHOMME VERRIER
DkfueSy et de ceux qui eugeaieat le travail du feu ou de la forge, étant classés, en Fianoe, dans la catégorie de
la dérogeanccy plusieurs gentilshommes de Champagne crurent devoir demander au Roi Philippe-le-Bei des lettro» de dispense pour exercer cet art, et comme dans la suite ce furent presque toujours des Gentilshommes dout le patrimoine était modique, qui se livrèrent à cette profession y le vulgaire s'imagina que Tart de la verrerie anoblissait ceux qui le pratiquaient, tandis qu'au contraiie on exigeait d'une manière sévère que les verriers justifiassent de leur extraction noble poîir les &îre jouir des privilèges de la noblesse; il y a plusieurs arrêts qui ont été rendus dans ce sens, parmi lesquels Je citerai celui de la cour des aides de Paris de i5Si, par lequel un gentilhomme verrier fut déclaré exempt de la taille, après avoir justifié qu'il était issu de noble et ancienue lignée, et avoir communiqué une enquête de sa filiation.
Cette cour, par un autre arrêt du mois d'août 1597/ jugea encore la même chose en faveur des gentilshommes verriers de Melun ; ce qui fut suivi d'un pareil arrêt du mois de septembre de la même année. Les verriers de Chariot, de Fontenay et de Tiérache, en Picardie, en obtinrent un du mois d'avril 1601, ainsi que ceux de Princeaux près Nevers ; mais cet arrêt porte cette restriction notable : a sans qu'à l'occasion de l'exercice et trafic de verrerie ces verriers pussent prétendre avoir acquis le degré de nc^lesse, ni le droit d'exemption; comme aussi sans que les habitans des lieux puissent prétendre que les verriers fassent acte dérogeant à noblesse. » On rendit cet arrêt pour obvier à l'usurpation
n LA MOUMS lOLITAIRB.
qu'en faisaient les mercenaires servant aux verriers , et beaucoup d'autres de condition roturière. ^
Ces arrêts n ont pourtant pas empêché qu'en quelques provinces plusieurs verriers n*aient éîé déclarés nobles dans les i erhercbes des usurpatcurs^bien qu'ils n'avaient aucune charte ni aucun autre principe de noblesse.
Il était extrêmement utile de propager Fart de la verrerie^ car, dans le quatorzième siècle encore, la plupart des maisons particulières ne recevaient le jour que par des ouvertures ou lucarnes qui étaient défisndues des injures de l'air par des volets de l>ois, et quelques carreaux de papier ou de canevas. On n'employait le ' verre qu'avec une grande économie, et un vitrage obscurci par des peintures était un objet de grand luxe réservé aux habitations des riches, aux hôtels des Seigneurs et aux palais des Rois.
Dans le même siècle, on ne se servait de verres à boire quaux fêtes solennelles, et on n'en connaissait guère d'autres que ceux fabriqués avec la cendre des arims, des herbes et principalement de la fougère.
CHAPITaE XXXIX.
DE LA NOBLESSE AlILITAiaE.
L'ancienne noblesse chevaleresque du royaume étant af&ûblie et diminuée par les guerres, et surtout par le
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temps, qui dévore tout dans sa marche ^ niit nus Souverain»^ dans la néùomti de immler ce corps si portant pour rÉtat, en appelant dans set rangs les pUbéiens qui avaient suivi la carrière des armes ^ et avaient bien mérité du Brinee et de la patrie, en garsntisettt le sol dss incursions des ennenm» et en préparant des victoires qui avaient fait respecter le nom français chez tous les peuples de TEurope. Cçtte nouveBe n^ksse vint drae joindre ses lauriers ktmqui ombrageaient déjà Tancienne, et augmenter la gloire dVm corps illustre sur lequel , peadant plusieurs si^lesi avait «eposé k saint de rËtat.
Un édit dn Hoi Henri III, dn mois de mars i583, sur lequel intervint un arrè( de la cour des aides de P^fi^, 4u 7 juillet delà in^e aiMiée, portait : ir que ^ « consécutives du service i»|i/fftiiîis suffisaient pour fiûre » jouir les non nobks de^ exemptions r^servéps aux «noUea.»
£t par rartide 97 de l'édit d'Henri IV, du mois de
mars 1 600, il est dit : « Que ceux-là seuls qui justifieraient « de vingt années de service militaire, soit dans le grade « de capitaine, soit dms celui de lieutenant et d'en* « seigne, jouiraient des exemptions des nobles, tant qu'ils « resteraient sous les drapeaux ; et qu'après ces vingt a années, ik pourraient, par lettres vérifiées à la cour a des aides, être dispensés du service militaire, et jouir a des mêmes exemptions leur vie durant, en signe de « reconnaissance de leur vertu et de leur mérite. »
Cette noblesse personnelle devint héréditaire dans la descendance de ceux qui, de père en lils et pendant trois générations consécutives, avaient porté Its arm^; çKf
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i^irticle a 5 du même ëdît défendit à toute personne de
prendre le titre d'ccujer, si elle ne justifiait être issue d'un aieui et d*un /fère, qui eussent fait profession des armes y on exercé un emploi public , donnant lieu à un
commencetneut de noblesse.
La Roque , dans son Traité de la Noblesse y est du sentiment qu<^ si \ aïeul et le père ont élé capitaines , ils acquièrent à leurs descendans une noblesse inoommutable, de même que s'ils eussent été conseillers en cour
souvoraiue: la vertu elail la cause ionuelle de la noblesse; il semble qu'elle doive avoir les mêmes avan* tages, soit qu'elle se montre dans les travaux de la guerre, ou dans la distribution de la justice, il ajoute que les coniniaudans et autres oiiicicrs uiililaires, ayant le droit de jug er avec la même autorité dans les conseils (le guerre, que les juges dans leurs tribunaux, ils représentent comme eux. le Souverain {)our disposer de la vie des coupables, et qu'exerçant ainsi les mêmes fonctions, ils doivent chv appelés à jouir des njcnies lionneurs, des mêmes droits et des mêmes privilèges.
Mais le Roi Louis XV, par son édit du mois de novembre i75o(i)y Uxa d'uue manière invariable le sort des plébéiens qui avaient versé leur sang pour le service de l'État, et qui s'étaient rendus dignes, par leur dévouemeut, d obtenir la considération dont jouissaient les anciens nobles du royaume : je le rapporte ici textuellement*
(i) Cet édit ('\istail uiii^iii.il (lan«% nin iioiiiIjkmiso collection; j'ai eu i'hoiiucur d on iaire humuiage au iioi Luuis X\ 111.
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« Art V^. Aucun des sujets servant dans 1^ troupes de Sa Majesté, en qualité d'officier, ue pourra être imposé à la taille pendanl qu'il conservera cette qualité.
a 11. Tous officîersogénéraux non nobles, actuellement au service, seront et demeureront anoblis avec toute leur postérité née et à naître eu légitime mariage.
« III. Veut Sa Majesté, qu'à Tavenir le grade d'officier-général confère la noblesse de droit à ceux qui y parviendront, à toute leur postérité légitime, lors née et à naître, et jouiront lesdits officiers-généraux de tous les droits de la noblesse, à compter du jour ^ de la date de leurs lettres et brevets.
a IV. Tout officier non noble, d'un grade inférieur à celui de marëcbal-de-camp , qui aura été créé Chevalier de rOrdre royal et militaire de Saint-Louis , et qui se retirera après trente ans de services non interrompus , dont il aura passé vingt dans la commission de capitaine^ jouira 9 sa vie durant, de Texemptiou de la taille.
«( y. L'officier dont le père aura été exmpt de la taille, en exécution de l'article précédent, s'il veut jouir de la même exemption en quittant le service du Koi, sera obligé de remplir auparavant toutes les conditions prescrites par l'article IV.
« VI. Sa Majesté réduit les vingt années de commission de capitaine, ci-dessus exigées, à dix*huit ans, pour ceux qui auront eu la^commission de lieutenant-colonel ; à seize, pour ceux qui auront eu celle de colonel ; et à quatorze, pour ceux qui auront eu le grade de brigadier.
« VIT. Pour que les officiers non mMes qui auront accompli leur temps de service puissent justifier qu'ils ont acquis l'exemption de la taille, accordée par les ar-
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licks IV et V, veut Sa Majesté qiie le secrétaire d^État chargé du départeineut de la guerre , leur douue un oertificiut poctROl «{u'Us Toat servie le t&afB prescrit par les articles iv et vi , en tel corps et dafls te 1 grade.
te VIII. Les oihciexs devenus capitaines et Clievaliers de rOrdre de Saint-Louis, que leurs blessures mettront hors d'état de continuer kurs services, demeureront dispensés de droit du temps qui eu restera lors à courir; veut en ce cas, Sa Mi^esté, que le certificat, mentionné en l'article précédent , spécifie la qualité des blessures desdits uiliciers , les occasions de guerre dans Icstjuclles ils les ont remues, et la nécessité dans laquelle ils se trouvent de se retirer.
« IX. Ceux qui mourront au service tlu Roi, après être parvenus au grade de capitaine, mais sans avoir rempli les autres conditions imposées })ar les art. iv et vi, seront censés les avoir accomplies ; et s ils lalssejit des fils lëgitiiues qui soient au service de Sa Majesté, ou q^i s'y destinent, il leur sera donné, par le secrétaire d'État chargé du déj)artenient de la i^ucrre, un ccrlilical portant que leur père la servait au jour de sa mort, dans tel corps et dans tel grade.
ft X. Tout officier, né en légitime mariage, dont le père et laïeul auront acquis Texemption de la taille, en exécution des articles ci«dessua, sera noble de droit, après toutefois qu'il aura été, par Sa Majesté, créé Chevalier de rUrdre de Saint-X/>uis, qu'il l aura servit^ le temps ci-dessus prescrit , ou qu'il aura profité de la dis* pense accordée par Tart. viii. Veut Sa Majesté , pour le mettre en état de justifier de ses services personnels, qu'il lui soit délivré un certificat| tel qu'il est ordonné
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par les art. vii et vm, selon qu'il se sera trouvé dans quelqu'un des cas prévus par ces articles , et qu'en conséquence il jouisse de tous les droits de la noblesse, du jour daté dans ledit certificat.
« XT. La noblesse acquise en vertu de l'article précédent, passera de droit aux. enfans légitimes de ceux qui y seront parvenus, même à ceux qui seront n^ avant que leurs pères soient devenus nobles ; et si l'officier qui remplit ce troisième degré meurt dans le cas prévu par l'article ix, il aura acquis la noblesse : veut Sa Majesté , pour assurer la preuve, qu'il soit délivré à ses cnlans légitimes un certificat , tel qu'il est mention né audit article ix.
« XIL Dans tous les cas où les officiers de Sa Ma* jesté seront obligés de faire les preuves de noblesse acquise en vertu du présent édit , outre les actes de célébration et contrat de mariage, extraits bapttstaires et mortuaires, et.autres titres nécessaires pour établir une filiation légitime, ils seront tenus de représenter les commissions des grades des ofBciers qui auront rempli les trois degrés ci-desstis établis, leurs provisions de Chevaliers de l'Ordre de Saint-Louis et les certificats à eux délivrés , en exécution des art. vii et viii, ix, x et XT , selon que lesdits officiers auront rempli les conditions auxquelles Sa Majesté a attaché 1 exemption de la taille et la noblesse, ou selon qu'ils auront été dispensés desdites conditions , par blessures ou par mort , conformément aux dispositions du présent état.
« XIII. Les officiers non nobles, actuellement au service de^a Majesté , jouiront du bénéfice du présent édit , à mesure que le temps de leurs services, prescrit
par les art. iv, vi, viii, sera accompli , quand même ce
temps aurait commencé à courir avant la publication dudit ëdit.
« XrV. N'entend néanmoins Sa Majesté, par l'article précédent, accorder auxdits officiers d autre avantage rétroactif que le droit de remplir le premier degré» Défend à ses cours et toutes juridietions, qui ont droit d'en connaître, de les admettre à la preuve des services de leurs pères et aïeux, retirés ou morts au service avant la publication dudit édit. »
Louis XY, par sa déclaration du aa janvier 175a 9 voulut encore étendre les privilèges de la noblesse militaire, qu'il avait créée par sou édit de lySo.
« L'intention de Sa Majesté, est-il dit dans cette déclaration , a été que la profession des armes pût anoblir de droity à lavenir, ceux de ses officiers qui auront rempli les conditions qui y sont prescrites, sans qu'ils eussent besoin de recourir aux forn^alités des lettres particulières d'anoblissement. £lle a cru devoir épar* gner à des officiers parvenus aux premiers grades de la guerre, et qui ont toujours vécu avec distinction, la peine d'avouer un défaut de naissance , souvent ignoré ; et il lui a paru juste que les services de plusieurs générations , dans une profession aussi noble que celle des armes, pussent par eux-mêmes conférer la noblesse. »
On ne peut rien trouver de plus équitable, de plus magnanime que ce langage, et les intentions d'un Mooaïque manifestées d'une manière aussi noble que délicate, dans un acte de législation , devaient au moins convaincre les peuples qu'ils pouvaient trouver le prix
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de leurs vertus et de leurs travaux dans la justice du Sourermn, qui avait la saine p<^k{iie de s'ideotifier ' avec les besoins du siècle?
Ainsi, la noblesse u'ëtait point un corps dont les plébéiens fussent exelus; au contraire , ils j étaient appelés dis que, par des services Minois , soit dans le civil, soit dans le militaire, ils avaient mérité le suffrage du Prince et celui de la nation.
Nos souverains portiieni ëgalensent leur soUidUide sur les officiers et soldats qui couraient risque de leur vie dans l'exercice de la guerre , ou qui vieiUiâsaient au service de TÉtat; Philippe • Auguste voulut créer un établisseineut en leur faveur pour leur servir d'asile et de retraite ; mais il mourut sans pouvoir exécuter ce noble projet : l'exécution en fut réservée à Louis XIY, qui éleva, en l'année 167 1, le magnifique monument des Invalides.
C'était une compensation que le Gouvernement et la patrie même devaient à la plupart des fiimilles nobles qui se ruinaient au service militaire , et qui vendaient souvent leur patrimoine pour soutenir les dépenses qu^il nécessitait. Un semblable dévouement méritait bien d'être reconnu , parce qu'il n'était pas juste que celui qui avait perdu sa fortune, et qiii se trouvait mutilé dans la plupart de ses membres, pour le service du Prince et du sol, restât sans asile après avoir couru autant de dangers et supj^rté tant de souffrances; mais, tout eh offrant d'aillleurs une rethttte aussi honorable aux officiers, le Prince voulut également que les soldats fiassent traités avec les mêtaies égards et lés mêmes soins* Alors , offitil^s et solthfes.
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en quittant les drapeaux qu ils avaient vaillamment défendus, se reneontniient eaoore dans une même retraite , pour y terminer ensemble une carrière qu'ils avaient si glorieusement parcourue.
Lûrsqne Louis XIV alla, pour la première fois, visiter cet hdtd , les officiers et les soldats qui voulaient, à l'envi les uns des autres , voir de près ce grand monarque, pour lequel ils avaient tant de fois exposé leur vie dans les combats, se jurent en foule devant lui; les gardes les repoussèrent un peu brusquement, et cela leur fut très-sensible : le Roi s'en étant aperçu , or-* donna k ses gardes d agir plus doucement à Tégard de ses anciens serviteurs; et il ajouta quil était en sûreté au milieu d'eux. Depuis ce temps-là , le Roi se confia toujours, quand il entrait dans Tbôtel, à la garde de ces anciens militaires , et le service de la garde ordinaire cessait alors entièrement.
Un autre monument de reconnaissance élevé par nos Sonverains à la noblesse militaire est TÉcoie royale, qui fut fondée, en 1754 , par Louis XV, sur le projet que lui en présenta M. Paris du Yemey; il était destiné à l'édocation militaire gratuite des enfans de fiimilles nobles, dont les pères avaient consacré leurs jours, et sacrifié leurs biens et leur vie au service de l'État
Les mCmes motifs et Pobjet de cet établissement ne sauraient être mieux présentés qu'en rapportant les prûpres termes de Tédit de fondation.
« Après l'expérience, dit le Roi, dans le préambule de cet édit, que nos prédécesseurs et nous-mêmes avons iiaiite de oé que peuvent sur la noblesse française les seuk ][^rincipes de FhoBneur, que n'en devrions-nous
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pas attendre, si tous ceux qui la coti^>osent.y joignaient des lumières acquises par une heureuse éducation?
Mais uous u avons pu envisager sans atteudiissemeut que plusieurs d'entre eux , après avoir consommé leurs biens à la défense de l'État, se trouvassent réduits à laisser sans éducation des enfans qui auraient pu servir un jour à lappui de leur famille , et qu'ils éprouvassent le sort de périr ou de vieillir dans nos armées avec la doulour do prévoir raviliss(îiiu'nl de leur nom dans une
postérité hors d'état d'en soutenir le lustre Nous
avons résolu de fonder une Écok royale milàmre^ et d'y faire élever sous nos yeux, cinq cents jeunes gentilshommes nés sans biens , dans le choix desquels nous préférerons ceux qui , en perdant leur père à la guerre, sont devenus les enfans de FEtat ; uous espérons même que le plan qui sera suivi dans l'éducation de cinq cents gentilshommes que nous adoptons, servira de modèle aux pères qui seront en état de la procurer à leurs enfans; en sorte que l'ancien préjugé, qui a fait croire que la valeur seule fait l'homme de guerre, cède insensiblement au gout des études militaires que nous aurons introduites. £nfin , uous avons considéré que , si le Hoi Louis XIV a fait construire Thotel des Invalides pour être le terme honorable où viendraient finir paisiblement leurs jours ceux qui auraient vieilli dans la profession des armes , nous ne pouvions mieux seconder ses vues qu'en fondant une école oh la jeunesse qui doit entrer dans cette carrière pût apprendre les principes de l'art de la guerre
C'est sur des motifs si pressans que nous nous sommes déterminés à faire bâtir, auprès de notre bonne ville de Pans, et sous le titre d'£cole royale militaire, un hôtel
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assez grand et assez spacieux pour recevoir, iion-seulemeiit les cinq cents geutilshomines aé» sans bien, pour lesquels nous le destinons , mais encore pour loger les officiers de nos troupes auxquels nous en confierons le commandement , les maîtres en tout genre qui y seront préposés aux instructions et aux exercices, et tous ceux qui auront une part nécessaire à Tadministration spirituelle et temporelle de cette maison. A ces causes »
Le Koi 9 par des vues et des considérations aussi sages que bien prévues, partagea les prëtendans en huit classesy dont la première devait être préférée à la seconde, la seconde à la troisième , et ainsi des autres.
La première classe était celle des orphelins dont les pères avaient été tués, soit au service, soit après s'en être retirés à cause de leurs blessures.
La seconde, les orphelins dont les pères étaient morts au service d'une mort naturelle , ou qui ne s'en étaient retirés qu'après trente ans de commission , de quelque
espèce que ce soit.
La troisième , celle des cnfans qui étaient à la charge
de leurs mères, leurs pères ayant été tués au service ou étant morts de leurs blessures, soit au service, soit après s'en être retirés à cause de leurs blessures.
I^a quatrième, celle des cnfans qui étaient à la charge de leurs mères,,Ieurs pères étant morts au service d'une mort naturelle, ou s'étant retirés du service après trente
ans de commission.
La cinquième, des enfans dont les pères se trouvaient alors au service.
La sixième ^ des enfuis dont les pères. avaient quitté
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leiservice par rapport à leur âge, i leurs infirmités, ou pour quelques causes légitimes.
La septième , des enfans dont les pères n'avaient pas sèrvi.
La huitième, enfin , des enfans de tout le reste de la noblesse qui , par son indigence , se trouvait dans le cas d'avoir besoin de ce secours.
L'art. XVI de ce règlement portait en outre :
« Il ne sera admis aucun élève dans ledit hôtel , qu it n'ait fait preuve de quatre générations patcrndles au moins; à l'effet de quoi les pareus desdits élèves remettront, au secrétaire d'Ëtat chargé du dépactemeut de la guerre,un cahier contenant les faits généalogiques de leur naissance , avec les copies coUationaëes des titres justificatifs d*iceux , lesquels cahiers et titres seront déposés aux ardiives de ladhe école , après avoir été examiné et reconnus pour véritables par le généalogiste qui sera choisi par Sa Majesté, et mention sera faite sur le registre d'admission et d'entrée dans ladite école, et seront en outre tenus de rapporter la preuve que lesdits élèves sont dans l'une des classa ci-dessu!s. »
Une autre déclaration du ^oi , du ^4 août 1760, registrée au Parlement, est conçue en ces termes :
«c n ne sera reçu aubun élève dans l'hôtel de l'École royale militaire, qu'il n'ait fait preuve de quatre degrés de père au moins , y compris le produisant ; et lesdites preuves de noblesse seront faites par titres originaux , et non par simples copies collationnées , dérogeant à cet égard à la disposition de l'art. 16 de l'édit de janvier 1751, lequel /au sar^his^ séirft exéccAé selon sa
forme et teneur» en ce qoi u y est pas dëix)gé par cette prësenle* »
Une fiiv«iir ee un enconmgiemeiit des pkis Itonora-
bles étaient encore réservés aux jeunes gentilshommes de l'École royale militaire, par le règlement da si jkii* vîer 1779, concernant l'Ordre de Notre -Dame -du -
Mont-Carmel, dont Monsieur (depuis i^ouis XVIII) était Grand'Maitre. Trois décorations de cet Ordre, o& Pon n'a<hnettatt que des gentilshommes , étaient destinées et remises chaque aiuu'îe aux trois ('lèves de TEcolc qui avaient su par leur mérite et leur bonne conduite , ^ attirer l'estime du Prince ; ils étaient choisis parmi tes sujets qui étaient dans le eas dVntrer immédiatement au service ; et si un de ces nouveaux Chevaliers avait le bonheur de faire , à la guerre , quelque action d'éclat attestée par le géuéral et par le iniiHslio de la guerre, et jugée telle par le Cirand- Maître, il était reçu Chevalier de l'Ordre de Saint-Lazare , sans être tenu d'augmenter ses preuves de rpiatre degrés déplus, parce qu il £akllait prouver huit générations de noblesse chevaleresque pour entrer dans œ dernier Ordre. La réunion de ces deux croix, qui n'avait lieu que dans ce seul cas, était une attestation manifeste de la gloire et du mérite de celui qui l'obtenait
Il existait encore d'antres maisons ou collèges royanx destinés à Téducation des jeunes geutilsliommes ou des demoisetles m^les, et parmi lesquels nous distingiterons les suivans :
Le Collège royal de La Flèche; il fut fondé, en i6o3 , par le Roi Henri IV, pour l'éducation de cent vingt-quatre jeunet i^tilshomMâs ou enfktis d'officiers
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de la maison du Roi. Il fallait, pour être admis a ce collège , faire preuve de quatre degrés de noblesse.
Le Coiiége de Rennes^ fondé par M. de Kergus. Il fallait, pour ) être admis, faire preuve de quatre degrà de noblesse.
Le Collège royal Mazarin , ou des Quatre-IVa'> tions , ainsi nommé, parce qu'il fut fonde, en 1661 , par le Cardinal Mazarin , pour reutretieu et Téducation de soixante jeunes gentilshommes des pays conquis, savoir : quinze des environs de Pignerol , vingt des Pays-Bas, quinze d'Alsace, et dix du Roussillon. Une déclaration du Roi de 17^4 sidistitua aux nobles de Pignerol , des nobles de Bresse , du Bugey et du pays de Gex. Il fallait , pour être admis dans ce collège, faire preuve de quatre degrés de noblesse.
Le Séminaire fie Joyeuse ; il fellait , pour y être admis , faire également preuve de quatre degrés de noblesse,
JJy4bbaye de Sorèze , en Languedoc ; ou y âevaît aussi douze jeunes gentilshommes , dont les pères avaient sacrifié leurs biens et leur vie au service du Roi.
Collège de Louis4e*Grand. Il y avait , dans ce collège, deux bourses affectées à la noblesse. Le Prince de Tingry en était le nominateur, en 17879 comme héritier de la maison de Harlay. Le collège de Maître- Gvivais , l'eu ni à celui de l^ids-'le-Graiu/ , le Grand- Aumônier de France nommait à vingt*quati*e bourses, dont douze étaient affectées à la noblesse.
La Maison rojale dr Saint - Cfr, près Yeisailles. Elle fut fondée par Louis XIY, pour Tédiication de deux cent cinquante jeunes demoiselles nobles, qui,
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pour y être reçues , devaient (aire preuve de cent quarante ans de iiobiesse. Elies u y pouvaient entrer avant l'âge de sept ans , ni après celui de douze, et y demeurer que juscfu'à Tâge de vingt ans et trois mois.
Maison tojale de l'Enfant -Jésus y à Paris. Il fiiUait j pour , pour y être reçues , que les demoiselles nobles fissent preuve de deux cents ans de noblesse,
du côté paternel seulement, l^'àge pour fadmission dans cette maison était fixé comme à celle de St.-Cyr.
La Maison jde Demoiselles de Rennes , fondée par M. de Kergus. Il fallait, pour v être admise, faire preuve de cinq degrés de noblesse paternelle.
Le Monastère des Demoiselles du Saint'Sacrement, à Nancy. Il y avait dans ce monastère douze places pour Téducation de douze demoiselles nobles.
Le Monastère des IJrbentines de Sorcjr. Madame Adélaïde de France avait loudé dans cette maison , en 1780, trente pensions en faveur de trente demoiselles des duchés de Lorraine et de Bar, nées de parens nobles ou de familles honnêtes.
CHAPliAË XL.
DES CAD£TS'GBIKTlL&kUOilMES.
Le Koi Loui^ \A l donna encore, en faveur de la noblesse militaire, les déclarations des mai et 10
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apiU 1781, et 1^' janvier 1786, dont voici kt teneur :
« Tous les sujeLs qui seront proposés pour être nom- «1 mes k des sous4ieutenanoes dans les régimeos d'in- « âmterie française , de cavalerie , de cbevau-iégers , de a de dragons et de ciiasseurs à cheval , seront tenus de « fidre les mêmes preuves i{ue ceux qui seront praaen* « tés à S. M. pour être admis et élevés à son Eeole « royale Militaire; et S. M. ne les agréera que sur le c certificat du sieur Chérin« généalogiste de ses Ordres.
a Elle agréera en même temps les fils de Chevaliers « de Saint-Louis.
« S. M. ne nommera aux places de Cadets-Gentih- « hommes que des sujets âgés de quinze à wn^t ans « révolus , gentilshommes ou fils d'officiers décorés de « la croix de Saint «Louis, tués ou morts de leurs « blessures au service (i). Lesdits Cadets - Gentils- K hommes seront tenus de fournir, pour justifier « leur état , leur extrait de baptême et les attestations « de service de leur père , lesquelles pièces seront « adressée en bonne forme au sieur Chérin , généaloo giste des Ordres du Roi , qui sera chargé de la véri- « fication des titres.
« Il ne sera admis dans les collèges, comme des*
€ tinés au service de la marine, que des jeunes gens
( 1 ) Les anciennes institudons portaient que les Cadets-Gentilshommes (levaient servir dans les troupes du Roi, sans prendre de pai(?, pour appr endre le niâier de la i^iierie, et se rendre dignes, dans la suite, des emplois militaltrs. Ils devaient être de l'Age de qniuxe ou seise ans au uioiiis, et ne pas dépasser oetm vingt ans.
<c qui feront preuves de noblesse exigées pour le service
tt miliu^iro , c'est-à-dire , ck' quatre générations ; la préa férence aéra accordée aux fils et neveux de nom» des « officiers-généraux de la marine el des, capitaine dçs
« vaisseaux de Sa Majesté. »
Les officiers des troupes des colonies n^étaient a^ treints à prouver que trois degrés de noblesse.
Ces décisions excitèrent, néanmoins, un certain uiéconteuteiuent , parce (]ue, dès cette époque, il existait déjà une certaine émulation, qui fieiisait naître dans Tame de chaque Français , de quelque naissance qu'il fût, le désir d'embrasser le parti des armes, et d arriver par-là au chemin de la fortune , que nos Souverains avaient ouvert depuis quelques siècles à tous ceux qui les avaient servis à la guerre. On ne voulut pas voir que les anoienoes familles avaiisnt des droits réels à la muniScence du Prince ; qu'il était juste qu'il les appelât à des services qui leur (>taient familiers , et dans lesquels leurs noms étaient déjà recommandables et connus des inférieurs ; on blâma la mesure, sans aucim égard pour les principes qui lavait dictée, et de là on marcha à la révolution*
Quoi qu'il en soit , toutes les drailles nobles 4e France qui ont fait leur» preuves pour l'adiaissiou ife leurs enCgins dans le service de terre ou de mer> ou dans les établissemens royaux que je viens de citer, peuvent s'en faire un viuitable mérite, parce qu'elles constatent que le principe de leur noblesse est puisé dans les services qu'elles ont rendus au Prince et à l'État , et les range dans la catégorie véritable de la noblesse militaire, uiiifi et recommaudable.
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Je traiterai , dans le chapitre spécial fie la Maison militaire de nos Bois, des diflÉ&^s corps attachés à la
garde du Prince , lels que les sergtMis - (Farnies , les francs-archers , les gendarmes, les |;entilshomines au bec à corbins, les gardes-dtt^corps , le gardes*de-la-
porte, les eenl-suisses, etc. ^
CHAPITRE XLI
DE LA NOBLESSE DE MAGISTEATURfi OU. DE &OB£.
Les premiers mu^islrats des Traïus, après les Rois, dont toute justice suprême ëniaiiait , étaient les T/iua" s^ins, Centeniers ou Senieurs, qui jugeaient en première iaslance. Le riiimj^in elail assiste de trois assesseurs en chaque cause; la loi uouune ces trois assesseurs Bawns et Sachharons ou Sagibarons, d'oèrii)oll^4ût
deri\er rorij^iiie ilii nom df iiaroii. Selon la loi salique, le Hoi noiniiiait queiquelois les Barons pour juger ilans les procès d'une hante importance. -1' ^ ^"
Le Roi tenait en son palais une Cour supériewre où les causes des Provinces étaient portées , pour être cassées ou confirmées; celles qui concernaient les intérêts des gens constituc's en dignité y étaient produites au premier abord : alors les officiers du palais du Roi jugeaient SOUS la présidence du Monarque, ou sous celle de l'un d'entre eux , nommé par le Prince à cet effet.
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On appelait causes majeures rhomicidef le rapt, rincendîe , k déprëdàtion , la mutilatioa , le vol , le
larcin et rinvasion du bien d'aulrui.
L'influence des lois romaines dans les Gaules y fit environner la magistrature du même crédit et du même
respect qu'on lui porlait dans la lapilalc ilu monde. Ces lois accordaient aux col'aus des sénateurs et des décurions des villes l'exemption de toutes sortes de charges et d'impôts publics, cl les associaient au corps des Cbcvaliers ; elles portaieut que 1 lîmpereur était du nombre des Sénateurs , et que ceux-ci faisaient portion de sa puissance, Senatorium etiàm,nàmet i psi pares corporis noslri sunt. Elles déclaraient illustre de naissance celui qui procédait d'un père et d'un aïeul qui avaient été Sénateurs , et Taxiome pâtre et aw consuUbus servit bientôt de règle iundanicntale , et lit que les iauiilles patriciennes furent considérées comme les premières de l'État.
A Tinstar des lloniains, les premiers Rois de France envoyèrent dans leurs villes et dans leurs provinces des Ducs, des Comtes , des Vicomtes, des Barons et autres officiers militaires, pour rendre la jusllcc t i Unie rentrer les taxes et les impôts daus le trésor public.
Ces juges , qui furent souvent dans la suite substitués aux Thiingins et aux C'entenicrs , faisaient partie de la haute noblesse du royaume, siégeaient (.'t tenaieut les plaids avec leurs habits de guerre et leurs armes, ce qui était commandé par les lois saliqucs.
11 arriva souvent même que nos llois , considérant le droit de rendre la justice comme le premier élément de la souveraineté , présidèrent aux plai<ls , tinrent le
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^i4me0l,''el |m>noiicàHintiinteie 4es jugiem^m du haut d'un tribunal qui ne tenait sa majesté que de leur Seule présence 9 puisqu'il était quelquefois réuni sous un^héneteieii pleiiir<champ.. . , _ .
• La justice fut ainsi administrée ou par nos Souverains en personne, ou par leurs ^ilélégttés^ju^^. 44m le sein" de la haute noblesse, pendant^L^ deuK pigeiBières races, et, sous la troisième, jusqu'au règne de Philippe- Auguste, oii la multiplicité des guerres ayant forcé 'lesnobks'à se livrer excki6iYeni^.À.i!e)cercipè des amies et à la conduite de» troupes, le Souverain se vit obligé d'appeler à Tadministraiioa de la j.usûçe des hommes savan» et intègres, pris dans la classe. des plébâens, qui s'aient livrés à l'étude des lois dont le liombi'e avait augmenté au point qu'il était impossible aux gentilshommes d-en éaulier le^ns et l'application » en même temps qu'ils devaient pratiquer le service militaire.
' Ainsi la justice et la guerre eucent leur démarcation, et par là on obtint des spécialitéa dont le résultat ne
pouvait tourner qu'à Tavantage du Gouvernement et des citoyens. • , -
Cependant il ne &ut passoire que la noblesse cessa entièrement d'être admise ù l'administration de la justice ; beaucoup de familles nobles continuèi^ent , au contraire, leurs services >dans-oetté partie ^essentielle du gouvernement, et forent secondées par les familles nouvelles, que leur science, leur aptitude. et leur dévouement au bic^ de la^ patrie fiiisaient jappeler à Tin* tèfprétation et à l'application des lois. Néanmoins , il
• y eut encore , à cette époque ^ une différence entre les
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Clievaliers anciens qui siégeaient au Parlement , et les familles nouvelles ; les Chevaliers y assistaient Topée au coté et aveç leai^ inàntàîùV'èt les gens de loi étaient ▼étus d*une robe fermée en''6>Ailé'dè butane;- le Chevaliei^ était qualifié Mess ire ou Monseigneur; et le lé-
. giste^^ fût«il mémé président', n'était qualifié *qae de Maître^ Mais, dàiis ia suite, T6M|ti'bfi vît oM HDnTeUes
. fiimilles^ rivaliser avec les anciennes de dévouement et de services envers le Prince èt l'État, il Diattit juste et cQpvenable au Souverain deTétif ftiWf'^îtaitbcgtfr les avantages de ceux dont elles partageaient les travaux et les sollicitudes; d'ailleurs, le Prince, en élevant des familles plébéieiiiies à k 'pàrtieipàtidik'déîA'filiMsnce,
. j ne pouvait pas les laisser dans leur premier état; et en
. les. honorant d'une dignité illustre , il fallait en même temps leur iaire prendre huig* dans ùhe classé «Kstinguëe, afin de pouvoir cxercei* leurs ftVitttèlIfr AVeic plus d'éjclat. Ce fut alors que les privilèges, les honneurs et nréroeatives de la noblesse furent attachés à f exercice , des charges de hautes jiMicature ; c est«k-dité , des Pi^' side^$, Conseillers, gens duHoi des Parlemeus et Cours , souveraines, lllne partie de ces ofHces attribnàient aux pourvus, non-seulement la simple noMessë*, itiails aussi la qualité de Chevalier, qui était un titre qu'on n'accordait qu'à la haute noblesse , et Ton créà des Clievaliers ès-lois, qui n'étaient ni plus ni tnoids que ceux à qui le Roi conférait en persôhne l'Ordre de dîcvalerîe militaire. Simon de Bucj, premier Président du Parle* ment , en, i544 » qualifié de Chevalier ès lois ; et dans le même temps , Jëan Jay, Pk'ésîdeiit aux enauêtes , est quahfié de Chevalier. ' • • » ' ' ' ' - . .13^.
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Enfin, rien ne fut négligé par nos Souverains pour donner à ceux qui adiniuistiaieut la justice eu leur nom Téolat et le lustre qui conviennent à des hommes' qui sont appelés aùx fonctions éminentes de juger les autres honiuies, et de represoiilor le Monarque dans l'action la plus importante de sou gouvernement; le Parlement tint le même rang, auprès de la personne de nos Rois, que le Sénat auprès de la personne des Enipcreuis romains; nos Princes étaient les chefs de ce corps illustre, qu'ils présidaient séant en leur lit de justice , et assistés des Pairs; par conséquent, les juges (jui composaient ce tribunal suprême étaient naturellement les assesseurs et les conseillers de nos Rois dans ladministration de la justice ; ils les représentaient pour terminer et juger les différends surveims parmi leurs sujets, lorsque les Princes ne pouvaient , en personne , en décider d'eux-mêmes. C'est à raison de l'importance de ces fonctions que nos Souverains ont toujours désiré que les Parleniens fussent composés de personnes nobles, autant qu'il serait possible : cela est confirmé par l'arrêt du Parlement de Paris, du 9'^ avril ijio, (jui préféra Jean INIilon , pour une chaige de trotte compagnie , à tout autre concurrent , parce qu'il était noble de condition et de vertu, et ce nonobstant l'opposition de celui qui avait été élu, parce que le principe était quou devait, tant que le corps des nobles serait suffisant , y choisir les magistrats de préférence.
En ce temps , le Parlement de Paris , qui avait été rendu sédentaire par Philippe-le-Bel , en i3o2 , avait seul le droit d'élire ses membres , et on procédait à cette élection par la voie du scrutin ; ensuite le Roi faisait
DE LA KOBtSSSlC DE UAGISTRATiniE. 409
délivrer les provisions, après avoir confirmé réiection. Ce droit fut couiinië au Parlement par h s ordonnances, de Charles Y, en 1408, et de Louis Xl^en i465; mais cessa sous le règne de I^uis XII.
L'article de l'ordonnance de Blois invitait la noblesse à s'appliquer à Fëtude dos lois, afin de pouvoir exercer les offices dis parleineiis , (pii lui elaicut destinés de préférence. Ou vit eiïeclivemeut, dans plusieurs provinces ^ les gentilshommes exercer , non-seu* lement les charges de la haute maç[istrature , mais encore la plupart des justices iiifeneures, saus excepter celles de greffiers et de jurés.
L'opinion de plusieurs historiens a toujours été favorable à la noblesse de robe ; ils s(* sont fait une gloire de s'appuyer. sur le sentiment do Cicéron, qui, après avoir anéanti les projets criminels de Catilina , et sauvé la républi<jue des plus grands désiislres , voulait faire passer en principe que la noblesse d'épée devait le céder à la robe y et que réIo({uence au sénat et au barreau devait être préférée aux laurier» act|uis par la vaillance dans les combats. .
Cédant arma to^w : concédât laurea lingtue.
Cette opinion , cependant, n'a pu prédominer, parce que la noblesse d épée, qui était sans cesse exposée à verser $6n sang pour le salut du Prince et de TÉtat , et qui environnait constammwit le Souverain ét à la cour et au;^ armées , a su maiulenir Tasce^dant que des services aussr signalés lut avaient acquis depuis l'origine de la inonarchie ; quoi qu'il en soit , il suffira de d\r% que la noblesse provenant de rexercicc des liautes
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charges dç ^nagistrature a de tout temps mérité le respect et la considërajion des^ Princes et des peuples, et quVle ^.piçîs son origine dans des services et des fonctions dont l'utilité, la grandeur et même la magriani-
miUé /iç le cédaient .pn .rien aux autres institutions dit rQ]naiine..Véclat dont nos Rois ont environné là KÀutil'* magistrature, et les hommages qui lui étaient rendus par \es IJfinces.du^sang et les Pairs du royaume , attesteptfocore^ l'importance de ces chargés.' ' " '
Le doyen des Conseillers , ou m soii al)sence^ le pltlà'' anç^ d^ .Cq^eijlers ^résens du Parlement, devait étre^^s,^ ]lf pr^ier banc des Pairs , ^ur marquer l'égalité de leurs fonctions. • - m^î. ...
litSj.^de juftjçp,. les ^ Pairs laïcs précédaient les Haii;a epd^^iastiques ; et aux sâuices dr^hanres du Parleineiit ils n'opinaient qu'apr^ les t^r^idéns' èf }eé Conscillers-cler^s^ mais aux lits de justice, ils opinaient li^.Kîçp4er?. . .
Le Roi donnait tous les ans aux Fnésidenis de^ ^hi^ neuves d'écarlate, fourrées d'hermine, et une toge oti mortier de velours , orné d'un galon d'or ; et aux ConseHIttfa^ des mbes.4'éç9i*late» Quelques-uns prétendent cpiecet^ahlt des Présidons était l'ancien manteau royal, tel jque.nos Hoisie portaient anciennement ; et en effet, dans un. talileau* qui jetait daips la graqd^-chambre , audessous du-; Christ , Cîxarles VI y est représenté avec cfe magteau.' Mousti^lct . éta^t de çe intiment; car, en ftaiamlàe Tentréie.die H^niy, ^oî,,4'Angle^ire, à Paris, fl4ii« « Vint.maitre Philippie . de Jj^forviUiers , premier Président, en habit royal, et tous les Seigneurs du Parlement , vêtus de longs babils de vermeil. »
DE LA nOBLESSB M MAGlSTRilTURE. 4?!
I^e mortier que les Prësitlens au Parlement portaient à l'instar du Chancelier^ et dooi ils timbrai^t leurs annèiries éttH le fsonwlt de» anciéns- haut» Barons du « royaume , qu'ils représentaient dans radmiuistratioa de la justice. ' » u' * . -
On t^garde encore oonune un témoignage de la oonsidération dé nos Rois pour le Parleifient, la pcnnissiou accordée à ce corps illustre de prendre pour i|u de ses. , emblèmes la mâin de justice, qui est la-plui respectable attribut de la royauté.
Louis XIY, par sou ëdit du mois de juillet 1644^ registré le ïg août 1 649 9 ▼eut que :
«'Les Pk^idens , Conseillers , Avocat et Procureur- Général, le Greffier en chef et les quatre ]Notaires et Sécrétai]^ du Paiieroeilt de Paris, pourvus desdits offices, et qfui' le sciaient pffir 'la suite, ment* déclarés nobles et tenus pour tels par S. M. lesdits officiers, leurs veuves eli vidùité, et leur postérité et lign4e,.Unt mâleis que femellés, née et à nattre*,- jouissent de toutes CCS prérogatives accordées aux nobles Barons et gentilshommes du royaume, pourvu que lesdits officiers aienjt sern péiidaht vingt ànnéea, ou qu'ih âicm décédé xevètus de leurs offices , quoiqu'ils ne soient point issus de noble et ancienne race. » ^ '
Cet édit fut confirmé pai^ celui du 6 novembre 1657 et Celùî'de tÔSg ; ce dernier popncT^ • ' - . ,
« S. M. confirme aux officiers de la Cour de Parlement' et' de cette dès* Aide» és^Paris^ le'pririWgQde la noblesse iîntinnnSsiibléai^'prmie^ leur^^iti^^ attribué.» a- — T r f. , . .
li^iVorât du Roi aux requîtes du Palais, le greffier
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en chef criminel et le premier huissier du Parlement de Paris étaient appelés à jouir des privilèges de la noblesse , de même que les autres ofEciers de cette Cour, par déclaration du Roi , du a janvier 1691.
Une déclaration du Roi , du 29 juin 1 704 9 accorde les mêmes privilèges de noblesse aux substituts du Procureur-général du Parlement de Paris, pourvu qu'ils servent pendant vingt années, ou quils décèdent dans l'exercice de leur charge.
T/édit du mois d'octobre 1 704 , registre en la Ck>ur des Aides , le ao novembre suivant, étend à tous les Parleniens et Cours supérieures du royaume , les privilèges de la noblesse transmissible ; en voici la teneur:
« Le lloi , ayant remarqué qu'un des avantages qui a décoi eut ie plus les cliarges des officiers des Cours d supérieures du royaume est la noblesse qui y a été ce attachée de tout temps , lorsque le père et le fils sont t( morts re\rlus desdites charges, ou qu'ils les ont exer- «c cèes pendant vingt années , accorde aux officiers de cr chacune des Cours deParlemens, Chambre desComp- « tes, Cours des Aides, Conseils supérieurs et bureaux « des finances du royaume, quatre dispenses d'un degré « de service pour pouvoir acquérir la noblesse et la « transmettre à leur postérité; au moyeu de quoi, après ce avoir servi vingt années dans leurs offices , ou étant «( revêtus d'iceux , eux , leurs veuves demeurant en vice duité, et leurs enfans nés et à naître en lo)al mariage « seront uobl/es, et jouiront de tous les mêmes droits, « privilèges , etc. , dont jouissent les autres nobles de « race du royaume, comme si leur père et leur aïeul « étaient décédéâ revêtus de pareils offices, eu payant
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« par chacun desdiu oiliciers 3oy liv. effectives d aiig- « mentation de g^ges au denier lo , sur les quittances « du garde du trésor royal. »
.Ces dispositions, favorables à toutes les Cours souveraines du royaume, furent réduites , par Tédit du mois d'août lyiS , à la noblesse graduelle pour tous . les officiers qui v siégeaient; mais le Parlement, la Cliambre des Comptes et la Cour des Aides de Paris , ainsi que les secrétaires du Roi de la grande Gbanoel* . lerie , furent conservés dans leurs anciens privilèges. Ou y comprit aussi le Parlement de Douai, qui avait, parTédit de 171 3, obtenu la noblesse héréditaire au premier degré , ce qui fut encore confirmé par une déclaratiou du Roi, du 4 janvier i^j^.
La Roque, dans son Ttw'ié de la Noùiesse, dit que : « Tous les offices de judicature ne sont pas également a anoblissant ; ceux qu'on appelle les grands oiTices acff quièrent une parfaite noblesse au pourvu et à sa « postérité , comme celui de Chancelier de France , de « Garde-des-sceaux , de Conseiller d'Etat en exercice , « de Maître des requêtes, des Secrétaires d'État, des « Présidens en Cour souveraine, ainsi ([ue les premières « dignités de la guerre et de la maison du Roi , les « Gouverneurs et les Lieutenaus de Roi dans les pro- «c vinces.
«f Mais il n'en est pas de même des Cx)nseillers en V Cour souveraine; leur noblesse est personnelle et ne « passe pas à leurs entans, si leur père et leur aïeul ff n'ont été Conseillers de suite ; encore est-il nécessaire « qu'ils aient exercé jusqu'à leur décès ou pendant vingt « années.
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« Aldi^ te nohleBse ieur«e6t«;q[^ise iiicoutestableineot . « et èt Ibutie leur fostérit^;iejt quoiqu'il parais^ de )a , «roture de leur bisaïeul ou auUc ascendaat , ils ne , « laissent' pas d'étrefuobles : le^^pravisions çt la foncflt tioA de'deiiiB*ehavgei leifrilîeiuieiiln)i<i!lV<^ litre^prir.. « mordi^l. »
Jean Bâcquet, procureur du Roi, dai>^,son lYaité ^ des AnMissmenSfi dit ; « Qvi'A .est «CQrUifi ^qti'eif « Fratfce il y a pliasieurs états , di^ités et offices aux- « quéts ia'tiobtesee est anBexé^ey qui anoblUsen). la pei;-.
« 9ùMê et l'exAmpteal du tlviiU AàSt9mr!^^ .ft au tioTiibre desdîts oflfees ceuKrde Chajaçdier et Gard^
des-Scëanx ' de France , de Oont^ilLer au Couseil-pqyç . du Roi, de Maître'desvrtfttd^s» V^é^^ef^^^Opi^^^ sdlie^; AVoctt'et*PriMUimr^éiiëi^ ea latCpur de Parlement dê Paris , et autres «oiliQ^ qui sont du corps de cettè i3Mt\ \\\9f»)3t^\9itfSip*l^^ ejE^s. i^f^^ifiigex^ j « ooitmie isMM-de noble raoe, et qu'ils, sont et doivent « être réputes nobles; que le semblable peut être dit ce dés autres» courgv db pasienfiot du roy^^une, diEss mem- « ^ikstèisi gfUMh emraesl', des Présjdeus , Ifaitnes ordinaires des Comptes de Paris, et autres officiers de « cette cbambre, ainsi que de ceu.%4^ ^Cou)* 4^ Aides « dé Paris i qtmnd Talettl elï le père ont jciçero^. pendai|t « vingt années , ou qu'ils sont morts dans rexerciçe de « leur charge. »
Là distHM^tioii de noUea jde .robe cit d'ép^, ii*èlci^ àtmê le rojraunie que depuis environ trois siècles ; l'on desif^ les geiKtikiiQ«»n§^ fts4s|^,Bqç, c'M^-'di»^ demn et d-aims^/^i «égl^VW^t^s If» tribunaux, sous le titre de robe courte, tandis^x^Ji^e }^
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aulres jugest » qui devaient être docteurs jQK>ur arriver a . leur charge, ëtaii^nt appelas de robe. longue.
On établit également les dénominations do noblesse chevaltresqjue y noblesse, militaire , pour distinguer généralement, les familles ^inciennes de cet ordre , de çeiïes* de la magistrature, appelées noblesse de robe; mais ce serait une grande erreur - que de penser que l'une soit plus esttmablf que l'autre, parce qu'il s'est maintenu^' dans la magistrature des familles qui ne le cèdent en rien 9 pour 1 ancienneté e( Tillustration, à la noblesse^ d-épiée I et que d'ailleurs , ajant pris Tune et l'autre leur principe .dans des services éminens rendus au Prince et à TÉt^t , elles ont cliacune en particulier des droits égaux au respect et à la considération des peu- . pies , et à Testime paternelle du Souverain. La vertu militaire ne fut pas la seule profession noble de la société ; la paix eut se^ illustres aussi bien que la ^erre , et la science qui feit régner la justice ne mérite pas moins du corps social que la force qui conserve les États.
L'Aude et la science des lois attirèrent de tous les
temps la vénération ^r ceux qui les pratiquèrent ; car Maynier, dans son Histoire de la Noblesse de Piovence, dit que les gentilshommes de cette province ne dédaignaient pas de se qualifier jurisconsultes ; et que l'on trouve des cliartes des douzième et treizième siècles y oii les Castellanne, les Villeneuve , les d'Agout^les Yintimille, les Allamanon, les Amalric, les Aiguières et autres de cette condition , joignaient à leur titre de chancelier celui de jurisconsulte.
Les magistrats pouvaient , à l'instar des autres gen-
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tilshommes , posséder des ducliés , des conittis , des baronnics, et en prendre le titre; le Roi en érigeait pour eux , comme pour les autres nobles ; nous en avons plusieurs exemples, entre autres celui du Chancelier Séguier, qui fut pourvu du duché-pairie de Villemor; mais il était d'usage, cependant, que les magistrats préférassent se faire appeler iWm titre <[ui annonçait la puissance publique dont ils étaient revêtus, plutôt que de porter celui d'une seigneurie, qui ne leur donnait aucun autre degré de considération que d'être signalés dans l'ordre de la noblesse ; et la plupart de ceux qui avaient des terres érigées en duché, marquisat, comté ou baronnie, préféraient les titres de premiers Prcsidens , Présidens , (iOnseillers , Procureurs ou Avocats- (iénéraux.
On a fait , en 1788, une énmnération , qui n'est pas encore exacte, des diverses charges ou oflices qui donnaient la noblesse au premier degré; en voici le résultat :
Charges (les Seertîtaires âi\ Uoi flos ç^i aïKlc cl pclile Clian-
cellcries, y compris les vOicr.iuces , cic. . . . ySo
(jraiid CoiiSL'il 64-
Parlcniens «îO^j
(chambres des Complet 686
Cours lies Aides 171
(]our des •Monnaie.'": 4-1
Bureau des fmances de l*aris ( 1 résorierî) <!e
France). la
Bureaux des finances des autres géncTalitcs,
qui donnent la noblesse gradueik* G5o
Total 3i39i
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Dans ce nombre on n'a point compris le Conseil
d'Etal, les maîtres des reqnétes, les anoblissemens par rëchcviuage y et autres foactious civiles ou de magistrature.
CHAPITRE XLII
KOBLBSSB MUMIUPALB ET D'ÉCHBVIMAttB ,
OfTK AUSSI
NOBLESSÉ DB CLOCHE.
A Tînstar des anciens dëcurions des villes de l'empire romaiu, qui étaient nobles et privilégiés, la noblesse fut concédée par divers de nos Rois aux familles plébéiennes qui ocrupaicnt les premières charges municipales dans nos giandes cités. Ix* nom de noblesse de cloche venait de ce que les assemblées pour lelection des officiers municipaux se faisaient ordinairement au son du beffroi, ou grosse <*loelie de riiôtel-de-ville. Les lettres portaient anoblissement pour celui qui était alors revêtu de Toffice, et transmission à ses descendans milles, nés el à naître, eu léjjifime mariage, à la charge par eux de ne faire aucun acte de dérogeance.
Ces privilèges d anoblissement furent accordés aux officiers municipaux des villes suivantes :
P«//.v. Charles V, par ses lettres de 1^71, anoblit tous les bourgeois de Paris ^ avec faculté de prendre des armoiries. Ce privilégia fut confirmé par les Rois
47^ irontEssE muhiûipals et D'jicBSvnrÀGB. ses successeurs ; mais flennlll le rëstréigûit aux seuls Prévôts des marcliands et aux quatre Ëchevins de cette . ville y tant poîir eux'qué pour leurs en&ns, nés xm à naître, en légitime mariage, ëf % la ehârge de ne fiiin aucun acte de dërogeance.
La Rochelle 9 par le même Koi Charles Y, en mars
Poitiers y par le même, en décembre lîya. > uingoulénie , par le même, en l'i^'à* ^îài'Jean'^'j^gélfifB^le^fàêioe^ Saint'Maixent y par le Roi Charles Vtt, en avril
Tours, par Loui& Xi, le à février i46t. Niort, par le même, en novembre i46f . : . . Cognac y par le même, en 1 471. . - ,
Angers, par le même, en février 1474^.
Bourges, par le même, au mois de jiuil i474* Lyon , par le Roi Charles VIII , en i495- ^' f:; : PéronnCy par le Roi François P'', en i53^i' "*'' i^^r/i/ej , Par le Roi Francis II , én' 1559. Il faut ajouter à cette nomenclature les villes de Bordeaux, G ignoble. Vienne, Aix, Dijon, AbbetfUle, Reims, Orléans, Auiun-^ CAâlohs, Laoh, Soi^ns, Nirac , Bergerac , Condom , timoges\ Pirigueux , CaJiqrs, Beaumis, Amiens, C a lais , Perpignan, etc.
La noblesse d'échevinage et de niàîn« sevii^jM^^ ractère si authentique qu'elle fut reconiki^lrme m»> nière solennelle par les députés de la noblesse de France aux £tats-Généraux de Blois, en i588 , et que Henri III en fournit une déclaration formule par ses lettres-patentes de lannée 1 5 89.
* ikMiÊa^ imncoMn sriiD'iflutQi^Gi, 479
• Cependant, selon T^i Roque, si les Maires et EchevinSy après avoir été anoblis; par. Jlerarcioo 4^ leurs ' ' diftrgés, venaient à* dëtogcr, «Um» ni.^ix jii leur.pos* ' tërhé n'avàiént plus anoiine part au privilège de la noblesse, et étaient réputés ix)tuners.
Làt tégiahitMNi, à- Végard dea 4èlirg«ia'>i9H|}iugi^ ^' subit Biitâtit^âe wîiiiteB qoe celle qui qQnç^nait les *' ofticcs de judicature et de finance, et Ton vi(. souvent des édits 'mmveaux réfoqmr des.QWKacMiom .solen- " "'nettes, oth imposer des tans arUtmirai cpii reiiduent '* ' eéux. qui les payaient habiles à jouir de$ effets des an- " ' ciennes concessions; paruii ces éditât. je citerai. ceux du mois de mars 1667, registréas^.eB^lii Chambre des • Comptes et en la Cour des Aides ^ le 20 avril suivant; '* ' du mois de novembre 1706; du. mois 4e décembre '"'1706V rarrét du* ConseîUd'Ëtet xlu Aoti .di^, ii mai 1 730 et celui du mois d'avril 77 1 ; ce dernier surtout ' imposait une taxe de 6,000 fr. à. ceux qui voulaient jouir des jprivilëges accordés far les «acieniiies prdoniiances.'
Dans plusieurs villes, on exigea encore que Jes Maires et £chevttts demeurasseni plus ou moins longtemps sons l'exercice de leurs charges, ou qu'ils mourussent en fonctions, pour que leur postérité pût jouir des privilèges de la noblesse, quoique la, 4)1 upart des ' conicessions portassent gëaëralement le {urivilége de noblesse de mce ; dans d'autres villes, ou suivit le " ' principe : pâtre et at'o consuiHas, pour^que les des» cendans fussent' habiles k «e porter,au .rang des nobles. ' Il' faut' bien se garder de croire que les familles dans les titres desquelles on rencontre la qualiU^de Maire,
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de Gapitôul, de Syndic, ou de Mayeur, aient pris 1* origine de leur noblesse dans Texercicc do ces cliarges et qu'^ cônséquenoOf elles peuvent être considérées comme anoblies, ce serait une erreur grave, parce que dans les douzième, treizième, quatorzième et (quinzième siècles, ces mêmes charges n étaient au contraire remplies , dans les villes de Toulouse, Bordeaux et autres grandes cités, que par ties personnages qui étaient de la plus liante et de la plus illustre noblesse; ce ne fut que vers la fin du seizième sièclé et époques suivantes que les familles plébéiennes briguèrent ces emplois, pour jouir, ainsi que leur postérité, des privilèges qui y étaient attachés.
liCS Maires et leurs Lieutenans, par l'article 5r de l edit de 170G, avaient le droit d assister aux cérémonies publiques, en robes rouges, semblables à celles des officiers de judicature.
Des Capitouls de Toulouse. C'étaient des magistrats civils, et militaires qui formaient, sous les premiers Comtes de Toulouse, avant layi , époque de la réunion de ce comté à la couronne , le conseil de ces Princes, plutôt qu'un corps municipal. Depuis, ces magistrats ont eu la police et le gouvernement de la ville.
Par lettres du si3 janvier Philippe-le-Hardi accorda aux Consuls ou Capitouls, et aux citoyens de Toulouse, la faculté de posséder des fiefs de Chevalier. l>e même prince, par d'autres lettres du 19 octobre ia83, confirma les anciennes coutumes de cette ville, sauf quelqties réserves ; Philippe-Ie-Bel , par lettres du a3 janvier 1297 (1^9*^ déclara que les Capi-
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touls de Toulouse pouvaient, eu vertu de leur coutume, tenir des biens nobles sans payer finance. D*au* très lettres de Louis-le-Hutin , du i^' avril t3i5, de
Philippe de Valois, du mois de septembre 1*3.28, et du Roi Jean, des mois de juin et d'octobre 1354) confirmèrent les Capitouls et les habitans de cette ville dans leurs aiieiens privilèges. CIuuIin \ IT, encore Dauphin et Hcgent du royaume, déclara par lettres du mois de mars i4'9 ( i4^o les Capitouls de famille
non-noble, attendu leur qualité, pourraient, sans payer le droit de frauc-liei", posséder toutes sortes de liefs, de quelque nature qu'ils fussent , et même les fiefs et ararrière-fiefs tenus du Roi avec justice et par foi et houunage. Parvenu à la couronne en i \ ce pnuce, par d^autres lettres du 1 1 décembre de la même année, renouvelées en i4^S, mais qui paraissent n*a voir été puhhét's à Toulousf (jue le ly nov('ijd)ie i V^7i confirma ce qu'il avait fait précédemment en faveur de ceux des Capitouls (pii n'étaient pas nobles. Dans la suite, ces officiers avant él('' inquiétés sur la j*^)uissan( c de leurs anti(pu's prérogatives, Iranchises ou libertés, Louis XI, par Icttees-patentes du ^4 mars 1471 9 ^crorda à la ville de Toulouse, capitale de tout le T^anguedoe, le priviK'ge d anoblir ses Capitouls au nombre de luiit; ainsi c'était moins un anoblissement qu'une confirmation du privilège de noblesse. Dès i^^i, le même Prince, par d'autres Ici! 10s dii ukjÏ.s croetobre, avait confirmé les statuts, coutumes et franchises de cette ville, d après la demande que les Capitouls et les habitans lui en avaiciiL laite lors de son avènemi iil à la couronne.
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CHAPITRE XLIIL
XOBIJEMB PAE UamEA D'AKOAUMEMiOlT.
Cest ce qu ou nommait les anoblis par lettres-patentes ^ ce$t-à-dire, les roturiers qui étaient appelés au rang des nobles.
Les Rois de France , voulant récompenser la fidélité de ([uelques-uns de leurs sujets et les services qu'ils avaient rendus à l'État , résolurent de les admettre dans le corps illustre de la noblesse, et créèrent, à cet eÛ'et, des lettres d'anoblissement.
Au Roi seul appartient le droit d'anoblir. Les an* ciennes ordonnances sont formelles à ce sujet : ac/ Regem solum pertinet nobilitave in regno suo.
Dans la suite, cependant , quelques-uns de nos Rois se dessaisirent d'une portion de la prérogative royale , en accordant à des commissaires, délégués daus les provinces, le pouvoir spécial d anoblir et de délivrer des lettres d'anoblissement , ou en concédant , comme fit Philippe Yl, dit de Valois y en iSSg, à la chambre des Comptes de Paris , le pouvoir d'accorder , au nom du Roi , ces sortes de lettres. Il prolongea ces mêmes pouvoirs le tiG fc'vrier \6L\\,
Vers la même époque, on découvrit une quantité considérable de fiiusses lettres d'anoblissement; et œ
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même Monarque fut obligé , par son ordonnance de
i34'^ , (le sévir coatro les faussaires.
Charles Y, par un niaudemcnt délivré le ai juillet 1368, ordonna que les lettres d'anoblissement fbssent passées par les gens des comptes, qui devaient fixer la finance à payer par les impétrans. Voilà donc la no* blesse mise à prix d'argent , et un tarif établi pour l'obtenir.
Le même Koi anoblit d'un seul trait tous les bourgeois de Paris , avec faculté de prendre des armoiries. Ces privilèges leur furent confirmés depuis par plusieurs Rois; mais Henri III les restreignit aux seuls Prévôts des marchands et aux Echevins.
Le fisc , toujours avide d'espèces , alla jusqu'à contraindre des gens riches à recevoir des lettres d'anoblissement. « Nous eu voyons, dit La Koque, (|ui ont « été laits nobles par force y par ëdits , ayant été clioisis « comme riches et aisés pour accepter ce privilège, « moyennant finance ; de ce uoinhre a été uu gros « marchand du pays d'Auge , qui fut obligé d accepter « ce privilège , et de payer mille écus de finance, l'an « : j'en ai vu les contraiutCi> entre les ujains de «c son fils. I»
Après cpie ces gens avaient pavé pour des lettres de noblesse, on les menaçait encore cFannuier leurs anoblissemcns s'ils ne payaient nouvelle finance ; et de là, toutes les taxes et les recherches qu'on a si souvent ordonnées sur le corps de la noblesse.
Pour rtîmédierà ce désordre , Henri IV, Louis Xlll et Louis XIY, ré voquèreut successivement, par écUts ou déclarations de i5()8, janvier i6349 novembre 1G40,
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juin 1643 , août 1647, août et septembre 16649 janvier
i6(>7, août i^i.K les anoblissemcns accordés moyennant finance ou autremcot, depuis les époques fixées dans ces mêmes ëdits ; toutefois , ce dernier Prince se réserva de donner des lettres de confirmation \\ ceux qui, pour des services signales dans les années et dans d autres emplois importans , avaient été anoblis. Il est à remarquer que, lors de la rechercbe de 1666, tous les anoblis du règne de Henri IV furent maintenus, malgré son édit de 1 SgS : on ne supposait pas que ce Prince eût pu décerner sans motif un titre aussi glorieux , qui n'aurait jamais dû être que le prix de la vertu ou la récompense de services rendus. Louis XV, par un édit du mois d'avril 1771 9 enregistré au Parlement le 26 juillet de la même anné(» , ( onfînna tous les anoblissemcns accordés depuis le janvier l'jijyà condition qu'il serait payé, par chaque impétrant, une taxe de 6,000 liv. et les 2 sols pour livres.
T/anobli transmettait de droit la noblesse à ses descendans mâles , nés et à naître , en légitime mariage ; il lui était accordé des armoiries dans les lettres -patentes de sou anoblissement.
Noblesse des erancs - fiefs. Les francs - fiefs étaient tous 'des héritages nobles qui , par les lois du royaume, ne pouvaient être possédés que j)ar des personnes franches, c'est-à-dire, noblea, et, en cette qualité, libres et exemptes de toutes charges et impositions aux(|uoll('s les roturiers étaient sujets. On entendait aussi par fianc-fief, un fief dont le Seigneur était exempt de faire Thommage, et le serment de fidélité à son Seigneur suzerain , sans qu'il y eût cependant
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aucun abonnement; c'est pourquoi ces fiefs furent
appelés par les (eudisles Jciida J'ranra,
Les fiefs ayant été réduits à l'iqstar du patrimoine , beaucoup de Seigneurs , pour suffire aux dépenses des croisades, firenl des emprunts eonsidérables , j)ar suite desquels ils furent forces, pour si' lib(''rer, de vendre une portion de leurs terres nobles , à des personnes qui n'étaient pas nobles,
\ji Koi Saint -Louis rendit les noii-nobios capables de posséder des fiefs, moyennant une taxe ou finance qu'on appela depuis droit de franc-fief, et en les élevant ainsi au rang de la noblesse , il crut devoir retirer y du moins , quelque avantage de leur ambition au profit de l'Etat. Cette sorte de noblesse s'acquérait alors par la possession d'un fu i' à tirrcc-foi y cVsl-à- (lire, qu'uu non-noble acquérant uu fief, ses descendans étaient considérés commes nobles au troisième hom* mage qu'ils rendaient de ce fief, et ils partageaient nobleuieut ce fief à la troisième génération ( ordonnance de 1270); dès lors les roturiers possédant fiefs firent souche de noblesse, et de là une infinité de familles nobles, surtout en Normandie.
Louis XI donna des lettres-patentes en forme d'àmortissement général pour toute cette province, pour les nouveaux ac([uèls laits par les gens de niain-mortc, et pour les fiefs et biens nobles acquis par des roturiers , portant qu'après quarante ans , tous fiefs nobles acquis |)ar des roturiers, seraient réputés amortis, et que les détenteurs ne seraient pas contraints d'eu vider leurs mains, ou d'en payer finance. Ces lettres por« talent même a que tous roturiers ayant acquis des hé.*
4^6 vcfÈLàSsB vrixtscÉ.
n ritages nobles en Normandie, étaient] anoblis et leur
« postérité. »
Cette sorte d* ariobliss^eùt , qui forma ](>eiidaiit long-temps le droit commun du royaume, fut abolie par l'ordonnance de filois, du mois de mai 1579, quelle porte: a <{ùè leà rotoriérs et nén-ffolitest, achè-
« tant fiefs nobles, ne seront pour ce anoblis, ni mis « au rang et degré des nobles, de quelque revenu que « soient les fiéfs par éul acqùis ; et que la possession « des fîefs nobles n'ânoMît pcdnt lès rotOfîers; et a dans la suite, et à des diverses périodes (tous les « i5 ou ans), nos tLois Ordodiièj^nt bt rechei^e « des francs-fîefs , et exigèrent dë ftouvelted financés « de ceux qui les possédaient. »
Noblesse ùterine, dite aussi bv véntre. La noblesse provenant dé là mère fut tècôlititté pat lés établissemens de Saint-Louis, dès Tan 12'jo; il y est dit : (( que les femmes nobles transmettaient la no- « blessé à leurs ènfans, quoique le përë fût rotarîéf ; « et que nul ne pouvait être fait Chevalier, s'il n était (c gentilhomme de parage, c'est-à-dire, du côté du ce père, et que s'il ne Tétait qiie plkr 6a mètè, et qu'il « prétendît sè feîfè rëce^oir ChévàHëj*, le Èanm (son tt suzerain) pouvait lui couper ses éperons sur le fucc ihier, et confisquer ses meubles. »
Monstrelet, dans sa chix>nique, ën parlant de Jean de Mon»agu, qui avait administré les finances, sous Charles YI, et qui eut la tête tranchée auiL halles de Paris, én 1409, poiir Ses thalveirsAtioiift, dit qu'il était gcntîllioiniïie par sa mère.
Cette noblesse utérine était aussi tiommée œutU"
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mière , parée qu'elle était reconnue par les coutumes des diverses provtnees; et elle avait lieu en Brie, en Artois , ca Bcauvaisis, et clans quelques autres localités, mais particulièrement en Champagne.
Les bîslorien» en font dériver la cause dans la destruction presque totale de la noblesse de cette province, qui eut lieu dans une bataille sanglante livrée sous la conduite de Gharles-le-Ghauve, en 84i , dans une plaine près de Fontenav , non loin de la ville d'Auxerre; d'autres disent près de Bray-le-Conte , et enfin d'autres près de Chably. Cette destruction des mâles de la noblesse du pays fit naître , dans la suite, la nécessité d'autoriser les femmes nobles à former des allumées avec les plébéiens; de reconnaître qu'elles ne pouvaient , par ces alliances , perdre leur possession d'état noble, et qu'elles tlevaient naturellemeut le transmettre à leurs en£ins : c'est ce qui est mentionné dans les coutumes de Champagne^ oit il est dit : « que « ceux-là sont tenus nobles qui sont issus de père ou «r mère nobles; qu'il suffît que le père ou la mère soit « noble , quand il se rencontre que Fun d'eux est non- « noble, et de serve condition; et que l'un ou l'autre « étant noble, donne la noblesse à leur famille. »
Un autre article de la coutume de Ghaumont en Bassigny, porte : « quant aux nobles, l'on tient cou- « tume^étre, que ceiuc-là sont dits et réputés nobles a qui sont nés et issus en mariage de père ou de mère « nobles , ou de père non-noble, et suffit Tun d'iceux a père ou mère être nobles , à ce que le fruit soit noble. »
Cette noblesse fut confirmée par des arrêts de i547, i55i, i55a, iS^g, 1608, 162121, 1627, i633
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et 16739 mais dans la suite elle ne fut plus admise que pour les droits aux successions, comme tutelles et
partages nobles.
line autre noblesse provenant des femmes fut encore établie en France, sous le règne de Charles Vil;
ce fui celle de Jeanne d'Arc , dite hi PuceUe (rOrlédfiSy qui avait, par sou courage et son noble dévouement, rendu tant de services à ce Prince et à TÉtat. £lle était née au village de Doni-Remy, près de Vaucou leurs; plusieurs historiens la nomment Jeanne Day on jDa/c, ou iVArc» Le Roi Cliarles YII voulant lui donner des marques éclatantes d? sa reconnaissanc( , Tanoblit elle^ JeaM Day ou d'Arc, son père; Isabelle Roméo , sa mère, ainsi que Jacquemin et Jean d'Arc , et Pierre Perrel , ses frères (ce dernier semblerait être un frère utérin), euscmble leur lignage, parenté et postérité née et à naître, en ligne masculine et féminine. Les lettrespatentes en furent données à Meun , en Berry , en décembre i.V-^O". em-egistrés à la Clianibre des i^mn^X^s^ le 16 janvier suivant. Le même Prince donna pour armes à cette famille un écu d'azur^ à Vépée ^argent posée en pal ^ la pointe en haut , soutenant une eouronm d'or, la poignée et le pommeau d'or; et accompagnée de fleurs de fys aussi d*or, il changea également le nom de Day 011 d'Arc en celui de du Lys , pour perpétuer le souvenir des services que cette famille avait rendus à la France.
On a mis en doute si l'intention de Charles VII avait été que la postérité féminine des frères de la PuccUc d'Orléans eût la prérogative de transmettre la noblesse à ses descendans , parce que c'est une suite ordinaire
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dans CCS sortes de chartes , d*anobUr les descendans mal os i't femelles .de ceux auxquels la noblesse est accordée, mais non pas d'and[>lir les descendans des filles, à moins qu'elles ne contractent des alliances nobles. Roque ^ dans son Traité de la iSoblesse ^ rapporte vingt exemples de semblables auoblissemens faits par Philippe-de-Valois , par le Roi Jean, par Charles V, par Charles V I, Charles VU, et I^ouis XI , en vertu desquels personne n'a prétendu que les iilles eussent le privilège de communiquer la noblesse à leurs doscciulans; il n'y u([uc Us parons do la Piicelle d'Orléans ([ui aient prétendu avoir ce privilogo.
il fut néanmoins interprété par une déclaration de Henri II, du 26 mars par laquelle il est dit que
cet etabhssemeut s'étend et se perpoluo st uk inont t u faveur de ceux qui seraient descendus des frères de la Pucelle, en ligne masculine et non féminine ; (pie les seuls niales seront censés noblos , et non les descendans des iilles si elles ne sont mariées à des gentilshommes. Ce même privilège fut encore aboli par Tédit d'Henri lY, de l'année i5()8, sur le fait dos anoblisscnions ch Ôn depuis 1 578. L'édit de Louis Xlil, du mois de juin 16149 article X , porte que les filles et les femmes descendans dos frèros do la Piioollo (rOrlian> n anobliront plus leurs maris à Tavenir. Les déclarations de i63/i ot de i635 portent la même chose. Ainsi, suivant Tédit de 161 4, l<*s descendans do la Pucolle d'Orléans par les iilles, nés avant cet édit, sont maintenus dans lour possession de noblesse', mais ce privilège a été aboli à compter de la publication de l'édit de 16 14'
Quelques familles prétendirent encore jouir des droits
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d'une noblesse utérine , entre autres, celles de Gérard de Langres , et d'Anne Musnier, sa femme, qui avaient ôbtenti ctes privilèges d'exception de toutes charges publiques, des Comtes de Champagne Henri et Thibaut, en 1 17S et 1 198, pour raison de services importans à eux rendus; les descendans de ce Gérard de Langres, tant mâles que femelles, prétendirent aux privilèges de la noblesse, et en outre que les femmes dé la lignée anoblissaient et leurs enfans et leurs maris. Ces intentions étaient soutenues en \l\'X'i^ i44i5 i486? par les familles Marcou , le Tartrier , Constant , de Bury , de La Salle, Le Gras, Chassin, Dramard, Baitlot, Perresin et Girardin.
Les familles du Bosc , en Normandie, de Compain, à Orléans, de Danneau , dit Goujon , dans la province de Thiërache, d'Eudas -le -Maine , dit Chah -Saint- Mars , à Étampes, jouirent aussi des droits d'une noblesse utérine, qui ne laissa pas, cependant, à des époques postérieures, d'être contestée, et réduite seulement à des exemptions d impots.
Cette prétention de noblesse utérine pourrait encore èti% soutenue par une infinité d'autres familles , car plusieurs de nos Rois, dans le quatrième siècle, en accordant des lettres-patentes d anoblissement , y faisaient insérer cette clause, en parlant de Tanobli : aifec sa postérité, née et à naître , mâks et femelles.
DE DIVERSES AUTRES SORTES DE NOBLESSE. /^C^l
DE DIVERSES AUTRES SORTES DE NOBLESSE
Les diverses sortes de noblesse dont j'ai traité dans le cours à» cet ouvrage , soDt celles qui étaient le plus uâîvenelhBkeBt raeoDnues oomai* ayMt été ïnsiti^ném par les usages, lois «t ordoanances; Biais phiiîeim écrivains et juriscoosultes trè$-estiiiiés en ont établi d'une autre natore, que j/t ne crois pas inutile de si* gaaler iei.
Noblesse accidentelle, politique ou civile. C'était celle qui provenait de quelque ofEoe ou emploi qui anoblissait celui qui en ëtait revêtu.
Noblesse \cti ellp. (Telait celle qui était déjà pleinement acquise, à la différence de la noblesse gra» duelle, qui ne s'acquérait qu'après un certain temps de service, ou après un certain nombre de degrés; par exemple 9 quand le père et le fils avaient rempli successivement, jusqu'à leur mort, ou pendant vingt ans chacun, une charge qui donnait commencement h la noblesse, les petits - eufans étaient alors pleinement nobles.
Noblesse n'ADOPTioir. On appelait ainsi l'état de
celui qui entrait dans une famille noble ou qui en était institué héritier, à la charge d en porter le nom et les
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armes. Cette espèce de noblesse n'en avait que le nom , et n'en produisait point les effets; car celui ([ui prenait ainsi le nom et les armes d'une autre famille que la sienne ne jouissait aucunement des titres et privilèges
de la noblesse, s'il iic les avait déjà tl'aiileurs.
Noblesse arghIere ou des francs-archers. Charles VII institua, le 28 avril i44^î I*^ milice des francsarchers; c'étaient des hommes choisis dans les paroisses parmi ceux qui étaient robustes et en état de &ire la guerre. Ils forent exempts de payer tous subsides ; leurs chefs, «'z raison de cette exemption^ se prétendirent nobles; c'est ce qu'on appela noblesse archere* Ce corps fot établi en i4B i , par TjOuîs XI ; mais Henri III, en ibruiant ses compagnies d ordouuauces, en 1^79, s'exprime ainsi , à l'occasion de ses archers :
« Nul ne pourra être gendarme qu'il n'ait été archer « ou chevau-léger un an continuel, ni être archer qu il a ne soit noble de race. » (Art. 289 de i'édit. )
Ainsi, depuis 1579, ceux ([ui furent achnis tlans la garde du Roi, eu qualité d'arciier, étaient nobles cTeX' traction; et ne doivent pas être confondus avec les archers de Ciiaries V II.
NoRLESSE CIVILE. On appelait ainsi toute noblesse
qui dérivait des emplois de l'ordre civil, en opposition de la noblesse militaire, qui provenait de la profession des armes. '
NoBLi-ss£ DE CLOCuii. ^o/cz ÎNoblcsse municipale, page 477î
NoRLESSE COMMENCÉE. C'était Celle dont te temps
«t les degrés nécessaires n'étaient pas encore remplis,
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cotuinc ils (Jevaii'ul le tic aux termes des oi doiinauces ^ pour former une noblesse acquise.
Noblesse coMMENSiiLE, était celle qui provenait de certains offices des eonnneiisaiix de la uiaisoa du Koi , de la Keiue et des Princes de la Famille.
NobCesse couTUMièRE. C'était celle qui, selon les coulmnes dos anciennes provinces, provenait de la mère noble; on l'appelai l aussi noblesse k tenue.
Noblesse (Demi-). On donnait quelquefois cette dénomination à la noblesse personnelie de certains officiers, part e qu'elle a était point transmissible à leurs enfans et descendans.
Noblesse de dignitjê, était celle qui provenait de quelque haute dij^nili', soit ieodale, soit personnelle; comme les Grands-Officiers de la Couronne, ou des Cours souveraines.
NoiiLi ssi: DORMAME OU c^i i DUR F. (1 était celle dont la jouissance était suspendue à cause de quelque acte dérogeant. C'était un privilège particulier aux nobles de la province de Bretagne; les nobles (jui faisaient trafic de niurcliandises et usaient de bourse comniunCy contribuaient pendant ce temps aux tailles, aides et subventions roturières, et les biens acquis pendant ce temps, se partageaient également pour la première fois, encore que ce fussent des biens nobles: il leur était libre de reprendre leur noblesse et ses privilèges , toutes et quantes lois que hou leui sejiiblait, eu laissant leur trafic et leur usage de bourse commune, et en faisant leur déclaration, devant le plus prochain juge royal de leur domicile. C.i'lle déclaration devait être insinuée au greffe, et notifiée aux. uiarguiiliers de la paroisse,
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moyemuunt quoi le noble reprepait sa noblesse, pourvu qu'il vécût Qoblement; et les acquêts nobles, faits par lui depuis .cette déclaration, se partageaient noblement. La noblesse qui dort n'est qu'eu suspens : dormit sed non extinguùun
Nom^ssE EMWimziE. £11^ pvovienajl; de <e qu'un purent, qui avait élé anobli, puètait aa charte d'aao*
hlissement à un autre qui descendait d'une lignée dont le johei n'avait point été anobli, afin de le mettre en état de jouir, lui et ses descendans, des privilé^ de la noblesse, et de se trouver ainsi à couvert de la recherche des francs-iiefs, de la taille et des amendes prcmoacées <xm3v» les uauipateurs.
NoBL£Sâ£ GRADUELLE. C'était ceile qui n'était acquise aux desoeadans d'un anobli par chaff^e, qu'autaia^ que le père et le fils avaient rempli successivement une
cliarge qui donnait commencement à la noblesse.
En 'France, la plupart des offices des Cours souveraines ne doiuiaient qu'une noblesse graduelle, c'est-àdire, qu'elle n'était acquise à la postérité , que quand le père et le fils avaient rempli successivement un de
ces offices ; c'est ce qu'on appelait : j?alre et (wo consU' Ubus,
Celui qui était pourvu d'un de ces offices ne jouissait des privilèges de noblesse que du jour qu'il était reçu et qu'il avait prêté serment.
Pour que Tofficier transmît la noblesse à ses enlaiis, il fallait qu'il décédât revêtu de l'office , ou qu'il l'eût exereé pendant vingt ans, et qu'au bout de ce temps il eût obtenu des lettres de vétérance.
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NoBLEME GwrwÉB OU iNxis. Oïl appekît ainsi la
noblesse de x:eiui <jui, profitant de la conformité de soa nom avec celui de quelque famille noble, s'entait sur cette fiunille et s'en diiait issu.
Noblesse de letxees ou littéraire. C'était celle qui était accordée aux gens de lettras^aux giadués et
aux officiers de judicature, pour récompenser leurs travaux.
Les docteurs, régens et professeurs en droit jouissaient (le la noblesse et Tacquéraient , après vingt ans d'exercice, à leurs familles , ainsi qu'il conste de plu- . sieurs lettres-patentes de nos Rois, particulièrement de
celles qu'Henri IV accorda, en septembre iGoy, à Claude Froment, professeur en droit, à Valence, en Daupbiné.
On appelait cette noblesse comûà'e, parce que, selon La Roque, ceux qui en étaient pourvus pouvaient prendre la qualité de Cornes ^ Comte, après vingt années d'exercice. Mais, dans la suite, ces docteurs en • droit et ces professeurs ne jouirent de la noblesse que comme les avocats et les médecins, c est-à-dire, qu'elle n'était pour eux qu'un titre d'honneur temporaire, ainsi qu'en décida un arrêt du Conseil-d'£tat , du 22 janvier 1771.
A la Cliiue, on ne reconnaît pour vrais nobles que les lettrés 9 mais cette noblesse ny est pas héréditaire; le fils du premier ministre de r£tat reste dans la foule, s'il n u lui-mcnie un mérite personnel qui le fasse parvenir au rang des lettrés.
Noblesse ubérilb. La Roque la fait dériver de
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ceux qui, animés de ramour de la patrie et du dëvoueiiicut au Souverain, sacrifient leurs biens au soutien de l'Ëtat.
Noiu.FSSK LocALK. C'était celle (jul s'acquérait par la naissance et riiabitation, dans un lieu privilégié, comme dans la province de Biscaye et la ville de Perpignan.
Noblesse pâtre et avo consulibvs. Yoy. Noblesse
GRADUELLE, page 494-
Noblesse personnelle. C'était celle qui n'existait que dans la personne, et qui ne passait pas h ses des-
ccMulans. iVlle élall la noblesse attacli(H' à certains offices de la maison du Koi, qui donnaient le titre d£cuyer, et toutes les exemptions de nobles, sans néan* moins commiiiiiquer une véritable noblesse transmissible aux enikns.
On entendait aussi par la noblesse personnelle celle
qui était attachée à certaines professions honorabies, telles que les fonctions de judicature , celles d'avocat et de médecin. £n Dauphiné, à Lyon, en Bourgogne, ces sortes de personnes était iil en possession de mettre devant leur nom la qualité de noble, mais cette noblesse n'était qu'honoraire, et ne leur attribuait pas les priviliiges des nobles.
Noblesse au premier degré. C'était celle qui était acquise et parfaite dans la personne des enfans, lorsque le père était uiort levélu d'un office qui anoblissait, ou lorsqu'il avait servi pendant le temps prescrit par les ordonnances (vingt ans).
Tous les offices ne transmettaient pas la noblesse au
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|iremter degré ; ce privilège était réservé am charges
de Chancelier de France, Giirde-des-sceaiix , Secrétairtv d'£tat, G)aseiller-d>^tat en exercice au Conseil, Maître des requêtes, et Secrétaire du iEloi.
Les Conseillers de certaines Cours souveraines avaient aussi la noblesse au premier degré , tels que ceux, des Parlemens de Paris, de Besançon, de Dauphiné, de Dombes, la Chambre des Comptes, et k Cour des Aides de Paris.
Mais, dans la plupart des autres Cours souveraines, les offices de Président et de Conseiller ne transmettaient la noblesse qu'au second et au troisième degré, ce qu'on appelait aussi ; /^atre et aiH) consulibus,
NoBLBSSB novQJUGÈE, C était, selon La Roque, lorsque, de concert avec les habitans d'un lieu et la partie qui se faisait inquiéter, celle-ci obtenait un jugeraient oonfirmatif de noblesse et des droits qui y étaient attachés.
Noblesse protégée. C'était celle de celui dont la noblesse était douteuse, et qui éprenait des alliances dans de grandes tnaisons , afin de s'assurer par leur crédit, de n'être point troublé dans le titre de noblesse qu'on pouvait lui contester.
Noblesse viNiXE, C'était un anoblissement accordé par lettres du Prince, et moyennant une finance qui était imposée à celui qui obtenait ces lettres.
Noblesse a. deux visages, était celle dont la validité avait excité quelques doutes à l'égard de ceux des ancêtres qui avaient pris la qualité de nobles, et qui se trouvait rétablie et confirmée tant par rapport à ces ancêtres que pour leur desoendans. Les lettres-patentes
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qui ecmfirmaîciit cette noblesse contestée exprimaient
un anoblissement en tant que besoin serait y afin (réviter pour l'avenir toute autre recherche et tous autres débats.
DE LA NOBLESSE
Les usurpations des titres et qualifications qui caractérisaient la noblesse du royaume, se multipliant avec une licence effirénée , nos Kois sentirent le besoin d arrêter un abus aussi repréhensible par une législation
spéciale , et rendirent plusieurs édit§ et ordonnances , parmi lesquejs nous citerons :
Ordonnances du Roi Henri H , donnée à Amboise ,
le u6 mars i555 , article vii :
ft Défenses sont faites d'usurper la qualité de noble,
«c sous peine de i ,000 liv. d'amende. »
Ordonnance de Charles IX, rendue aux États de Blois, en i566, article 1 10 :
« Ceux qui usurperont le nom et titre de noblesse , €c ou porteront armoiries timbrées, seront mulctés « d'amendes arbitraires.
Édit de Henri III , du mois de mars 1 679 :
u S. M. veut que Fordonnance faîte sur la remon*
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ce iraace des £taU teaiis à Orléans (x) )K>it gardée con- «c tre ceux qui usurperaieni bussement et contre vérité « le titre de noble , prendraient le nom d'Ecuyer , et « porteraient des armoiries timbrées , ordonnant qu'ils « soient mulctés d amendes arbitraires ( fixées à 2,000 « livres).»
£dit de Ucuri IV, du uiois de mais 1600, art. xxv : « La licence et la corruption des temps a été cause « que plusieurs , sous prétexte qu'ils ont porté les ar-
« mes durant les troubles, ont usurpé le nom de gentils- (c bommes pour s'exempter induement de la oonthbu- « tion aux tailles , pour à quoi remédier, S. M. défend • a à toutes personnes de prendre le titre d'Eeuyer et de « s'in&érer au eorps de la noblesse , s'ils ne sont issus « d'un aïeul et père qui aient fieiit profession des armes « ou servi au public en quelques charges lionorables , u de celles qui , par les lois et mccurs du royaume , <c peuvent donner commencement de noblesse, sans <( avoir jamais bit aucun acte vil et dérogeant à ladite « qualité, et qu'eux aussi , se rendant imitateurs de « leur vertu , les aient imités en cette louable façon de « vivre, à peine d'être dégradés avec déshonneur du u titre qu'ils auront osé induement usnrj)er. » Cet édit confirme la déclaration. du même Prince, du août J598.
Dans les Etats-Généraux tenus à Paris en » le
Roi Louis Xill fut supplié u de défendre à tous gentils-
(i) « Que les iisui i)»iirur>, d'armes timl>rées soit iil punis « par les juges ordinaires, comme pour esi>èce de crime de « faux. »
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hommes de prendre la qualité de Qievalier s'ils n'étaient honorés de Tun des Ordres de S. M. , h peine de i ,000 livres parisis d'amende, applicables les deux tie rs à l'Hôtel-Dieu , et l'autre tiers au dénonciateur; et qu'aucun ne puisse prendre TOrdre du Roi sans avoir fait preuve de noblesse en la forme requise par les statuts et la constitution de l'Ordre ; et que ceux qui seront trouvés n'être pas de cette qualité, et l'avoir obtenue par argent et illégitimement , en soient privés comme indignes, et condamnés en pareilles amendes, appbcables comme nous avons dit. »
Ce même Prince, eu conséquence de Tordonnance de Blois, publia un édit, le i5 janvier 16^9, qui £iit défense à tous non-nobles dVn prendre la qualité, se dire Écuyer, ni porter armoiries timbrées; et à toutes personnes de prendre la qualité de Chevalier s'ils ne l'avaient obtenue du Roi , ou que Téminence de leur charge ne la leur attribue. Il enjoint, en outre, à tous ses juges de leur en interdire lusàge , et de &ire observer cette ordonnance très-soigneiisement.
Un autre édit de Louis XIII , du mois de janvier 1634 9 porte, article a :
« Défendons à tous nos sujets d'usurper le titre de a noblesse , prendre la qualité d'Écuyer , et porter ar- « moiries timbrées , & peine de 2,000 livres d'amende, « s'ils ne sont de maison et extraction noble. »
Déclaration du Roi Louis XIY, du 8 février i66j :
K Faisons défenses à toutes personnes qui ne sont « pas d'extraction noble ni gentilshommes, de prendre a à l'avenir lesdites qualités de Chevalier ou d'Écujrer,
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« et de porter armes timbrées , à peine de a,ooo livres « d'ameade. »
Arrêt rendu en la G>ur du Parlement de Paris, le j3 août iGGi :
c Défenses à tous propriétaires de terres de se quali- « fier Barons, Comtes, Marquis, Ftcomtes, Chevaliers, a et d'en pit iidre les couronnes à leurs armes, sinon « en vertu de lettres^patentes bien et duement vérifiées « en la Cour ; à tous gentishommes de prendre la quatt lilé de Messire et de C/iemlier, sinon en vertu de « bons et valables titres ; et à ceux qui ne sont point « gentilshommes de prendre la qualité d'Écuyer, à peine « de i,5oo livres craniende. »
Déclaration de Louis XIV, du -16 février iG65 :
a Faisons très-expresse défense à toutes personnes « qui ne sont pas d'extraction noble ou gentilshom- « mes , de prendre à l'avenir lesdites qualités de fUiiea ifalier, IVobie ou Écujrer, et autres titres de noblesse, « et de porter armes timbrées , à peine de a,ooo livres « d'amende. »
D'autres ordonnances de Louis XIY, des juin 1664 et a6 février i665 , contiennent les mêmes défenses ; et par celles du 8 décembre 1699 , art. 4 •
i< Il est défendu à ceux qui deviennent propriétaires « d'une terre ou fief dont le nom est le surnom d'une « famille noble , d'en porter le nom et les armes , ne a leur étant permis que de se dire Seigneurs d'une « pareille terre; et il est encore défendu aux roturiers « qui ont des terres titrées d*en porter les titres hono- « cifîques , à peine de cent florins d'amende par diaque « contravention. »
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Ptor l'arlide 1 1 :
'.c II est ordonné que ceux qui , sans aucuns titres ni (c dh>its, porteront des casques en pleine fiice, des
« couronnes de Princes , ou Ducs, ou Comtes ou Mara quis , seront condamnés en trois cents florins d'a- «c mende.
« Veut, Sa Majesté, que les roturiers qui auront pris « les noms et armes des maisons nobles , et mêmes les - « nobles qui auront pris les noms et armes d'autres
« familles nobles , sans permission , seront condamnés « en cent florins d'amende.
« Gommé aussi les roturiers qui auront pris les qua- « lités de Marquis , Conile , Baron et autres titres hoir norables, des terres titrées qu'ils possèdent, seront <c condamnés en cent florins d'amende.
« Cvux ([ui se diront Ciievaliers, et qui n auront pas « été créés tels, sont condamnés à ladite amende (i).
a Et les nobles qui auront pris les qualités de Comte, « Vicomte, Baron et autres, sans avoiir des terres . a décorées de pareils titres , seront condamné à dn* « quante florins d'amende. »
Les anciens gentilshommes qui ne pouvaient asseoir leurs titres honorifiques sur des fiefs ou autres domaines ou terres, avaient la faculté de se pourvoir en obtention de breuets de Duc , de Marquis, de Comte et de Baron, à la charge, toutefois, de la part des impétrans.
(i) Un noble, quelle que fût sa naissance, ne pouvait se <|ualifier Chevalier «ju a|)i'ès avoir été promu à la chevalerie, récompense Va plus glorieuses qui pût lui être décernée.
LOIS RéPEKSSlVKS. 5o3
de payer le droit de marc d^or prcflcrit par Tédit royal du mois de décembre 1770*
Ceux qui ont obtenu des jugemens de maintenue de noblesse, sur V apparence que leurs ancêtres étaient
nobles y doivent être déclarés roturiers , et coudamiu^s à l'amende si Ton découvre que ces ancêtres aient été roturiers, et qu^ils aient été admis dans la noblesse, sans anoblissement préalable; tel est Tarret du Conseild'État du Roi 9 du 19 mars 1667. Cette disposition, remplie de sagesse et de prévision , aurait dû arrêter le débordement des usurpations, et réintégrer cbacun dans sa position sociale; lualbeureusement , cet arrêt ne reçut pas sa pleine et entière exécution. J'en parlerai plus particulièrement au chapitre des Usurpations et des Jugemens de maintenue,
fies nobles étaient anciennement en possession de changer de nom sans la permission du Prince; mais, par rorduiinance tle Henri II, donnée à Aniboise, le a6 mars 1 555 , il fut défendu à tous les gentilshommes de changer de nom et d'armes, sans auparavant avoir obtenu des lettres tic dispense, et la permission du Roi , sous peine d'être regardés et punis comme âtussaires, et dégradés de tout degré et privilège de noblesse. Ciette défense était, en effet, d'une absolue nécessité dans Tordre politique.
Louis Xni, par son ordonnance de 1629, enjoint à tous les gentilshommes de signer leur nom de famUle^ et non celui de leurs Seigneuries, en tcnis les actes et contrats qu'ils feront, à peine de nullité desdits actes et contrats. I^e parlement de Dijon , en enregistrant cet acte, y a ajouté une modificatiou très-sage, que
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voici : « Les siisdiu contrats et actes ae seront déclaré
< nuls ([ii'au regard desdits gentilshommes nommes, a et à leur préjudice seulement. »
CHAPlTKli XLV.
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p6Î ne d6Diâc?éA.if es de noblesse était prononcée : Contre les gentilshonunes qui prenaient des biens à ferme, ou qui jouissaient des bénéfices : Ordonnance
de Charles IX, du i4 octobre iS'ji ,
a** Contre les nobles qui ne prenaient point les armes, suivant Tobligation de leurs fiefs : Édit dUenri III , du
mois de mai 1679;
3^ Contre les anoblis qui ne payaient point le droit de confirmation ordonné: Déclaration de février i6ào
4^ Contre les anoblis de Normandie qui ne payaient point les taxes auxquelles ils étaieitt imposés : Arrêt du
Conseil de 8 janvier iG53 ;
5° Contre les anoblis, depuis 1606, qui ne payaient point le droit de confirmation: Déclaration du 1 j septembre lôSj;
. 6** Contre les ileacendans des Maires et Échevins qui
avaient acquis la noblesse depuis l'année 1600, et n'avaient point satisfait à la taxe ordonnée : Arrêt du Conseil du 6 décembre 1666^ ^t du mois de mars 1667 ; 7° Gontre les officiers v^térai^ des cours et compa^
gnies supérieures du royaume qui n avaient point pris de lettres dlionneur : Édit du mois d^iottt 1669;
8^' Contre les Secrétaires du Roi qui , après vingt années de serviccf, ti avaient pas obtenu de lettres de
vétérance, leurs veuves et postérilé : Mêine ëdit;
Contre ceux qui, ayant obtenu des lettres éet noblesse, n*avaient point payé la taxe à laquelle ils avaient
été imposés: Arrêt du Conseil du 3i juillet i6c)6;
1 o** Contre les Commissaires de la maison du Roi
qui u'avaiini poiul satisfait au paiement de la finance ordonnée pour augmentation dç çag;es : Édit du mois de janvier 1 7 1 3 ;
I Contie ceux qui avaient obtefiiu Mlrps de noblesse depuis Tannée j 643 , et qui n'avaient point payé tâ taxe: Xrrêt du Conseil du 3o septembre 17^3;
ju" Contre les Prévols des marcltaod^^^aif'es^iichcvius* Capitouls ou Jurats des villes, qui avaient e^frcë depuis i(VVi, Qu leurs dt^cendans ,qui n'avaient point pavé le droit de confirmation ordonné : Arrêt du Conseil du !^o' septembre 17^3 i'** juillet 172$;
Contre les Secrétaires qui n'avaient point pa\é Fau^mentation de gage> : i^dit du mois de décembre
14 * C.uîitrc ceux qui , jouissant de la noblesse , soîl par lettres d'anoblissement, maintenues, coufirmâtion, f établissement ou réhabilitation, soit par mairies, prév^éès 'dr« *mar<4)AiVi'(ls','éch€?vinages oti ^"pitoillats , depuis lO/p jusqu'au premier janvier 17 15, n*avtiîent pas sàtfsfaH au paiement de la taite à laquelle ib avaiëiit ér^lttqtolîés poitt* éinM Hé colifiHNalion, ^ nmm de Ta-
vàneinent ihi Hoi à h cQiiroiinc : Axrêî iu (laiMeii èm
% mai l'j'So, ^
• Contre ceux qui, dan» la pro^noe de Lorraine,
iravait'iit pas obtenu des lettres de réhabilitation et de <!Oiifiriuation depuis 1697 : Ordonnance de François, Duo «le Lonraine, da 19 éétxmhre ij3o.
16" Contre lesauobiis par charges ou lettres, depuis le 1^ janvier 17 1 5 9 qui n'avaient pas satisfait au paiement de la taxe de 6,000 livres, sur eux imposée pour
droit die confirmation : Edit du mois d'avril 1771.
La. DiÊROGEANCE à la noblesse avait lieu par la pro^ fession des arts vils et mécaniques.
On dérogeait encore par l'exercice du trafic ou commerce en détail, par l'exercice de charges jugées incompatibles avec la noblesse, telles t^ue eelles d'Huissier, Procureur et Greffier, et pur l'exploitation des fermes d*autrui.
L'omission des qualifications nobles était encore une sorte de dérogcance que 1 on nommait tacite, mais* qui n'avait TefFet de la premiire que dans le cas oh elle était prolongée pendant un certain nombre de générations.
On disriqgiiait daii« «ffets de la 4ërogeance l'enfant qui naissait avant qu'eUe ait été commencée Dar le père, et celui qui venait ^près ; le. premier conscarvait > n^blm^ originaire Afm tout» m. putefeé^ et le second partageait U dégvadeli^n de son auteur.
, . hes nobles de la province de Bretagne jouissaient , à l'égard de la profession des arts dérogeans, de pri^ léges qMÎ leur étaient particulievs. La noblesse y dor-
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«mit, sclcn (fArgeatré, mais ne s'y éleiguail point. Ha effet, suivant les art. 5i et 5'i de la coutume de Bns tagne, la noblesse ne pouvait se perdre, dans cette province, par prescription, par dërogeance, ni même par désistement, quelque longue qu e4t «të ki dérogea nce ; son seul effet était de suspendre .ou tTassoupir dans ceux qui dérogaitiit le droit et les privilèges de la noblesse , et l'assujëtissait aux impositions roturières pendant la durée de la dérogeance . Cette sspension leur était purement personnelle, et no pouvait nuire au droit acquis à leurs descondans, qui n'élaieut pas même obligés d'obtenir des lettres de réhabilita* tion.
Lorsqu'une fapiille était dans le cas de dérogeance ou d'omission continuée , elle ne pouvait rentrer dans
son premier état ([u'en vertu de letires du Prince; c'est ce qu'où nommait lettres de relief ou de réliabilitation.
La preuve de dérogeance antérieure à la possession centenaire suflisait pour rendre celle-ci nulle. (Arr^ dû Çonseil du 19 mars 1667. )
Le commerce maritime ni le commerce en gros ne faisaient pas déroger.
Les gentilshommes <jui s'employaieni à l'art de la verrerie ne dérogeaient pas ; ils étaient au. contraire maintenus dans |eur<qualiié d'Écuyers,' pAr'^rfétde k Cour des Âidef^'de l'-afi»! 58*i et du mois d'août 1597 ; mais ce serait ime erreur de croire que les verriers j^ien^ été. . nobles à ràison de lanif {iroéesaion. Voyez page /|45.
Un noble ne ptiuvait prendrf à ferme que les terres
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el seigneuries appartenant au lUi^Mix Prinoes «t Prin* cciises du saug, sans déroger. Arrêt du Consed du 25 lévrier I7'M.)
Les (lërogeans, dans la province de Champagne, ne cessaient pas de se qualifier Nobles et Ecu^ers , ce qui leur était permia, eneore qu'ils fussent imposés aux tailles.
Chassanée s'explique ainsi sur la coutume de Bour gogne. Il dit que si un noble de race s'emploie à Texer-
cice de quelque ait mécanique, il ne perd pas la noblesse, parce que les droits du sang ne se perdent poiat^ mais qu'elle est offusquée et obscurcie tant et si longtemps que le noble demeure en cet exercice; car aussitôt qu'il le quitte, la noblesse recouvre sa splendeur et son premier lustre.
Les nobles ([ui exerçaient l'art de la médecine ne dérogaient point; et même, eu Dauphiné, les médecins qui n'avaient pas Favantage de la noblesse n'étaient point sujets au paiement des subsides, pourvu (|u'ils fussent docteurs et (qu'ils ue fissent aucun trafic^
Le noble qui labourait ses propres terres ne déro*
geait point. Il plantait ordinairement son épëe sur cliarrue, pour se distinguer des autres laboureurs,.
Quand l'anobli dérogeait, cette dérogeance était dit» au premier degré, et encourait la déchéance^ safis pout voir obtenir ensuite la réhabilitation.
Presque tous les jurisconsultes s'accordent sur la dé* rogeancef|u'apportait l'exercice de la charge deiProcureui!; quelques-uns, cependant, font distinction entre les Prociueurs a(/ negotia et les Procureurs cul liies.
Les premiers étaient toujours tenus pour dërogeans, ^ ke» aiiirea saUcmeut oMnme infkistrieiix , iiiais devant toutefois être imposés aux 'tailles , et ne pouvant iiivuqucT leur noblease primitive pour cause d'exeinp-
Par Tordonuauee de Saint*Loiits de l»56, qui poite
i[ue les nobles ne pourront acquérir aucuns offices vénaux; par Tarticie Vil de l'arrêt du Gopseil-d'État du 4 juin 1668, qui porte ({ue les Notaii'es mêmes, avant l'année iv56o, seront censés avoir dérogé à la noblesse et exercé une profession roturière , on peut croire que Tofiice de Notaire était tout-à-fait incompatible avec l'état (le noblesse, parce que celte charge, comme celle de Procureur, était vénale et produisait uu salaire.
Les jurisconsultes les plus estimés en matière dn noblesse, tels que Guy Pape, Bartole, Jeaii-FerrArius, Floreutiu de Therriat et Charles Loiseau^ partagent cette opinion, en mettant les Notaires au nombre des dérogeans.
A.ussi, les sieurs clo lH)Uiu'vi[lc j)rirent-ils iks lettres de réhabilitation du Kçi Henri lil, parce que leurs pères avaient dérogé en exerçant la charge de Notaire. Les exemples sont fréquens en pareil cas.
Cependant, d'autres auteurs soutienuent que TofBce de N<Matr6 n'empoftâit' pa^ toujours dérogeance, et n'était même pas dérôgeant; quelques-uUs, entre autres André Tiraqueau, Tont mis au rang des offices qu'on ne p<Aiv«t exercer sans être noble.
Piem Picot nous dit qu'au temps d'Auguste, les No^ Uures portaient l'aimeau d'or, connue les Chevaliers romains»
En Bretagne, et à toutes les e|iuc|ues, plusieurs nobles exercèrent Toffice de Notaire, et ne cessèrait de prendre le titre d*Eciiyer dans leurs actes. Il en était
de inèuic eu Noi*inajulie.
£n Provence et en Dauphinë , la cliarge de Notaire
fut souv(»ut Oteroée par les faTtiilles les p^us considérables, telles que celles de Caraooioli, I^auris, loauais, Matharon, Guifaniand,Thoulion, Domban de Littera, Sînmer, Rippert, etc. , etc.
Dans uu titre de Tau i4 ' ^- > l^icrre d Abou, Notaire k Gap, est nômmë Nobilis vir et sapieti^. a Alors, dit « Cïiorrier, cet art, l)ien loin de Aétoget h là rt<^Wësfet[»' a était même un exercice noble, ('uninic il \v serait « encore, si les Docteurs qui ont rétabli la jurispiîi- « dence romaine, par la )>uMication des livres dé a Justinien, les avaient bien entt iuliis. » Mais eéi usage cessa après Tédit de François de Tan 1 53^ , qui enjoignait aux Notairès de ne plus icHre en làtin ; alors, comme il ne fallait plus autiinl de scionre, lés - nobles laissèrent cet office, qui ne fut plus guère occupé que par des plébéiens.
Lâ. niHABiUTATiOir était racle par lequel le Hoi faisait revivre la nobksse que quelqu'un avait perdue, par quelque jugement qui Ten avait déclaré déchu <, lui ou ses ancêtres, ou bien lorsquelle avait cte perdue par quelque acte dérogeant.
CHAPITRE XLVl
Cette île possédait, dès les temps les plus anciens, uo nombre oonsidérable de ^milles nobles, qui furent pour ia plupart ruinées et détruites par la haine et la tyrannie dos Génois, qui en étaient souverains. Mais les Corses ayant secoué le joug de ceux-ci à plusieurs reprises 9 et surtout en 1768, l'île fut réunie à la France, dont elle fait encore partie aujourd'hui.
Louis XV, voulant faire jouir ses nouveaux sujets des mêmes droits et privilèges dont la noblesse fitinçaise était investie à cette-ëpoque, rendit une d^lara* tion, au mois d'avril 1770, qui portait en substance : que les familles Corses qui se prétendraient nobles seraient tenues de produire, au greffe dtr cohseH supérieur de l'île, des titres prouvant leur filiation et leur noblesse, depuis deux cents ans au' moins; que, dans les cas oiï les preuves n*y seraient pas jugées suffisantes, le Roi se réservait de prononcer sur l'état de ces familles, relativement aux causes de la perte de leurs titres, et sur la considération de leurs services et de
leur attachement à leur nouveau Souverain.
Les preuves se taisaient par titres originaux et par
NOBLESSE rm l'îlk d« catm. 5i3 expéditious; on n adiiieltail aucunes copies collationn^, de quelques fonnalitës qu'elles pussent être revé* rues.
Chaque degré devait être eUbii [nu deux actes au moins*
Dans le nombre des familles les plus distingué de
la Corse que le Gouvernement français voulut faire élever aux frab de TÉtat, se rencontre celle de Bonaparte : le héros qui en est sorti commande à tous les historiens de respecter v\ d'honorer sa mémoire; il a terminé une révolution dont les suites pouvaient prolonger les malheurs de b France; il a su soumettré tous les Souverains de TEurope à reconnaître 'la ^Stt-* périorité de son Empire, et réunir tous les partis sous les banniàres de Thonnear et de la victoire. Que de plébâens lui doivent, à lui et sa famille, leur ëlëva«^ tion! et que de nobles anciens leur conservation! 1^ commerce y les sdenoes et les arts, protégés par «a vaste puissance 9 brillèrent d'un nouvel éclat et coro-' blèrent la France de leurs riches productions. Ses Codes, ses lois, en assurant les droits de chaque citoyen, for*> nièrent la base de l'ordre social, et peuvent encore ser* vil de type à toute législation qui aura pour but -le maintien et la prospérité de la civilisation. •
Cette même &mîlle n'avait besoin pour sa célébrité que de produire ce personnage illustre, mais le sort' l'avait déjà servie en lui faisant prendre rang dans* l'Ordre de la noblesse, que Charles Bonaparte, père de l'Empereur, fut chargé de représenter en 1776, dans la dëputation que l'îie envoya au Roi Louis XVI ; ce fut par suite de cet événement, et à raison de l'or-
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donnaace que j ai ottëe plu» iiaut» que Nftp<rfëDii fut
admis h récrie royale militaire de Brieiiiie, et Marie- Aime-iiiisa , sa sœur^ à la Maison royale de Saiat-Cyr.
Le uom de Bonapatte était considéré eil TosoaAd et dans plusieurs provinces de l'Italie, bien avant cette époque, et ou le trouve allié aux famiileâ les plus dis* tioguées de. cette contrée, surtout en i63a, que Marie de Gondi épousa Louis Bonapurtè^ fils de Fulvio BobIk parle, dout les aruies étaieut : de gueules à deux cotî- €eà d urgent^ accompagnées de deux étoiles à sim raiâ du même. C'est ainsi qu'on les trouve gravées dans l'hïfîtoiiv (le la maison de Goudi, imprimée en 1706, tome 1^% page ccvui. Cette Marie de Goudi, étaut de« Tenue mive de Louis Bonaparte, épousa ^eik èeoondes noces, en i65i, Hyacinthe Manelli, Chevalier de l'Ordre de St.-£tiettne.
Quant a«s Colonies fnutçmises, des kttres^paténtes du Roi, en forme d'édit, du aS aoât 178^, registrée» en la Cour des Aides le a5 décembre de la même an* oée^ réglaient les preuves de noblesse à établir pur leui^ habitans, et les obligeeîent à se pourvoir, en outre, d'un acte de notoriété du Conseil supérieur dens le reieort duquel se trouVàit leur domicile; cet acte devait cooslatet*' que ces AunUtes YivtiBont noble* ment èt n'exerçaient aucune profession dérogeante ; il devait être rendu suk^ les conclusions du Ph^cureUr §o« ménd pris dudil Conseil aii^ériéuri# ' •» ,
Ol-S NOMS ET àVRJMOMS.
C:I1\P1TKE Xl.VIl
DKS NOMS ET SfAHOMSi.
Ijb mot aoiii > qui vmdI du latin nomem^ sert ii désigner
à l'esprit des titres ou objets déterminés par l'idée précise de leur nature, et, dans la matière que je traite, il doit éire considéré oomme lappeilation distinctive des familles, et des personnages de Tun et de Fautre sexe <{ui les composent.
Im noms propres, cbez toute» les nattons^ n'ont été appliqué» aux indÎTidus <|u'à raison de leurs qualités personnelles ou de leurs vices, de leurs dé&uts, de leurs difformités, de leurs passions et de leart pfxrfMsiôns, ou de leur position dans le monde.
(îhez les Htîbreux, Adaiu signiGait homme de terre rouge^ parce qu'il fut formé du limon de la terre; A.bel , rien , parée qu'il n'eut point de lignée ; Seth, résurtëc^ tiorif parce qu'il fut choisi pour réparer la perle d'Abel ; Mathusalem, Dieu de mortf parce que toute sa génération était vouée au déluge; Lameth^ yhi/yMilir, parce qu'il tua Gain; Jacob, supplantateur, etc, etc. (i).
Chez les Grecs , le mot Alexandre, ià£çfl!À^^ , signi^
(i) Je forai ofasenrer, «tpeadant, qu€ tous «as ntms n'M ao étre|donnés iHiédîaleÉwiit Wfs de U naissatiet, nnîè sen* waMt^eprès la consomniatkHi îles faits qu'il» expriflient; csri sutrsmeat, ib senoent de» ttoan de prédestinés^ «l il eût été
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fiait vil auxUiatur ; celui de Pliilippe, *:À(7r7ro; , de ^XwjKtîTiTOç, amatiiv equorurn ; d'Aristote, de Awiow;- TtXoç , aâf optimum Jinem ; Afrique , d'à , sine Jrigorc ; N a pies, Ns^w^Xt?, de vt9;-7c«5Àtç , urifs.
Chez les Komaias, Lucius signifiait cum luce natus^ në au point du jour : d'autres auteurs en font dériver la source des Lucumons , originaires d*Étrui*ie. Jiberus , né auprès du Tibre; Servi us , né esclave. Ces peuples accumulaient souvent jusqu'à trois ou- quatre déoominatioBs, qu'ils distinguaient en pmenémen^ nomenp cogno//icn et (ignomen.
pnvnomcn se mettait toujours le premier. C'était le nom individuel de chaque enfiuH d'une même famille, et souvent il tirait sa signification d'une circonstance particulière de la naissance ou de la jeunesse de oelui-ci. On ne le donnait aux ^r^ns que lorsqb'ik prenaient la robe virile, et aux filles ffuand elles se ma^ riaient. Les frères étaient ordinairement dishnguës par le prénom, comme Publius Scipion et Lucius Scîpion.,
Le nom runnen^^ proprement dit, était commun ^ tous les deseeiulans d'une même maison, gentis^ et à. toutes ses branches ; JtdUy Antonii, étaient pi»hablemedt les mnns propres du premier aiitmir de ces mai-^ sons: c'est ce qu'on appelait le nom de la famille.
U se plaçait immédiatement après le prénom.
Le cognomen^ surnom, était fondée i? sUr les ifHA'^ lités de l ame, dans lesquelles étaient renfermées les
dliftiGâle de tomber 'aussi, juste et aussi souvent: cettâ o|>ioioo,
qui n'est que la mienne, s'étend également sur les 'Dodus de no& premiers Rois francs, dont je parle page 5ir). Il serait à dé-n sircr que quelque savant s'occupÂi d'^Tlnincir cette matière.
vertus, les inœui"s, les sciences, les belles actions, \insi, Sophus marquait la sagesse; PUu, la piété; Frugi , les bonnes mœurs; Nepos^ Gurges, les mauvaises; PtdfU* eoioy Pamoi^r du peuple; Lepû/us, j^tticfiSy les agr^ mens de la parole, ete,. etc. ; 9.'* sur les ilitïérentes par* iies du corps, dont les imperfections étaient désignées par les surnoms : Onssas qui signifiait Tembonpoint, Macer, \a urdi^^vvnv^ vXc. , vie.
Le surnom était divisé e^i cognomen et agnomen ; le premier était destiné à caractériser une branche particulière de la maison, familia: ainsi, les Scipion , les Lentuius, les Dolaùe/la, les Sc/Ua, les Cinna, étaient autant de branches de la maison des CorneliL Le co^ gnomen distinguait une branche d'une autre branche parallèle delà maison : il était toujours un terme significatif de^ vices ou des perfections propres de ceux qui le por^îent. U agnomen caractérisait une subdivision d'une branche; il était pris ordinairement de qiiehjue événement remarquable, qui distinguait le chef de la divisioii ou de la subdivision. Scipio était un surnom , cognomen , d'une branche cornélienne ; Africanus fut un surnom, agnomen^ du vainqueur de Carthage, et serait devena Yagnomen de sa descendance*, qui aurait ainsi été distinguée de celle de son frère, qui aurait porté le surnom yàsiaticns,
• Les surnoms se plaçaient après le nom.
■ Lèt'noms romains finissaient généralement en us-, et quelques-uns en rt, comme Calilina , Sjrlla, Cinna', IhU^MlUy etc.
\ Qiteiit>iaax esdaves,, ils n'eurent d'abord Vautre nom
que le prénom de leur maître un peu changé , comme
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l^mpows Miwcipom pour Lucii^ Maicipum, c'^tà-(Ure esclaves de Lucîus ou de Mareuft. Dans la suili^, on leur Uooaa tautot des noms grecs , tantôt des noms U|tQ6, OU iii^ de la langue de leur nation ou de quelque événement. Dans Xea comédiea de Térenfce, on les aomroe 6jrus, Gela, etc., etc., et dans Cicéron, Tiro, JUUifmp JOaniamU. X/orsqu'on les affrancbUsait , ih prenaient le nom propre de leur maître, et y ajoutaient pour surnom le nom (|u'ils portaient avant leur liberté. Ainsi) lorsque Tiw, i^lave de Cioéroa, fut affranchi, il s appela Marcus TuUius 7Ym.
La plupart des esclaves prirent aussi leurs noms des villes muniaipaies dans lesquelles ils avAient reçu leuv 4kffintnchissenienU
Les noms gaulois avaient aussi une signifiication dé» terminée, et finissaient généralement en cA, que les aufteors latins, el particulièrement César, ont rendus par jr, tels que Findex, J^^erciHge^rÙP 9 Jmbiorixp S^gemx^ etc.
Les Francs d'au«delà de k i«oii?e, du moins pendant lea siècles voisins de leur étaUiasement dans les Gai^,
avaient l'usage de porter plusieurs noms, à la manière des^mains ; mais oomauinémeiit les Fxaiic& de l'Aus^ Iraaie «'en avaient qu'un.
Nous venons de dire que les noms romains et gaUf lois avaient un», terminaison fixe. Ceux des Francs , au coRtrairQ, eurent ôela de particuliAr, qu'îk n'étaient retonnaissables par aucune sorte de lerminaiseai. Ik «talent pris dans la langue vulgaire, et avaient toujours ma sîgnifisatHMl aimliagwaiig qualittéa momiar et physique dea individna qu'ib désigiiaient, ou à qudqofs
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faits reuiai'^uables i|ui leur étaient reialiis. Ain&i : Jl^éifmmomc/ , Plianiiiioiifl , âgnîfie honune TéritaUs. Hhd ou Hhdio y Clodion , eëlèlm.
Mero-m^ f Mérovée, éminent'guerrier.
HêUeH^ik^ Childeric, fort ou brave au combai.
Hloekhmgi Gtovi», célèbre guerrier.
Theot/e-rik y brave oii puissant parmi le peuple.
HUu-liei\ Clotairey célèbre et émineBi.
Kark^ Charles, robuste^
Hagy Hugues, intelligent.
Heiukn- Reich , Henri, vaillaaU
Sous cette première race, comiiw on vmt, los Boms des Francs devaient être fort difficiles è prononcer, à écrire , et de là vient leur corruption.
Les leiniilles n'avaient pas encore, à cette époque,- de noms distinctifs ou patronymiques ; les individus seule* ment portaient ce que nous appelons le prénom ou nom de baptémiH, et co nom propre changeait à chaque génération.
I/O titre xwi du einquième paragraphe de la loi Saliquo nous fait connaître que les parens s assemblaient pour donner un nom au nouveau-né ia neuvième nuit; cair les Gaulois, les Germains, les Francs et les autres peuples (lu Nord qe comptaient que par nuit, necoon mn^nt point encore Tannée sohiro.
On célébrait ces nominations par de grandes r^uîa^ sanees de familles, et Ton donnait au nouveau*né un nom' agréable à tous les parens, à peu près oonune à pHseUt encore on rsooit cdui du partain. ' Charles F"^, en ajoutant à son nom l'épithète de Magne y introduisit, e^ quehfue sorte,.. la coutumfl.dn
.S'jo um sroMt
porter dtux noms, et cette coutume se répandit d'autant plus iaciiement, que lid-inénie se plaisait à surnommer les grands hommes de '^n règne. Les successeurs de ce Prince ont conservé cet usage.
A l'exemple de nos Kois , les grands vassaux prirent aussi de ces sortes de surnoms. Geoffroy, Comte d'Anjou, fut Bummnmé Gnsegonelle y panée qu'il portait une espèce de camisole de couleur grise, appelée gonelle; Pierre, Comte de Bretagne, reçut le surnom de M4m- €Îery marnais-clerc y parce qu'il avait pris les armes contre le Roi. . • " .
■ Ce fut dans le même temps, c'est-à-dire vers la fin du dixième sièicle, que les grands vassaux s'habituèrent à ajouter à leur nom celui de leur fief: plus tard, iJs affectèrent même de n'en plus porter d'autre. L'hîstorîéa de Saint^liouis ne se nonune jamais que le Sirfi de Joini^iUe. -
Mezerai dit que ce fut sur la fin du règne de Philippe II, dit Auguste, que les familles commenoèreot à avoir des noms fixes et héréditaires, et que les Seigneurs et Gentilshommes les prenaient le plus souvent des terres qu'ils possédaient.
' On s'est encore servi de sobriquets ,è la place du surr nom , parce que l'un et l'autre s'employaient pour désigner indifféremment les qualités bonaes ou uuiuvaises de l'esprit et du corps. '
Jusqu'au commencement du douzième siècle, les surnoms avaient été réels et tirés de la possession i des fiefs, de la dignité ou de l'office; mais ils n'avaient pas encore été propres à toute une race , à toute une famille, et n'avaient appartenus qu'à des individus seu-
RT SURNOMS. 5*^1 ieinenU Ce n est (|Lie (^uuiid riiértklité des liels lut bien établie, que le fils, ea héritant du fief de son père, hérita aussi de son nom, qui devint alors, à Finstar
de ceux des Romains, celui do toute une tlimille. On l'appelait mm patronjmique , de Uarf^ç Sw^jux, Patris , nomen , nom du père, et il ne changea plus.
Ces noms successifs ou héréditaires s'établirent de difféi-entes manières. 11 j eut des Seigneurs, qui, comme nous venons de le dire, prirent pour noms de famille ceux de leurs fiefs ou seigneuries , et il y en eut aussi d'autres qui donnèrent à leurs terres les leurs propres.
Il n*est pas si aisé de fixer Tépoque où les nobles du second ordre et les plébéiens commencèrent à joindre un suruom à leur nom propre ; ils n'imitèrent que fort tard l'exemple de la haute noblesse, et leur premier surnom ne fut guère que le nom de leur père(i). Ainsi, on disait: Pierre de Paul, Pierre fils de Paul ; ou c'était celui du lieu de leur naissance. Par exemple , le continuateur du roman de la Rose, qui vivait sous le règne de Pliilippc-Z^'-^^»/, et (|ui s'appelait Jean , nous apprend comment lui vinrent ses deux surnoms de CLopinely parce qii'il était boiteux, et de Mehun, Ueu où il était né : \
(i) Daus les actes de ce temps, les Notaires plaçaient le nom du père (qui servait de surnom au fils) au-dessus de celui du
contracunl; ainsi, ils écrivaient^ Guillaume, de
Pierre. Les Grecs disaient aussi Aké^onipoç i ^eXcirirau , en sousentendant veo; ; et les Orientaux conservent encore cette cou»
tumc lie placer le nom de leur père en surnom.
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Kl puis viendra Jkan Cuiriii£i., AiifeMr gentil, anteirr hiicl (((jiiaiit), <^ii naistra dcsMis Ltnve , à M ebim.
Li intiiu; fcUe coutume de placer, après son nom , celui du lieu que Ton habitait, existait dans les Gantes avant la conquête, puisque César, dans le livre de ses Commentaires dit : Omnes ferè Us nominibus cwi" tatum quihus orti sunt, ap^ellantur.
L'affranchissement des communes contribua puissamment à l'adoption des noms patronymiques parmi les bourgeois ou aJJ'vancUiSy qui, en acquérant des propriétés, passaient contrats par-devant notaires, rendaient ainsi leurs nouveaux noms authentiques , et imposaient à leurs héritiers la nécessité de les porter,
Jean duTillet dit qu'en France : « Les rustiques et les « serfs, qui n^ëtaient pas capables de fief, prirent leurs « noms du ministère où ils s'employaient , des lieux , « des métairies qu'ils liabitaient et des métiers t^ïïs « exerçaient; » et c'est aussi le sentiment de Mezeray. « I^s Gentilshommes, dit-il, prenaient le plus souvent (c leurs noms des terres qu ils possédaient , les gens de «r lettres du lieu de leur naissance, et les riches mar- « chands les prenaient aussi de la ville de leur dea meure.
«( Quant à ce qui a donné le surnom aux ttAuriers, « ç*a M. aut uns k couleur ou la manièm du poif, f riiabitude ou les défauts du corps, la fiaçon des ha- « bits, ou l'ige, la profession, le métier, ou les bonnes « ou mauvaises qualités, à plusieurs aussi le nom du '( lieu de leur naissance. »
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Ainsi, nous voyous, dans les noms tirés ab habitu corporiSf des le Beau, le Bei, le Grand, le Petit, Beaufîls, etc. ;
Des qualités de Tesprit; Boniils, Bonhomme, Prud'homme, Le Doux, etc. ;
Des dignités : le Sénéchal , le Bouteiller, TEv^que ( i ) , TAbbé, le Roi, le Prieur, le Maître, le Clerc, etc. , le Vicomte, le Baron, le Clievalier, le Vavasseur, etc.;
Des arts, des métiers, des professions: le Coutelier, le Mercier, le Charpentier, etc. ;
De Tâge : le Jeune, le Vieux , l'Enfant, etc. ;
De la couleur : le Roux, le Brun, le Noir, te Blanc.
Il y en a aussi qui viennent des noms des saints : Saint-Amadour, Saint-(>ermaia , Saint-Maurice, etc.
Beaucoup de prénoms ou noms de haptême sont devenus noms de familles. Ainsi les sires de Monteils, en Dauj)hiné, prirent pour nom patronyniicjue le jjréuoni d'Adëmar, que portait un de leurs ancêtres , de même que les maisons d'Albert et de Grimoard.
(i) ]1 va en France beaucoup de maisons de ce dernier nom , l'Évèque de Marconnay, l'Èvcque de Saint-Étienne , l'É-véque de Gravelles, TÉvéque de la Aavalière, l'Évéque en An* jou, elc., etc. Toutes ces maisons sont fori anciennes; les armes de cette dernière élaicait originairement: ftargent, au chevron ttawur, accompagné de troU imirteanx de gueules s une de tes branches s*es£ transplastée en Belgique, oà , par TefTet d'une snbsdtution, elle a été obligée de prendre celles de la seigneurie de la Basse Moôturie, fief situé près de Waterloo , qui sont : d'azur, au chevron, accompagné en chef, à dextrc ^ d'une croix ; à senestre , d" une couronne rojale ; et en pointe , (C une épée en pal; le tout d'or, avec la devise: &ex , hun<#s,
qui s'applique très-bicu à ces armes.
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il en csl lie iiu'nu' cÏïva les autres nul unis, pour les DOins quVIlcs ont adoptés. Ainsi, eu Italie, le nom BftnHtHyglio signifie Bienveillant ; Benuenatî, Bienvenu ; Genuan'if ii\n\\vy\ y^s(ost(f y Août; April^ Avril; (]crvini^ le Cerf. Cette dernière famille avait des armes parlantes, qui «taient : itazur au chef ramé or ^ en repos contre une gerbe du même. Ce fut eu sa faveur que le fief diirmo, au grand duché de Toscane, fut érigé en comté en 1 701 ; il avait appartenu très-ancienuement à une famille qui en avait reçu le nom , oti qui lui avait donné le sien. Elle s'est transplantée en Allemagne (ou cl*£rmo Ton a fait d'£rm), lorsque r£mpereur Henri III, dit le Noir, vint, en io55, en Toscane, pour s'opposer au mariage de Goilefroi-le- Barbu, Duc de Lorraine, avec Beatrix de Toscane, et y accompagna ce Monarque. Ses armes étaient : {l'azur au péliidu (F or, dans son aiie d* argent, au cl lej cousu de gueules , chargé de trois bUlettes d'argent.
Les Italiens introduisirent même un raffinement dans l'art des patronymiques. Au lieu de tourner le prénom du père en surnom, ils se sont faits du surnom du père un prénom et un surnom pour eux-mêmes, comme on le voit dans les noms de LatinOy Latini; GalifeOy Gaidei ; Spemucy Speioni ; Vwianoy Viviani ; Buldo^ Baldif etc., tous noms connus dans la république des lettres; et lorsqu'il a été question de s'exprimer en latin, ils se ><)iit contentés de la terminaison des anciens Bomains pour les patronymiques ^ en s'appelant Latinus, Latini us ; Spero, Spewnius; comme ont fait aussi un grand nombre de Flamands. Adrianius, ]Nicoiaius, (iuilelmius, etc.
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Les noms étant tout à-fait devenus propnN el héréditaires , Tusage d'eu changer à chacjue génération disparut entièrement: chacun garda celui de son père, qu'il donna également à sa postérllé. On alla meine plus loin, on voulut faire encore revivre son nom uudelsi de sa descendance mâle. Il arrivait presque toujours que le dernier rejeton mA\e d'une famille illustre ne consentait au mariage do sou lu^ritière qu'à condition que 1 époux qu elle prendrait ))orterait son nom et ses armes, ainsi que sa postérité : c'est ce qu'on appelait ' substitutions.
Ceci donna lieu à beaucoup d'abus qu'on eut de la p(^ine à arrêter. Dans le nom et les armes résident principalement la mémoire d'une maison et la splendeur d'une race: le nom et les armes sont donc la propriété la plus préeîeuaé, la plus sacrée et la plus inaliénable. De leur conservation dépend le salut de la propriété, et aiuâi cette conservation deviegt uu des points les plus essentiels de l'ordre public.
Cependant, comme nous venons de le voir, autrefois les grandes maisons changeaient souvent de nom et d armes, sans même la permission du Souverain. Cet abus fut toléré sans doute à cause de la coutume ou étaient ces maisons de ne s'allier qu'entre elles, et alors les changemens dans, les nomsî n'en apportaient guère dans l'état des personnes. On. avait encore pour excuse la nécessité où étaient tes nobles de haut parage de se prêter mutuellement un secours qui avait pour objet de peq>étuer leur nom, auxqqels se rattachaient de si grands et de si respectables souvenirs.
Cette substitution de nom et d armes, faite sans au-
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torisation légale, ayant, par la suite, donné lieu à de graves abus et à des réclamations fondées de la part des intéressés qui n'y avaient pas donné leur consentement, îi ne fut plus permis, dans aucun cas, de prendre ni de porter le nom et les armes d*iine famille autre que la sienne propre, sans en avoir préalablement ol>tenu la permissioti par des lettres-patentes expédiées en Chancellerie et enregistrées dans les Cours, en exécution de l'ordonnance d'Ainboise, rendue le 26 mars i555 par Henri II, et portant, art. ix, « que^ « pour éviter la supposition des noms et des armes , « défenses sont faites à toutes personnes de cliauger « leurs noms et leurs armes, sans auparavant avoir « obtenu des lettres de dispense et de- permission, k a peine de mille livres d'amendes, d'être punies comme « faussaires, et d'être exautorées ( dégradées ) de tout « degré et privilège de noblesse. »
£t en 1672, le 20 du même mois, il fut dédaré qu'au Roi seul appartenait de permettre la mutation de noms et armes.
Le aa décembre 1599, on rendit encore un nouvel arrêt sur les substitutions des noms et armes.
Mais la mauvaise foi éluda cette défense, et, à raison de la coutume oti Ton était de prendre le nom de sa terre quand on changeait de fief, on voulait quelquefois changer de nom, ou on prenait, suivant les circonstances, son nom propre ou celui de sa seigneurie.
Souvent aussi on altérait à dessein sou nom véritable, pour le Cure ressembler à tel ou tel autre , dans rintention de se substituer à des individus ou de se
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faire pMscr pour Membra d'ime fanitte iUusIre et
éteinte. Enfin, ces abus furent poussés si loin, que les £tat&Généraux de 16 14 lurent obligés de demander, dans le i6a^ article de ieon cahiers, < qu'il fût ordonné « à tous Gefitibhomnies de signer, en tous actes et « €oatract&, ie nain de leurs familles et non de leurs « seigneuries y sous peine de âuix et d'amende arbi* € traire. •
Louis Xiil rendit, à cet effet, lordonnance du 1 9 janvier 1 3^9.
IVIais cette disposition, toute sage qu'elle pouvait être, ne fut cependant jamais entièrement suivie. L'article 197^ de la même ordonnance porte , « que les bâa tards des Gentilshommes ne pourront prendre les « noms des familles dont ils seront issus que du con- «t sentement de ceux qui y ont intérêt. »
Deux lois, Tune du a3 juin 17909 et l'autre du 19 décembre 1791^ portent aussi qu'aucun citoyen ne pourra prendre que le vrai nom de sa famille.
Pour terminer ce chapitre, je dirai que, parmi nous :
1" Le prénom est celui qu'on remit au baptême et qui désigne les membres de cliaque famille, comme Louis f Pau/ y Joseph, etc. ;
2^ Le nom est celui de la famille ou de la race, comme Hennin, Fournier, Fejrdeau, etc. ;
3® I-iC surnom est souvent celui d'une terre ou seignewrie, comme de BeHecourt, d'fferiignjr, de Salignj, elc;
4° Le «iMrnom se tire encore des défauts et des per-
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lectioiib pli) siques ou morales , comme le Bon^ Itl^reux, le Grande le MécJiani, le Bègue, et, dans ce dernier cas , il doit être considéré comme sobriquet, qui se
prend ordiuairemeut eu mauvaise part.
11 est arrivé que certaines familles s'étant divisées
en plusieurs branches, celles-ci prirent des surnoms distinctifs et propres à chacune d elles , en négligeant de âiire précéder ces noms, qu'elles adoptaient, de celui de leur race. C'est ainsi (jue s'est perdu, souvent à dessein, le nom primordial et patronymique de la famille, et que ceux des branches se sont perpétués.
CHAPITKE XLVllL
DES CONCESSIONS
Les concessions d'armoiries , de cimiers, de supports,
de couronnes, de bannières, dé cris, de devises et d'autres emblèmes héraldiques, de titres honorifiques, ou de fiefs, étaient un des moyens les plus puissans et à la fois les plus ingénieux, pour récompenser le courage déployé dans les combats, et les. services de toute espèce rendus à la patrie ou à la personne de nos Rois.
La maison de Ghateaubriaitt, en Bretagne, obtint du Roi Saint-Louis : Un ëcu de gueules semé de France, accordé à Geoffroy , Seigneur de Chateaubriant, qua-
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trîème du nom , onzième Baron de Ghâteaubriant , « qui
M avait accompagne ce Prince au voyage de la Terreci Sainte, oii il fut fait prisonnier avec lui à la ba- « taille de la Massoure, le 8 février isSo. »
La maison de Vignacourï, en Lorraine et en Picardie, reçut du même Prince : l'rois fleurs de Us de gueules au pied nourri ou coupé y concédées à un Seigneur de cette maison qui avait suivi ce Monarque à la Terre -Sainte, et qui y fut pris par les infidèles, en combattant h. ses côtés. Cette maison a fourni un Grand- Maître à rOrdre de Malte.
1^ maison de Mealx -Bois -Ba.udran, des anciens Comtes de Meaux en Bric : Un écu d^argeni à cinq couronnes (Pépines de sabky donné à Gifiard, cadet de « la maison de Meaux , eu mémoire de ce qu'il con- « duisit et accompagna, par ordre de Saint-Louis, la (c suiinte couronne d'épines. » Les anciens Comtes de Meaux portaient, avant celte concession, d'argent à la face de gueules.
La maison de Beauvoir du Rourb, Tune des plus anciennes et des plus illustres du Dauphiné, qui possédait la mistralie des Comtes de Vienne dès ranio38, et dont était Raoul du Roure, nommé par le Roi Saint- Louis, en f a5o, Haut-Bailly du Gévaudan après Béraud de Mercœur, jouissait d'une concession très-importante qui fut faite par le Roi Jean, dit k Bon 9 et confirmée par Charles Y, en i366, à la maison de Grimoard qui s'est fondue dans celle de Beauvoir : elle consistait dans la franchise de tous impôts sur les terre et seigneurie de Grisac et dépendances, en considération des services de cette famille et de lamitié qui
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unissait ce Monarque avec le pape Urbaia qui était de la maison de Grimoard.
Jjx maison de Mailly timbre ses armes {l'iine couronne JleurMùée depuis que Colard de MaiUy fut nommé Fun des administrateurs du Royaume pen- , danl la maladie mentale de Charles VI. Il fut tué à la bataille d'Azincourt, en i/^iSj avec son fils qui venait d'être ikit Chevalier. Ils furent enterrés ensemble dans l'église de Saint-Nicolas d'Arras, où on leur érigea un tombeau qui portait leurs armes ainsi timbrées.
On cite comme une des épitaphes les plus anciennes
celle d'ArnouId de Mailly, enterré en iioo dans l'église de Saint-Gëry, au mont des Bœufs à Cambrai. £lle portait :
Clii gesist ong moite braf Kevaiiers ,
Ki at glené meintes loriers ;
Ens en AJfriky tojors coiiviers d* aciers;
Mailly ot non de moite grants lingniers
ODiex, dœnex guerduns as Mis pivus gouriers
Un ancien proTerbe, connu en Picaniîe, disait :
jéillyy MaiHjret Roje
Ceints de même courroje Feraient la guerre au Rojr,
T.a maison d'AoriÉ de Yillymontèe^ Thibault Au* tîé^ Sire de Villenontée «t de ChiMton, qui orwhafrtît à la bataille de Bouvines, en Iii4> ^^vec un courage extraordinaire, reçut de Philippe -Auguste^ pour récompense de sa valew, ia tem de ChâteMjn^oiu
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maison de la Taille, originaire du Gâtinaîs ^ obtint de Charles Vil ; Une coiuvnne Jleurdelisée sur la iéte du lion de ses armes y accordée a Martinet de la Taille, Seigoeur Iwut Châtelain de Bondaroi^ Gentilhomme ordinaire de Marie deClèves, Duchesse d*Oriéan^t mère du Koi Louis Xll , « en rëcompea&e « de SCS sei*vioes et de sa iklélité. » A Tâge de vingt ans,'
il avait été donné en otage aux Anglais, ponr sûreté du re&te des contrilMUions (ju ils uvaicat exigées des provinces de Beauoe et du Gâtinais, pendant qu'ils fai* saient le siège d'Orléans et celui de Pithiviers.
Celle maison de la Taille a été fertile en héros. Guillaume de la Taille, Seigneur d'Ossinville, petit-fils de Martinet, sauva la vie au Prince de Condé, à la bataile de Coutras, en le retirant de dessus son cheval, ({ui y fut tué, et en le remontant sur le sien. Jean de la Taille, Seigneur de Faronville, troisième descendant de Mar^ tinet, fut blessé d'un coup de lance eu combattant près de Henri lY, et oe Prince le remit lui-même entre les mains de ses chirurgiens. Jean de la Taille était auteur dramatique. Il portait pour devise parlante, le lion de stis armes tenant un livre et une épée, avec ces mots: Iir imtDMQUE r AAATUS. Son fils, Lancelot , suivit comme son père le parti des armes, et mérita d'être du nombre des Gentilshommes choisis pour la garde de la cornette blanche, an siège d'Amiens; mais, de même que son père , il aima les lettres, et a laissé plusieurs pièces de vers français et latins. Il portait pour devise : un homme . foulant un monde au pied, tenant cT une maiiijÀnepaUne, de rautre, une épée nue, entourée iPun rouleau de papier, auec ces motJ:^oN ^feriora secutus. Aussi
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un de SCS cousins, Bertrand de la Taille des Essarls, lue depuis à Moiitcontour, faisant allusion au double iné- * rite de sa maison, entourait le lion de ses armes de la devise : In terris régnât et astris. Enfin Mathurîn de la Taille, de la branche des Seigneurs des Essarts, troisième descendant de Martinet , portait renseigne du Prince de Gondë à la bataille de Jamac, et la sauva, (juuiqu il eûl son cheval tué sous lui et qu'il fût entouré d ennemis. Il périt par suite des blessures qu'il reçut, en 1587, à la bataille de Coutras, étant au service de Henri IV, alors Roi de Navarre.
La maison de Bastard, originaire de Bretagne, établie en Berry, en Guyenne, dans le Maine et en De-
vonshire, porte, par concession de CiiarlesVIl, la devise: CuKCTis NOTA FXDES, et pour cimler, un ange issànt de la grosse tour de Bourges; sa dalmatique armoriée de récu de Basiard (il, et chargée de V ancien cv/DiEx ate; tenant deladextre une èpée Jlamùojrante, et de la senestre^ une croix fleurdelisée^ accordés, en j 4^9, à Guillaume de Bastard, Vicomte de Fussy et de
(i) If or, à Vtûgjle tVemj^re: mi-parti : daiur^ à la fleur de lis itor } à Féeuston ^hermines, en chef {ou point ^honneur) dut la partition, at.ias en abyme.
La branche établie dans le Maine, is&ue d'un second frère de Guillaume, spécialement distinguée dans la marine, et qui a fourni un chef d'escadre et plusieurs capitaines de vaisseau , brise ttun lamhel à trois pendons tPargeiU, auas tt hermines ou
de gueules. Elle a brisé aussi par l'aigle de gueules, tel qu'il se rencontre en Berrv aux branches cadettes des Vicomtes de Souiangis et du Breuillet-Vouzé.
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Terlan, Maiic do Bourges, Cuipilaiiio dv la grosse lour de cette ville, Maître des requêtes, gouverneur du bail* liage et Lieuteiiant-Gënëral pour le Roi de la province de Borry, ot h autre Guillaume de Bastard, son frère, Co-Seigneur de Soulangis, panetii r du Roi, (Capitaine de cinquante hommes d'armes et Gouverneur du château deMehun-sur-Yèvre, « en récompense de leur fi Jëa lité, de leurs bous, grands et agréables services; et, « par espécial, de la défense de Bourges , en 141^9 a sous le Duc Jean, frère du Roi Charles Y, et des « secours envoyés pur eux, le même jour onze de jau- « vier 14^99 à la fois k la ville d'Orléans et au Sire « d'Albret , Charles deuxième du nom , Comte de Dreux « et de Gaurc, Gouverneur de Berry, qui, assisté de « Jeauae-la-Pucelle, assiégeait la Char i té-sur-Loire. » La Thauroassière donne en entier le titre qui atteste l'étendue et l'urgence des services rendus au Roi Cliarles Vil eu celte circonstance. Le Chevalier Gougnon, historien des &miiles de Rerry, rapporte également cette concession, et ajoute (juc ce le duc Jean avait fait placer, au-dessus de la Sainte -Chapelle de Bourges, un ange de grandeur naturelle, vêtu d'une dalinatique armoriée de Berry, tenant de même une croix et une épée, en mémoire du secours surnaturel qu'il croyait avoir reçu d'uu messager céleste contre les Bourguignons. » Chaumeau parle de cet ange au chapitre de la Sainte- Chapelle. Blanchard, dans ses Généa/ogies des Maistres des requestes ordinaires de i'host^l du Hojr, mentionne encore, sous la date de 143Î9 d'autres lettres -patentes du Roi Charles Vil, alors Régent du royaume, oii ce Prince rappelle « les
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o grands et agréables services » de Guillaume de Bastard.
L'autre Guillaume, Seigneur de Soulangis-sous-les- Aîx, avait aussi reçu de Charles Yll le droit déporter une couwnne Jleuixieiisée en chef' de son écu; et, en écartelure, les artnes de Mehun-wr-Yèvre, qui sont: d*or au chef de gueules chargé d'une J/eur de lis du premier émail, « en récompense de la défense héroïque « de cette ville contre les Anglais. » Ses armes, engrelées de gueules, se voient ainsi écartelées dans la cathédrale de Bourges à la chapelle des Bastard, dite aussi des Le Roy ou de la Trinité, et sur son tombeau dans le dMBur de l'église collégiale de Notre-Dame de Mehun.
Claude de Bastard, Seigneur du Boscq, Gouverneur de la Ck>mté de Gaure et Capitaine de soixante hommes d'armes , quatrième descendant de Guillaume Vicomte de Fussy et dc Terlan, reçut du Roi François P*", en Tannée 1 54o, une cliaîne d'or du poids de 3oo écus et ICO livres ou écus d'or de pension, « pour bons et « loyaux services dans les guerres de Piémont. » I>es desceudans de Claude de Bastard continuent de porter cette chaîne autour de leur ëcu.
La maison deGouLAiïTES, en Bretagne, par concessions des Rois d'Angleterre et de France, porte : un écu mt'pard d'Angleterre et de France, donné à Alphonse, Seigneur de Goulaines, « autant vaillant et hardi que o sage et prudent, de grand jugement et de bon con- « seil, en mémoire de ce qu'il fut employé par le Doc « de Bretagne, son Souverain, en négociations de paix « entre les deux royaumes, et qu'il réussit à réconci- « lier les Bois de France et d'Angleterre. » Les descen-
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dans d'Alphonse de Gouiaiacs ont toujours porlc ce:» armes ini-partics, en les accompagnant de cette devise:
A CETTUT-CI, A CBTTOT-LAy j'aCOOROB LES CORONNES.
La iiiiiisou (le Ma.scr\ny, à Lyon et à Tile de France,
reçut de Louis Xil : un ëcussoii d'azur à une fleur de * * .
iïs d'or placée en cœur de trois /ascesvwrées d'argent de leurs armes , accordé en iG35 à un de cette famille « pour ses bons et loyaux services. » On remarque comme un fiût rare et singulier que les Mascranj portent en outre dans leurs armes un chef eomposé de trots pièces, concédées toutes trois par trois Souverains différent pour des motife également glorieux ou hono* raWes. Ce chef se compose d'ii/i aigle épiojné d'argent coumnné d'or^ concédé par un Emperei}r d'Allemagne; accosté à dextre d'an def aussi rf* or, concédé par un pape; et à sencstre, if an casque en profit de mène, concédé par un Duc de Milan. '
La maison de Cambis idiasChMn^ originaire de Fbrenée, établie à Avignon, en Ijanguedoc, en Provence et dans Tîle de l^'rance, obtint de Louis XIV: deux bâtons Jieunlelisés et passés en sautoir derrière l*écu de lettrs armes^ et des étendards oiMar de èa couronne de Fkomte^ accordés en t653 à Jacques de Gambis, Vicomte d'Alais, Lieutenant-Gënéi'al des armées du Roi et Général de la cavalerie légère, « en oonsidéni*
lion de sa valeur tX des services qu'il rendit au siéffe « de Serida, de Fiix et de Tortose. » 1^^ vicomte d'Alais avait été liouoré de Texpectative de la charge de Maréchal de France. Il fut tué la même année au sîégn de Giroune, en chargeant à la tête de la cavalerie française, et enterré dans la cathédrale d'Aiais. Son épée
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de bataillo, conservée dans la siicristic de (retle église, portait ces mots gravés :
Je suis Carnbis pour ma foi; Ma mculresse et mon Roi; Si tu m'attends^ confesse^toi.
\jk maison Bart, de Dunkerque, reçut de Louis XIY:
une fleur de lis cVor sur fond d'azur, accordée, en 1694, au célèbre Jean Bart, Capitaine de luariae, anobli lui et sa postérité, tant mâle que femelle, « en- « considération de ses grands services et de ses actions « éclatantes. » Le fils aîné de Jean Bart hérita de sa bravoure, et mourut, en 1 755, Yioe-Amiral et Grand croix de Saint-Louis.
Le Compasseur de Courtivrok, en Bourgogne; le Roi Henri lY, par lettres données au camp de Dijon le ao juillet iSgS, érigea en baronnie les terres et seigneuries (le Courtivroii, Tarsul et dépendances, en faveur de Claude-François le Compasseur de Créqui- Montfort, baron de Yentoux, en récompense des services qu'il avait rendus, noininémcnl à la réduction de la ville et du Château d'Auxonue. Les mêmes seigneuries- furent érigées en marquisat, par lettres de 1698, registrées au Parlement la même année, et le i^*" juillet à la Chambre des Comptes de Bourgogne, en faveur de Jean, le Compasseur de Courtivron , Président à mortier au Parlement de Dijon , qui avait épousé Charlotte de Germon t-Tonnerre, sœur du Maréchal Duc deClermont -Tonnerre.
Le Marquis de Courtivron , Aide -Major -Généraldes-logis des armées du Roi, Mestre-de-Camp et Che-
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vaiii!!' de SiinU-Tx)uis, servait en Boliêine, soua les ordre» du Maréclial de Saxe, en 1 74st. -Chargé par le Maréchal d^investtr le chAteau de Frauenfeld avec 4oo
hommes, il rendit compte au Maréchal que la garnison était très-nombreuse et qu'il avait exécuté ses ordres.
Maréchal lai écrivit ce hillet mémorable : A gens de ( œur, œurtes paroles : qu* on se batte ; f arrive y mon cher Conrtwmn, Signé Matinée de Saxe, Le Marquis de Courtivron répondit énergiquemétot i ce billet, et le Maréchal trouva, à son arrivée, la garnison composée de /|,()oo (îroates qui capitulait.
Pierre db NocHiîZB, alias m Nbucr^e, Chevalier de rOrdre du Roi, d'une des plus illustres maisons du Poitou, obtint, en i5i5, du Roi François P*", qui lavait créé et reçu CiiemUer, en récompense des ser« vices qu'il avait rendus aux armées, et. notamment dans les guerres d'Italie, le don de la seigneurie de Simaux, mouvante du château de Luzignan. Son aïeul Guillaume de Nuchèse avait servi sous Charles YI au siège de Parthenay en 14199 et iîit tué au siège de Tx>mont, défendu alors par les Anglais; son père avait également servi, sous les Rois Charles VU et Louis XI > et s'était acquis la plus grande réputation militaire. Ce même Pierre de Nucbèze épousa Cliarlottc de Brisay, fîlle unique et héritière de Jacques de Brisay, Chevalier de rOrdre du Roi, et d'Avoye de CSiabannes , fille de Jean de Chabannes, Comte de Dammartin, et de Suzanne de Bourbon-Roussilion, fille de Louis de Bourbon, Comie de Roussillon, et de Jeanne de Valois, lille légitimée du Roi T^uis XI. Ce mariage a fourni à la maison de Nuchèze l'honneur d^ descendre par les I. 35
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fi^oifs de la i|iaiâoq dix Fcfiwe. Léon de JHuchèzef iiU
de ce PitMTC, fut Gouverneur de 1r ville deiMircl>eau, et tué au siège di; celte place; il tiU.p^rtticfe J^ftUrJacfuçs d& Nuçbèze, Biiroa 4e }^remiSf <|tti. mourut d«$ suites des bl(*6sures qu'il avait reçues ntlx-hftlalUcs 'à% yvy ei, de Foataine-Frauçais*;, aïeul de. Bénigne de Neuchèze, qui fut tué à. Ja ptm de Priy^, en ^629, d'un copp de tinQusquet; oe demi^ 4tait frère de Jacques de Neuchèze, Evêque et ConUe de Clialons, en ^Vf^ur duquel le Jtloi Loi^is ^Ul accorda 9 ^u novembre 1637, des lettres -patentes registre en parleRBfot le 3 septembre 1G40, pour rérection de la seigneurie de Brain en cuiaté; il e^t ea^pressëincut ineutioiuié dans l^ite^ ietl;niB8 qufi le litige de Comte lui esl coucédé pour lai et ceux de son nom en ligne mesoutioe, et à pevpjéluité , à raiso;) de^ services émineus reudu$ par $a fi^lle aqx Rois de Fra^e e| à l'État» .
Philippe de Valois concéda^ en i343, a Pierre mt Salvaing, une bordure (i'az>ur serme de Jlcurs de ds d*or^ en. augmeatatiofi de se§ «iruie^» qui étaient d'av à Vaiglede VEmpir^f « en eoi^dératioiide ee qu'éfauA « dans le Conseil d'Hunibert II, dernier Daupbin de « Yii^i\9ii3y ijl fut un des p4::ipcipii^tx auteurs du traus- « port que fit ce Prioc^ de se «ouven^oeté à la eou* «t renne de Frapce^ »
^ Jao^e^ Trousseau ou X^çtU^sjEi-^ VicgiBite.de Bourges e| son fri^ve Pifurre TnovmM^ jQibûfiiïMit ^de Chéries VI : une fasced*axgent chargée diS êfws fleurs de lit dJoi\, en auginentaljpn de. jqurs aniiçfe, quii .étaient ^Qfs baHoU ou imu^seaux d'or^ te pour li9S'.sêiiv«Cflè (( boj^s et )9y9,u«;^ <i^'il^ n's^xsûeni;- ^Mé de.reodi» au
m» GONCBSSlOlfftl
« Hoi et à la couroniu? Je Fraticft, cl, par espècial, à « Jean de Franco, Duc de Berrj et d'Auvergne, Comte « de Poitiers, oncle du Roi. »
Les Seigneurs de la Ix>é, en Bourgogne et en Berry, qui portaient autrefois /rof's roses de gueules sur une Jasce (Paient , furent autorisés paf Charles VII à les remplacer par trdis fleurs de lis aussi de giiêfdes, <c en « Hieinoire des services rendus par plusieurs de ce nom tt dans les guerres contre les Anglais. »
Louis Xir, en érigeant en marquisat kî baronnie de TranSy en Provence, en r5o5, en faveur de fxïuis de Villeneuve, Comte d\\ vélines, son ambassadeur à Home, et surnommé Riche d^ honneur ^ lui concéda en mémé temps, «en récompense des grands services qii'îF « avait rendus à i Etal, » une Jleuv de lis d'or sur un écusson d^azuTy placé en abyme de ses armes, I/ancienne baronnie deTrans fut 'donnée, vers Tan luoi, par Alplionse, Coinle de Provence, h (iéraud de Villeneuve, Comte de Tarascou. Voyez page 108.
'Un des auteurs de la maison d'Arcôlliers, en Savoie, reçut du Roi François F^, sur le cliaïnj) de bataille même, à Pavie, en iSaS, une fleur de lis d'or, placée à dextre iTune épée chargent , sur un chanip etazuty € en considération de ce qu'avant la prise du « Roi, il lavait une première fois tirë des mains des tt ennemis, parmi lesquels ce Prince s'était imprudem- «t ment engagé dans la chaleur du combat. i>
Charles d*Albret , CiOmte de Dreux, Vicomte de Tartas, fit une concession d'un domaine, le 3o màî 1461 , à Job DE CffAJtVRE, alias Delcambre, snitaii^ FidRome gascon et basique, à raison des services qu'il
i>Ks coNr.r.ssioîis.
lui avait mulus. C^tte famille resta constamment atta- , chëc à la maison d'Albret, au Koi Henri IV et h Catherine de Navarre, sa sœur.
Le Koi (le Pologne, Duc de Lorraine , Stanislas l^eo zinski^ accorda, en 17349 à Jacques Geoffbot, IP du nom , en J^n*aine, d'une famille originaire de l^rovcnce, la devise : Ndjsc £t ()lim,« en considération et « en récompense de son zèle à servir sa cause, et de ses <c bons et signalés services, dans les missions et n^oa ciatious difiiciles 4U il remplit eu Tannée 1733, et « années précédentes. » On trouve dans l'ancien cabi* net de TOrdre du Saint-Esprit un document qui porte que les armes de celle niaison, issue des anciens Vicomtes de Marseille (origine également constatée par VÉtai de la noblesse de Prot^nce, tome 11, page i4o), avaient été accordées par un Roi de France, « dans « les temps les plus reculés, ù im Clicvaiier de ce nom « et de grande renommée, dont le bouclier d'ai^ent ou « la tunique blanche, couleur de sà maison, a^^ant été, « à la suite d une bataille, teint en partie du sang des a ennemis et de son propre sang, » fut accueilli par le Roi, qui lui dit à cette occasion : « Vous avez vaillam- « ment lranc/ié; 'je veux que votre ëcu soit, à l'avenir, a d'argerUy tranché de gueules; 9 d'où vim^ la devise : SAVGITIS NON FCBDAT, portée par plusieurs de ce nom, comme donnée par le Woi le uïenie jour.
Marcellin d'Audifret, issu d'une des plus anciennes maisons de la vallée de Barcelonnette, ayant quitté, en 14^^! 5 service des Comtes de Savoie, pour s'attacher à celui de René, surnommé le Bon, Comte de I^rovence ,et Koi i\e, Naples, fut chargé par ce Prince
de comiuaiider i expédition qu'il dirigeait sur Tile de Chypfe. Le zèle et les talens militaires qu'il déploya dans cette circonstance le firent créer Chevalier par le Koi Hené, qui l'admit ensuite dans son Ordre du Croissant, par lettres-patentes du f8 septembre 1463, portant que c'était en considération et' en récompenses des bons et éniinetis services qu'il lui avait rendus. Piorre d'Audif&et, l'un de ses Bis, qui lavait accompagné dans cette escpéditioii et qui passa ensuite au service d'Espagne, fut gouverneur de Lérida et surnommé le grand Capitaine espagnol, il était ^ussi Chevalier de rOrdre du Croissant.
Jean db Nicolaï, Seigneur de Saint -Victor, Conseiller privé du Roi Charles VIII en i485, suivit ce Prince dans ses expéditions d'Italie, le servit en plusieurs ambassades et fut élevé par le Roi Ijouis XII à la dignité de Chancelier du royaume de Naples. Il fut liouoré par ce Prince du titre de Cotisin y en considé* imtkm des services qu'il avait rendus à lui et aux Rois ses prétlceesseurs; il devint premier Président de la Cour des Comptes en i5o6, et transmit cette charge à sesdeseendans; cette maison ne borna pas ses services à la magistrature seule, elle les étendit aussi dans la carrière des armes et fournit un Maréchal de France dans la personne d'Antoine-Chrétien de Nieolal, en 1 77$.
En Bretagne, le Due GonanlV concéda au douzième siècle à la maison Hehsart de l\ Villem\rqué la cliarge de Forestier héréditaire de I^m balle , en réebmpense de ses services, et y ajouta le don d'un fief en Plédélac, ou elle bâtit, plus tard, le château de la Hersardaye.
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Souvent aussi , en rëcon^pçnsfe c|e belles actions, les Souverains autorisaient riuhumation de certains personnages dans les caveaux qui étaient desiines à reoe* voir leurs tombeaux. On sait que Cbarles V vottlnt honorer son célèbre Connétable Ditguksclin, en lui donuanl la âëpuUure royale, et quil fit placer le tombiiau de ce grand capitaine auprès de celui, qu'il avait i^t préparer pour îui-inéme. C'était encîore un grand honneur que d^étre inliumé dans h^s^ chapelles tvjqles qui existaient en diverses provinces; c'est ainsi que Bernardin DcTuixes, Seigneur DE TsEBCLUNE, de l'âncienne maison de Tulles df. ViLLi JrKANCHi: , originaire du comtat d'Avignon , fut entern^ dansî )a cliape^le royale dçs comtes de Provemoe, en la ville .d'Aix, en considération de son grand mérite et de l'intégrité avec laqiielle il avait rempU sa charge, alors unique en Pro^ veiice. Nôstradaiinus^ dans seb Ghfoniques de Pcovenoe, s'en ex]jrinie ainsi : « Messire Bernardin de Tulles, « Chevalier jat seul Général en Provence^ inhumé en ia fc. Chapelle ironie de^iacohins .d'Aix, auprès de Jean « de Sâde, premier PKésideHI àux- Comptés el Garde? « des-v^ceaux.^.. ».
L'usage de .ces sô^tes de cioœessièns, comme témoignages d'une i^ëcompense nationale; s'^st prplongé jusqu'à nos jours. L'Einpqreur Napoléon Idî-même crut honorer ses guerrjiers en les déconint de ces mêmes ntarques dont nos anciens Souveiiain^ avaient, autr^is honoré leurs Chevaliers. Cette sorte de récompense
s'apfdiqula pas seulement au mérite .militaire, [mais eàcore aux .t>er8bnkiage& ^ui avuient' rendu d'^itteas services à l'État et au Souverain.
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« L'fiuupaveiir Nafioléoii «oaeëda Vniffie impéiieti
Priuce i>k Bkmîvkwt (Tailc) raiid-Périgortl), son Miiiistiv des cetn^OQ^ eKlériMires, «t «uMajrécballisi^TQiW^Wiice de Neufchâtely Major^Géi^éraJ de ses am^; exce|)^
tions uniques et faites liéréditaireinenL en leur laveur, moins saus doute ea leur qualité de grands ieu(iaiaires de Tii^iupirc nouveau, qu'en considératigo des services qu'ils avaient rendus. A Tecu du second,. il plaça aussi la lettre W, iniliule du mot ff^'agratn^ eu souvenir de sa coopération active à la victoire de ce nom remportée sous les murs de Vienne.
l.e général Comte Kampok eut une M, pour avoir sauvé l'armée française à Mobtenottc.
JjC général Comte d'Abo ville, en ménioire d un fait analogue, obtint un drapeau de simple chargé des lettres N, L, G, placé sur un château ^argent y anciennes armes de sa famille.
Le maréchal Oudiitot, Duc de Reggio , reçut un lion de gueules tenant de la patte dextre une grenade
enflammée.
Maréchal LiUfirKS, Duc pfi Montebello, une épée d*or en pah Dans le nouveau blason ,* Tépée était le
signe imposé aux Comtes et aux Barons tirés du sein de Tarmée. I^es Comtes la^ portaient au quartier d^honneur, et ce fut une belle perisée que de la doniler^ pour
unique emblème , à celui que les soldats avaient .surnommé la brave des braves.
Le Comte de Bodgautyiiils, habile navigateur , eut
un globe terrestre, ^ ^
JLe célèbre â^Uonome L^pi^gki Zef planètes de, Ju-
U«S LOIS
fHier ci de ikUurne , mfe€ ks saieSites ei amMeaux
jjUicés en leur ordiei naturel.
.Le Duc OB Bassano (Maret), Secrétaire d'État et ehef du Cabinet de TEmpereur, une main^ ailée d'or écréi^ant avec une épée d'argent.
Le Général Comte TiMBRVNE-THiEMBaoïrNE de Valence, huit drapeaux d'or écussonnés et cravatés de sable;
£t mille autres exemples semblables.
CHAPilKE XHX.
OBS LOlh SOMPTUAIBES.
Le luxe dans les habits et les ameublemens , niais non dans la table , ne commença à paraître en France <juc sous le règne de Cbarlemagne, au retour de ses conc|ttètes dltalie. La modestie personnelle et la tempérance de ce Prince auraient dû cependant eu arrêter Finilueuce parmi ses sujets; mais, au lieu de suivre son exemple, ceux-ci donnèrent au contraire dans des excès que le Monarque crut prudent d'arrêter par son ordonnance de l'an 808, qui portait défense à toutes personnes « de vendre ou acheter le meilleur sayon, ou robe de « dessous, plus cher que vingt sous pour le double, a dix sous le simple, et les autres à proportion, et le (c rochet, qui était la robe de dessus, étant fourré de « martre ou de loutre , trente sous, et de peau de chat.
« dix sous; le tout, sous peine de c^arantc sous étn*' « mende. » Ce PrÎQce ue portait eu liiver, dit Egiuard, qu'on stBipie pourpoint de peau de batro sar une tu*nique de laine bordée de mie. Il mettait sur ses épaules un sayon de coulour bleue, et pour chaussure il se servait de bandes de diverses couleurs, croisées les unes sur les autres.
Nous devons à Louis-UvDébonnaire, son fils, des lois tr%*s»sa^s. Sa haine pour le luxe parait dans celle qu'il lit sur les habits des ecclésiastiques et des gens de guerre. Il prohiba, a Tégard des uns et des autres, les robes de soie et les orueinens d'or et d'argent , et défendit aux premiers de porter des anneaux garnis de pierres précieases, des ceinturas, couteaux, souliers garnis de boucles cror ol de pierreries, et d'avoir des mules, palefrois et chevaux avec frein doré. Ea 1 9 sous le règne de Louis YIII^ dit le Lion, les Chevaliers, les Comtes et les Barons avaient à leur suite des Compagnons, auxquels, suivant une loi somptuaire de ce temps, ils ne pouvaient donner que deux robes par an. Le don de ces robes s'appelait Uifmimn , et de In vient le nom et l'usage de nos livrées, La même loi est remarquable en ce qu'elle enjoignait aux fik des Comtes, des Barons et des Bannerets de ne point porter de robe dont l'étofTe ne coûtât moins de seize sous laune, et cependant elle permettait aux Comtes et Barons d'en donner à leurs Compagnons du prix de dix* huit sous Faune : c'était le plus haut prix des étoffes que pouvaient employer les Chevaliers bannerets. Les Écuyers domestiques, fort inférieurs auxCoiiipagnons, ne pouvaient porter d'étoffe qui coûtât £lus de «ix ou
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sept sous l'aune. J^es Ecuyt*rs proprement dits se vélaie/U de k ur propre, Oo pourrait presque juger de la oowiâécatioQ dottt jouiasÉiit.tel personnage par le prix (les étoffes qu'il pouvait porter.
PUilippe*k*Bel publk , eu 1^98, une loi âoinpLuaijre dont la teneur siût :
« Nul bourgeois n'aura char, et ne je.ferk nonduire le soir qu*avec uue torche de cire.
« Nul boui^ebis ni bourgeoise ne pérlcroni vair,ni ^s^.ni hennine, ni or^ni pierm praèîeuses, ni"00ih roinies d'or 6\\ d ai L'ciit. ' ;
.«r; Nui Clerc, s'il n'est .Pffilat ou établi en person- Afigèou -en dignité , de pourra porter 'vatri ni grÎBi nihermine, sinon dans le chaperon seulement
« Les Ducs^ ies> C<Miutet>, les Baroa& .de ôoo Uvi^ de rentes ou. jiius, pourront fatm'iiuatx«>rtiliei9 pai^ an, et non fituH^ ëtJeurs'fentmessuiténfv ^ li . . - i <
« Nul Chevalier ue donnera à aucun > de «i^s Compal^nelas que deux, paihes.de rabes.parian.
• « Ibus Pdélataïaufmit senlénent deux ipaim de robes piir an.
• « iruuS;Chevaiiera n^auuont cpte deux paires dei»bes par iinf.6oH' par aohal, préseilt -ou autramtot. .
«. Lefl'Chevaliexs qui auront 3,ooo hvrcadc tterre ou ^pluâ, et les ikanerets» pouoront à Voir seulement trdis -r(il>e6 par aû^ dont .riine.sera p6urJ/éi»w . - t
• Nul Prëlét ne donnera à ees .G&mpagÉpnB qu'uae ^p^ire de robe et idetAx chapes par an. . • • ^ -
> . ;a Tout G0iliyerili-aura>què deua'Robes.pÉjren» . . To^f6arço«i^'aiivtt:qu*uii)s paiiw de.vobeepar Éb. j>«. c( NuUe Jikmoisellci, si et)enestCltiâjl#^Wiue ouj^
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de a^goo livres de terre, a aura qu luie paire de robes par an. » >
Le même Prince fixa le prix «les robes àe la Tnaniàrd suivante : celle d uu. Prélat ou d un liarou ne devait pas iXMÏler plus de vîagt-cîiiq sons tournois, aune «de Paris; celles des femmes des Baix>iis, à proportion, c'est* à-iliiv à peu près un ciu(juièuie de plus; colle du Baiineret et du Châtelain, dix«<liuit sous ; celle de i'Ecuyer, Sis de ftipoft, quinze sôus ; celle de FEoiyer cpi se vél {/e son /j/'ojjfv y dix sous; celle du Clerc en dignité, OU iiis de Comte , seize sous ; celle d'un simple Clene^ douze sous et demi ; .celk d'im Chanoine d'une église càtliédrale , quinie sous; oelie des botirgeois, donse sous et six deniers; de leurs femmes, seize, si toutefois elles avaient la valeur de 6,000 livres tournois dé biens; deUe des bourgeois moins riehee ëtail liicée S dix sous, et pour leurs femmes à douze au plus.
C'était la coutume, quand lès Hob faisaient leurs fils Chevaliers, de donner des robes neuvès à tcws les Grands du Royaume, aux Dîimes, aux Chevaliers, aux iiauuerets. aux Ëcuyers, k tous les Ofliciers du Moi et aux. flbm des Gnnles : c'est ee ^ue fit Phil»ppo4oJBei, lorsqu'il arma seé trois fils Chevaliers, en
Malgré la puhlicatiou de la loi somptuaire de Phiiipperle-Bel, il s'établit, sous son- règne, la mode bi^ zàrre d'unie chauAsifre , (ju'on nommaiè souUérs à ià' Pau/aine, du nom, peut-être, de celui qui lavâit imaginée. Ces souliers finissaient en pointe; le bec en était pluS'Ou nioiDS long, suivant la qualité de la personile. C'était, pouir les gens du commun, un demi-pied ; pour les plus riches, un pied; pour les grands Seigneurs et
les Princes, deux pieds: ou roriiait i[uel(|uefois de cornes, de griffes, ou de quelques autres figures grotesques; plus il ëtaît ridicule, plus il semblait beau. Les Evêfjuos tnhninèrent long - temps , sans succès, contre cette mascarade, et furent même obligés d'invoquer l'autorité des coociies pour la réprimer. . Sous le m^e règne, on appelait grand mangier le souper qui, comme chez les iiouiaiiis, était alors le grand repas, où il n'était permis , par ordonnance de l'année 1294 7 (l*y servir qne deux mets et un potage au lard sans fraude; au dîner, ou petit repas, uu mets et un entremets. Si c'était jeune, deux potages aux ha* rangs et deux mets , et jamais qu'une seule espèce de viande dans un plat, ou une seule espèce de poisson. Cette frugalité s'observait à la table du Koi,,et Phi** lippe^ie-Bel lut«niéme le prouva par une ordonnance qu'il publia concernant sa fmiterie : « L'on servira, « y est-il dit, à la table dulloi et de ses frères, du fruit (c ainsi qu'il est accoutumé, et aux autres tables des « noiœ tant seulement y fers que, en carême, on \es « servira de noix, figues et raisins. »
Nosancêtres ne buvaient que le vin qu'ils recueillaient de leurs vignes , qui n'étaient ni en Champagne , ni en Bourgogne, mais en (Jriéannais. Louis-leJeune faisait des largesses de son excellent vin d'Orléans, comme la Reine d'Hongrie, Impératrice d'Allemagne, fit, dans la suite, des présens de son vin de Tokay. Nos Rois voulaient toujours avoir du vin d'Orléans lorsqu'ils allaient à la guerre, persuadés qu'il excitait aux grands exploits, etrc'était toujours une faveur insigne c[ue d!en recevoir eu préseut.
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l.rs Rois (le ce temps donnaient soiivenl l'exemple de la sobriété. On rapporte (jue des moines de Winchester étant venus se plaindre à Henri 11, Hoi d'Angleterre, de ce que leur Abbé ne leur servait que dix plats au lieu de tmze qu'on avait coutume de leur servir, le Monarque, indigné, leur répondit : On ne m'en sert que trois dans mon palais ; malheur à votre Abbé s'il vous en accorde plus que la sobriété n'en permet à votre Roi.
Cliartes Vlll, Boi de France, rendit, le 17 décembre
i/|85, un nouvel édit somptuaire portant:
u Les draps d or et d'argent, soit eu robes ou doua blures, sont défendus à tous sujets, excepté aux « nobles vivant noblement, issus de bonne et ancienne tt noblesse, sans dérogeauce, auxquels il est permis de « s'iiabiller de soie; savoir: aux Chevaliers dont le re« a venu serait de a,ooo livres , jx rmis de porter tontes « sortes de draps de soie, et aux Ecuyers, dont le rea venu serait pareil , permis de porter des draps de « damas et satins figurés, mais point de velours, tant « cramoisi qu'autre. »
Et François F*", par sa déclaration du 8 décembre ]543, fît défense à tous Princes, Seigneurs et Gentilshommes, à Texception du Dauphin et du Duc d'Orléans, de porter aucun drap ni toile d'or ni d'argent, parfilures, broderies, passemens d*or ni d'argent, velours ni soie barrés d'or ni d'argent, en tels liabillemens que ce soit, sinon sur les harnais.
Henri 11, par déclaration du 9 mai 16479 défendit à « toutes personnes, excepté aux Princesses du sang et aux Dames et Denioiselleii de leur suite, de porter en habiU
lem0sk% aucunit! dcaps ni toiles «l'or et d'argent, parfi-
hires, broflerios, passenieus, orfèvreries, cordons, cane- ^iiifift, velours, satins et tailetas barrés c^W et d'argent, fînon sur les harnais, k peine de i ,000 ëcus d'or d'amende. Ce même Prince rendit un pareil édit, le i -j. juillet 1549» P^'' lequel il m permettait quaux Princ^ et Princesses déporter en rôlas tous dmqps de soie rouge cramoisi, avec défense , à qui que ce ftt, de poi*t«r de ces étoffes, sinon aux Gentilshommes en pourpoints et b^ut;fr4e:chauflAes, et les Dames et DemoîsrHes ea jupes et en manches : permis aussi aux filles nournes dans les maisons desdites Princesses, de porter de velours de ^ute . iSLUtre couleur que le cramoisi, avec défenses,
à celles, qui étaient au service desdites Princesses, de
porUT d'autres velours que le noir et le tanné, et, pour les draps de soie, les couleurs non défendues. »
JUs Pages, soit des Princes, Seigneurs on Gentilshommes, ne devaient être habillés que de drap, avec une
li^rde de broderie de soie ou de velours.
Charles fit publjer, le aft avril 1 56i , une décla* ration portant « défense à tous eoclésîastiqnes de porter
« aucun drap de soie, avec injonctiô'n de porter des « habits longs, décens et convenables à leur profes- « afon.
ft Les Cardinaux porteront toutes soies discrètement ^ V sans aucune superûuiié ni enrichissement.
•c Les Archevêques et Évêques porteront des robes « de damas et de taffetas avec des pourpoints ou sou- ^ taij^es de velours ou de satin.
«( Perniis .nux seuls Princes et Prinoesses, Duos et «r J)^chesses, de perler atteons draps et toiles d'affgent
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M OU d'df, d'ttmr purMures, <le Imxlmes, (io passe- <» mens, de franges, de torûls ou de canetilles, bords «'OU iMivi^es, i^oamtires; Tetoups oti sbîes barrés dor cr 'on d'argienlf soîl en robes^ soit pourpoints, ehausses « ou autres habillemens.
« Défenses à tous liommes et femmes d'user dans « leurs liaÉîllemens , ou dans ceux de leurs enfkns, au- « cunes bandes de broderies, piqûres ou erabellisse- «t mens de soie , passemens , frauges ^ tortils ou canetillès, « bords ou bandesde quelquesorteqtie eesoit, si oe'nW « seulement un bord de velours ou de soie de la largeur « d'un doigt, ou pour Iv plus de deux bords ciienettcs «' ou arrière-pomts au bord de leul*s habikiemens, sur < petne de aôo livn<s parîsis d^amende.-
« Permis aux Dames et Demoiselles de maison qui « demeurent à la campagne et hors des villes, de slia-
« biller de robes de dra])s de soie de toutes couleurs, « selou leur état et qualité, saus aucun enrichissement.
a Permis pareillement aux Dames veuves l'usage de « tputes étoffes de soie, excepté cellcâ de serge et de « camelot de soie, taffetas, damas, satins et. velours « plein; et quant à celles demeurant à la campagne et « hors des villes, saus aucun enrichissement, ni autre « bord que celui ({ui serait mis pour éviter la coiiture.
« Défenses à tous Seigneurs et Gentilshommes, et à <f. ,tqu^es 4UtrQS personnes, de faire porter à leurs pjigoa cc^fWi^P9^ draps 4fi soie, broderie, ba^de.d^ v^Vhips^ ni «f,>autrei« enrichi^emens.
« Dëfenses>auasi aux Psésidens, Maîtres des reqaâtesi( c' GonstiUers de Goura $oilim»in«s ;et du Grand Gmim
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« seil, Gci» 4e6 CiOUiplcs, et tous Offiders et Ministres «f de justice^ et gënëralenient ii tous Officiers et sujets
« (Icniouranl dans les villes du Royaume, de porter au- « CUU& babilletnens de soie, si ce n'est quaot aui. hoinnies ic pour les pourpoints 9 et pour les femmes, jupes, man- « choiis et doublures de inançhes, saos aucun enrichis- « sèment,
« Ne pourront lesdites femmes porter dorures à la « t^te, de telle sorte qu'elles soient, sinon la première
« année de leur mariage, et seront les diaînes, car- « cans et brasselets, qu'elles porteront, sans aucun « ëmail, à peine de aoo livres parisis d^amende.
« Défenses aux Trésoriers-Généraux de P'rance, Gé- « nëraux des finances. Notaires et Secrétaires de Sa a Majesté, sinon ceux étant à la suite, déporter la soie « en robes, bonnets et souliers.
« Défenses aux artisans, gens de métier, serviteurs « et laquais, de l'usage de toutes soies, même en dou- « bîure, à peine de 5o livres d'amende, en cas de con- « travention par les gens de métier, et de prison et ne confiscation d'habits contre les serviteurs et laquais. »
Le même Monarque, par son édit du ao janvier f 563, établit lui tarif pour les vivres et régla les repas de la manière suivante:
(t En quelques noces , festins ou tables particulières que ce soit, il n'y aura que trois services; savoir : les entrées, la viande ou le poisson, et le dessert; en "toute sorte d'entrée, soit en pdtage, fricassée ou pâtisserie, il n'y aura plus de six plats, et autant pour la vimide ou le poisson, et dans oliaque plat une seule sorfB de viande; ces viandes ne seront point mises
doubles, comme deux cliapons, deux lapins, deux per-: (Irix pour un plat : loii pourra servir jusqu'à trois poulets ou pigeoimaux, les grives, bécassines et autres oiseaux semblables, jusqu à quatre; et les alouettes et autres espèces semblables, jusqu'à une douzaine; au dessert, soit fruits, pâtisserie, froinagc uu aulrc ciiosr, il ne pourra non plus être servi que six plats; le tout ^ sous peine de !ïoo livres d'amende pour la première fois, et 4o() livres pour la seconde.
« Ceux qui se trouveront à un festin où Ton contreviendra à cette loi le dénonceront dans le jour, à peine .de 4o livres d'amende; et si ce sont des Officiers de justice, qu ils aient à se retirer aussitôt, et procéder contre les contrevenans.
« Les cuisiniers qui auraient servi à ces repas seront condamnés, pour la première fois, à lo liv. d'amende, et à tenir prison quinze ans au pain et à Teau; pour la seconde, au double de l'amende et de la prison^ et pour la troisième, au quadruple, au fouet et au bannissement du lieu. » Le règlement du 4 février iSG^, publié par Charles IK, porte que :
« Tous gens d'Église se vêtiront d'habits modestes, convenables à leur état, sans qu'ils puissent porter au*cun drap de soie, à l'exception des Cardinaux, lesquels en useront discrètement sans auctm enrichissement, et les Archevêques et Évêques pourront porter des robes de taffetas ou de damas pour le plus, et du velours et satin plein pour les pourpoints et soutanes.
« Les frères et soeurs du Roi , les oncles et tantes, les Princes et Princesses, Ducs et Duchesses seulement, pourront avoir des habits de drap ou toile d'or et d'ar- I. 56
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geot, user de padilures, de Jatroderies, de [lassenieos, de
tortils, decanetilles^de recQmnres de vdours et d^ soie,
ou loi les barrées dor et d'argent.
«Tous Seigneurs, Geutilshommes et autres personnes, de quelque qualité et condition qu'elles soient, ne pourront faire porter à leurs Pages aucuns draps de soie, broderies, vek>urs, nî autres enrichissemens de soie, le tout réservé seulement aux Pages du Roi , de la Reine, et à ceux des Princes et Princesses, ])ucs et Duchesses.
« Les GentUshommes, Daines et Demoiselles demeurant à la campagne, hors des villes, pourront s'habiller
de robes de soie de toutes les couleurs.
« L'usage des robes de soie est permis seulement aux
Présidens des Cours Souveraines, Maîtres des requêtes d^ riiôtel du Koi, et Trésor) ers-Géfiéraux de France,
leur§ femmes et demoiselles pourront porter toutes soies en robes hors le velours; la soie est permise aussi ^ux Couseillciis des Parjemeiis, Maîtres des Comptes, Qc^QseiUers en U Cour d^ Aides , Avocats, Procure^rsr Généraux et Greffiers desdites Cours, Lîeuteaans civils c|l criminels des sièges principaux du Royaume, Secrétain^ de la ChanceJiçrie et M^iison de France: toutes P^rsomies noblfs yivai^ ooblemiei^t dans les villes; les Receveurs-Généraux des provinces et leurs femmes K dei[f)ç^SjpUes poujcroi^t porter du tafi^tas et satin 4^ soie;
robc^, ix^vat^ aui; femmes de pprtfr 4^ jupes,.manr chons, doublures de manches de robes, de toutes sortes de soies et coulciurs, excepté le crani^isi^ et s^s aucun eiprichi^ement.
<c Dans la pfini)ivSsiQu de: poiter le taffetas ne sqaI
SOMPTUAIUFS. rî5f>
compris les Latletas veioutes m clienillés, iiiciis seulemenl le talTetas pLein et sans déguisement.
« Lesdiles demoiselles ne pourront porter dorures erl leur teLe, de (juelque sorte ([u elles soient, sinon la j)relaièreaooée <|u elles seront mariées, mais seulement cies chaînes y. carcans et brasselets sans émail, le Roi en interdisant Tusage dans le Royaume.
(c Les lemines de marchauds et autres de moyen état, ne pourront porter de perles ni autres dorures, sinon en brasselets.
u Delenses aux artisans, gens de inelier, manouvriers, valets et laquais, de porter aucunes soies dans leurs liabits, même en doublures, et de porter d'^re» souliers que de cuir, sans mules ni chausses. »
Ce même Prmce, pur sa déclaration du i5 février 1573, confirma encore le règlement qu*oQ vient de lire.
Henri III, le '24 mars ir)83, renouvela le même règlement, et y ajouta d'autres dispositions; en voici la teneur :
a Défenses à qui que ce soit, hommes, femmes ou eufaus, de quelque qualité et condition qu'ils soient, de porter sur eux en habillemens, ni autres ornemens, aucuns draps, ni toiles d*or ou d'argent, parfilures, broderies, passemeiis, aboulissemens, eordons, canetilles, velours, satins, taffetas, crêpes, gazes, toiles et linges barrés, mêlés, couverts ou tracés d'or ou d'argent, si ce n'est en crêpes faits d'or ou d'argent, servant à coiffures de cliapeix>u de velours aux dames et aux demoisi^Ues, et en bourses à mettre ouvrage ou argent, et demi-ceint d'argent d'orftvrerîe pour les femmes.
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^ « Les plus riches habillemens, soit* de vdours, de satin, de duinas, de taHî'tas et autres étoffes de soie, pleines ou veloutées, figurées et ouvrées, comme elles se fout sur le métier, et les habillemens qui ne seront d'étoffes de soie, comme camelots, draps, serges et autres étoffes de laine et poil , pourront être chamares de passemens, cordons ou étoffes de soie, sans toutefois mettre bord sur bord, ou bande sur bande de soie, mais un simple arrière-point pour les coudre, à peine de 5o écus seulement pour la première fois, loo écus pour la seconde, et aoo écus pour la troisième.
« Permis aux Princes et Princesses, Ducs et Dudiesses, aux femmes des Officiers de la Couronne et des chefs des maisons qui portent les hermines mouchetées, de se parer de perles et de pierreries comme hou leur • semblera, et pareille permission auxdits Princes, Ducs, Officiers de la Couronne et chefs des Maisons.
(c Permis auxClievaliers, Seigneurs, Gentilshommes et personnes de qualité, déporter chaînes au coi et l>outons d*or, le tout sans émail , et des pierreries en an*
neaux dans les doigts.
<c Permis pareillement aux Princes, Seigneurs, Chevaliers, (ionlilshoniuies, Capitaines et autres personnes de qualité, de porter des gardes et poignées d'épées, ceintures et éperons dorés ou argentés.
« Les Coiiimandours, Chevaliers et Officiers des ordres porteront continuellement à leur col leurs croix et ordres d*or émaillés , leurs croix brodées d'orfèvreries
sur leurs vetemeas , etc.
« Permis aux dames, filles et demoiselles des Aeines
«t Princesses, aux autres daines et demoiselles de maison et aux femmes de ceux qui étaient du Conseil de Sa
Majesté et à leurs filles, de porter perles et pierreries en or ëmaiilë et non ëmaillé en aocoustremens de téte, pendans d'oreilles, carcans, poinçons, bagues, chaînes, brasselets, ceintures, etc.
« Les demoiselles, feiniues des Présideus, Maîtres des requêtes. Conseillers des Cours Souveraines et du Grand-Conseil, Présidons et Officiers des Chambres des comptes, Cours des aides, Avocats et Procureurs-Généraux des Cours Souveraines, Baillis, Sëiiëciiaux, Secrétaires de la Blaison et Couronne de France, Trésoriers de TEpargue, Trésoriers de France, Présidens aux Présidiaux, Lieutenans principaux des Baillis et Sénéchaux et des Officiers-Domestiques du Hoi, de la Reine et des Princes et Princesses du sang- et leurs filles, tant qu'elles seront iiiles, pourront porter (quand elles seront demoiselles) des brodures, un serre-téte, un carcan, des pierreries ou des perles, une bague et des anneaux de pierreries en or (Miiaillé et non cinaillé, et des chaînes et brasselets, des marques d'or à leurs patenôtres etchapelets; le tout sAns émail, même des Heures à couvercles d'or émaillé et non éroaillé, y ayant pour le plus quatre pièces de pierreries aux quatre coins de cliaque côté sur la couverture desdites Heures, ou une bague et pomme d'or émaillé, et de porter à leurs doigts des anneaux et des pierreries en or émaillé et non émaillé.
« Les femmes à cliaperon de drap ne pourront porter qu'une chaîne d*or au ool, des patenôtres, chapelets ou dixains, marqués de marques d'or non émaillé et une pomme ou livre garui de pierreries au nombre de
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(juahe pièces seulement et des anneaux de pierreries, aux doigts, ea or ëinaillë ou non ëniaillë.
<r Dëfeoaes, sur peine de 5o ëcus d'amende pour la première fois, loo ëcus pour la seconde, et aoo pour la troisième, de 1 usage de toutes sortes de jais, émail ou verre en broderie ou bande et enrichissement d'habîllemens; mais pcTmis aux femmes et aux filles d'en mettre à leurs accoustrenicns de tête, dVn j)orter de crystal en ciiaîne, pendaus d'oreilles et carcans.
a Défenses d'user de longues housses de velours sur les chevaux pour hommes, si ce n'est aux Princes, Ducs et Oiiiciers de la Couronne, et aux chefs des Maisons qui portent des faermines mouchetées.
« Défenses aussi aux pages des Princes, Seigneurs; Gentilshommes ou autres de s'hahiller d'autre étoflë que de drap ou d'ëtamine, avec un bord de velours ou de soie; mêmes défenses aux laquais, si oe nW à ceux de Sa Majesté, de la Reine et des Princes et Princesses qui peuvent être habillés de velours ou autre drap de soie, sans aucun enrichissement qu'un simple bord. »
L'artide 1 45 de l'ordonnance d'Orléftns défendait à tous les habitans des villes d avoir des dorures sur du plomb, du fer ou du bois, et de- se servir des parfums des Pages étrangers, à peine d'ammdies arbitraires et de saisie des objets.
On trouva moyen néanmoins d'éluder ces ordonnances; ceux qui n'avaient pas la liberté de porter de l'or ou de l'argent s'en dédommagèrent en portant des étoffes de soie figurées, qui coûtaient aussi cher que les étoffes mêlées dor ou d'argent; mais on finît par sévir contre cette contravention.
SOAIPTUA.IRES. bbg Henri l\\ en 1599, iGoi , i6o4 et 1606, et Louis XIII9 en i6i3, i633, i634f i636 et 1640,
firent de iiuuveaux. rdils contre le luxe; et Louis XIV les renouvela, pendiuit plusieurs auuées de son règne. Ce Prince, quoique magnifique, prit grand soin de réformer dans son Royaume le luxe des meubles, des habits et des ëquipuges; niais la inukipiicitë de toutes ces lois ne servit qu a démontrer la peine qu*on avait à les faire exécuter, et à mettre en évidence le goût de la nation pour tous les objets d'utilité, d'agrément et d'éclat, qui sont toujours productifs et avantageux pour le commerce d*un grand peuple.
Celui d'Henri IV, de Fan i6o4, est remarquable cependant, eu ce qu'il défendait à tous sujets de porter ni or ni argent sur leurs habits, « excepté pourtant aux « filles de joie et aux filous, en qui nous ne prenons pas, a disait-il, assez <rintérét pour leur faire Flionneur de « donner attention à leur mise. » Ce nio^en ingénieux réussit, et les filous et les filles de joie n'en portèrent* . même pas, ayant un trop grand intérêt à n'être pas reconnus du public.
La dernière loi concernant les repas est de 1 629 ; il y était dit qu'il n'y aurait que trois services, d'un simple rang cbacun, et de six pièces au plus dans cbaque plat; Tous les repas de réception étaient abolis; eniiu, il était défendu aux traiteurs de prendre plus d'un écu par téte, pour les noces et festins.
Il paraît que les lois soniptuaires étaient de toute nécessité pour arrêter le goût naturel des Français pour la table, car Sulpice-Sévère les représente comme trèsadonnés à ce genre de plaisir. « Cliez les Grecs, dit-il,
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« ce défaut est gourmandise; chez les Francs , c'est « nature. » Effectivement, (}uand nn Franc donnait
un feslin, il chargeait les plats de quantité de viandes, soit qu'il voulût ainsi ne rien laisser désirer à l'appétit de ses convives, soit que, par cette profusion affectée , il cherchât à étaler sa richesse et son opidence.
Celte ahondance de mets passait même en proverbe chez eux. On trouve dans Luitprand un passage qui l'atteste: Ciharia eimuîta^ secundum Francorum consuetudintni ^ ministrahal ; et Sidoine -Apollinaire, en vantant le service de la table de Théodoric II, Roi des Visigoths, de Franci*, dît : Videas ihi eUtgantiam grcecuni , (ihuiulantidni gnllicanam y céleri tal cm italicam.
Mais rarement le bon goût présidait à l'arrangement des repas; l'abondance dégénérait presque toujours en profusion, et on empilait, dans un même plat, une • quantité de volailles: on observait même, à cet égard, une certaine étiquette. Par exemple, si Ion servait sur la table des Princes un plat contenant une pilede^i/z^ chapons, on n'en servait (jue SIX sur la table des Clieva- //erj attachés à leurs service; /ato/j sur celle àesEcujrerSy et un et demi ou un seul sur celle des ofEciers d'un ordre inférieur, toujours suivant le rang des convives.
Avant François P*^, et de son temps même , on servait sur la table un grand plat garni de bœuf, de mouton, de veau et de lard, avec une grande quantité d'herbes ou de racines cuites, et cliacun en prenait à sa satiété.
Au douzième et treizième siècle, on vit des Gentilshommes se faire apporter les plats sur les tables par des geus à cheval et armés. Cet appareil de pompe mili-
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taire, mêlé aux fonctions rlélicieuses de la table, flattait une nation guerrière , qui plaçait daus les armes son principal plaisir et tout son honneur, et ne se dé* lassait des fatigues de la guerre que dans la magnifi* cencc et l'abondance des repas.
Le Duc de Bourgogne donna, en 1453, un repas oà le merveilleux commença h s'introduire. Ce furent des iTTtuhines qui, descendant du plafond entr ouvert, posaient, dans la salie, des tables délicieusement servies, qui se trouvaient portées sur des chariots peints en or et en azur: chaque service se composait de quarante^ quatre plats.
Brantôme décrit un festin pareil donné par le Vidame de Chartres , et dans lequel le même spectacle eut
lieu. I.e plafond était peint en ciel. Tout à coup il s'entr ouvrit, et donna passage à des machines en forme dénuées, qui apportèrent le service, qu'elles remportèrent ensuite lorsqu'il fallut desservir. Au dessert , il y eut un orage artificiel qui, pendant une demi-heure entière, fit tomber une pluie d'eau odorante et une grêle de dragées.
On lit dans \i\ Chionologie Sf'j)tennaire qu'en 1600, aux fiançailles de Marie-dc-Mëdicis avec Henri lY, le grand Duc de Florence donna un repas superbe, dans lequel il fit paraître une magnificence d'un nouveau genre, a Après le premier service, la table se départit a en deux, et s'en alla une partie à droite et l'autre à « gauche ; à l'instant il se leva par sous terre une autre *f table chargée Irès-exqui sèment de toutes sortes de « fruits, de dragées et de confitures, et quand de mesme a cette table-là aussi fut dispanie comme l'autre ,' il én
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m. vînt une troisième toute reluisante de prëoîeiix tapU , « miroirb , et autres choses piaîaafttes à voir, et fàisint
a au long et au large un brillement admirable; puis « après, lu quatrième se Itwa, couverte cles jardios « d'Alcinoûs, qui sont vergers de Sémirâmis, pleins 4c de diverses fleivrs; et les autres, chargées de fruits, is. avec fontaines u chaque bout de la table, et iufînis « petits oiseaun qui B*ofli volèrent panay la ^le. «»
On lit dans la Description des principaux lieux de la France , tome ii, page 1249 plusieurs traits de prodigalités bizarres :
« I n Seigneur UDinnié Guillaume T>e Ciros de Martel, pour prouver combien il était digne de considération, régala trois t^nts Chevaliers de sa biiîte, èt vôulut qiie tous lés hiets ne fussent apprêtés qùli la flamme de (lambeaux de cire. »
« Bertrand Rimhault, aussi dans la mènie intention,
après avoir fait labourer tous les environs du château de Beaucaire, y sema trente mille sous en deniers, ce qui fait au moins quarante mille francs de noVte monnaie; et un autre Seigneur, nommé Raymond de Venoux,fît attacher treute de ses plus beaux chevaux sur un vaste, bûcher, et, en présence d'une nombreuse assemblée, il y mit lui-même ie feu. »
Louis XI et sa Cour ue faisaient aucune difficulté de manger, non-seulement chez leurs sujets Gentilshommes , mais même chez les bourgeois ; je vais en citer quelques exemples tirés de Thistoire de ce temps :
, , « Au mois de mars 1477, le Roy Louis XI, qui éloit
«t à l oursy s'en vint à Paris loger à Ablon-sur-Seine,
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« en un ho&lel appartenant h IVfarc Senoiny , Ëlëu île
a Paris.
« Le lloy, en tine aulre année, s*en alla souper en « lliofitel de Sire Denys Hesselin, son Pannetier et
a £lou do Paris, (jui nous iHcinoiit «'tait dcvenii comte père du Koy, a cause d'une sienuc illlc dont sa femme ic ëtoit acoouchëe, que le Roj fît tenir pour luy par « maistre Jean Baluo, Evesque d'Évreux; vi |)our com • « mères, v étoient Madaiin* du Bueil et Madame de « Monglat. £t audit hostel le Roy y fit grande chiere, « et y trouva trois beaulx baings honnêtement et rite cluMiicnt allcintelez , c iiidanl (jut; liî lloy dt'ust illcc (c prendre sou plaisir de se baigner, ce qu'il ne fit point « pour aucune cause qui en vatsbh le mirent; c'est « assavoir, tant pour ce qu*il ëtoit enrhume, que aussi ce pour ce que le temps ctoit dangereux.
« Le tiers jour de septembre 1 46i 9 le Roy Louis XI, 9 avec les Seigneurs et auciins Gentilshommes de sa « maison, soiipèrent en l'hosUl de Maistre (iuillaume « de Corbie, lors Conseiller en sa Cour de Parlement, « et celle nuit, le Roy le fit et créa premier Président « du Dauphtnë; et là y furent 'phisîeui-s Damoîselles a et liounestes Bourgeoises dudit lion de Paris. Et en « ce temps, le Roy estant audit lieu de Paris fit de « grandes , honnestes et bonneè diieres en divers lieux a et hoslels do Paris.
« Le jour qu'on sacra K« P. en Dieu M. Jean Balue a Évesque d'Évreux, le Roi soupa en Fhostel de son « Trésorier deà finances, Maistre Estienne Chevalier.
a En ce tems, le Roy fit aller la Royne à Orléans, k qiii lors ettoit k Âmboise. £t le jeudi ensuivant, dix-
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c( huitième juur dudît mois, le ïioy soupa en i4iost«*l « du Seigneur de Armenonvilie, oii il lit grande diiere, « et y mena avec luy le Comte du Perche, Guillaume « de Biche, (iuyotDurie, Jacques de Crevecœur, Moii- « sieur de Craon, Messire Yves de Fau, Messire Gas- « tonet du Letm, Waste de Moupedan, Guillaume le « Coiiitc et Maistre Renault de Dormans. Et pour u femmes y estoieiit MademoiselU^ de Armenonvilley la
« Longue-Joie, et la Duchesse de Longueil Et pour
« bourgeoises, £stiennette de Paris, Pierrette de Chaa- « Ion , et Jeanne Baillette. »
Nous voyons par là que les Bourgeoises de ce tempslà faisaient comparaison avec les plus grandes Dames. Et il ne faut pas s'imaginer que, dans ces fêtes, les gens y fussent dans la contrainte et dans un respect à faire dormir debout : non, la Majesté se dérobeait à ellemême et ne laissait voir cfue le G)nipère. Notre grand Roi Henri IV a presque fermé après lui la porte à ces familiarités royales.
Continuons à dter de pareils fiiits :
« Le jeudy du mois de Septembre i4^7» Royne n accompagnée de Madame de Bourbon et Mademoi- « selle Bonne de Savoie, Sœur de la Royne, et plu- « sieurs autres Damés de sa compagnie, soupèrent a en Thostel de Maistre Jean Dauvet, premier Prési « dent en Parlement, et illec furent receués et iestoyées a moult noblement et à grant largesse, et y eut ùÀts a quatre moult bt aulx baiiigs et richement aorués, cuia dant quiç laKoyue se y d^ust.baigi^er, dont elle ne fist a riens, [lource qu'elle se sentit ung peut mal disposée, «c «t aussi ({ue le temps estoit dangereux : maiaen Fung
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<c dcâclits baiugs se y haignireiiL luadicte Dame de « Bourbon , Mademoiselle Bonne de Savoie : et en « Fautre Baing au joignant se baignirent Madame de « Monglat et Perrctte de Chaalon, bourgeoise de Paris, M et là firenl bonne chiere. »
On voit qu^alors le bain était un régal dans les f^tes.
Après avoir déclamé coutre le luxe des repas usités de son temps, l'écrivain Gontier dit <]u on en était venu jusqu'à présenter aux convives huit services suoeessifs, et voici comme il décrit un de ces repas, donné en 1668 :
ce Pour le premier service, diverses sortes de soupes, viandes coupées par rouelles, saucisses, et autres choses pareilles.
a Pour le second, fritures, daubes, courts-bouillons, gibier, jambons, langue de porc ou de bœuf fumées, farces, pâtés chauds, salades, melons.
« Pour le troisième, perdrix, faisans, bécasses, ramiers, dindonnaux, levrauts, lapins, chapons, agneaux entiers, le tout rôti, le tout servi avec des citrons, des oranges, et entremêlé de quelques plats garnis d'olives, et autres béaliles semblables.
a Pour le quatrième, petits oiseaux, tels que grives, mauviettes, ortolans, bécassines, riz de veau, etc.
<t Pour le ciiKjuième, afin d'oter le goiU des viandes^ saumons entiers, belles truites, brochets énormes, grosses carpes, et autres poissons enveloppés de pâte, tortues dans leur écaille, écrevisses.
tt Pour le sixième , beignets , gâteaux feuilletés « tourtes, gelées de diverses couleurs, blanc-manger, cardon, céleri.
5(i(> DF.S loi."»
a Pour le septième, ihiiu de toute espèce, ouîls,
crus, glacés au sucre, crêine préparée de toutes les maoières^ quelques pâtisseries sucrées , amandes fraîches, noix confites*
<c Pour le huitième enfin, confitures sèches et H* quides^ massepains, conserves, biscuits glacés, pastilles, fenouil confit au sucre , et dragées. »
Nous voirons, dans la descriptîoo du banquet royal, donné à \ ersailles en 1680, pour le mariage de niadenioiscUe de Blois, fille naturelle de Louis XI\ , avec le Prince de Conti, qu'il y eut trois services de centsoixante plats chacun , et que les plats Sortolans rofis coûtèrent à eux seuls la somme de seize mille Ji unes. Tout le monde connaît la grande somptuosité de Louis XIV, et la magnificence des services de sa tahle.
\j' ii'i ugncric iWàxi eu aussi ses lois répressives. Cliarlemagne voulut en arrêter le cours, et se prononça contre ce vice dans plusieuni de ses Gapitulalrrs. Il déclara les ivrognes d'habitude incapables de témoigner en jusUce, leur infligea même des peines corporelles ; noa* Frinces et les conciles tenus en France renouve* lèrent ces mêmes lois. Enfin François I^, à l'occasion de certains troubles arrivés en Bretagne j)ar des gens ivres, publia^ en i536, un édit général qui eut lieu pour tout le Royaume. : « Tout homme convaincu de « s'être enivré sera condamné, pour la première fois, a à ^ubir la prison, au pain à Teau ; pour la seconde, « sera en outre fouetté; pour la troisième, il le sera « publiquement; et, en ca» de rechute, il sera banni, « ^vec amputation de ses oreilles. »
On se tromperait cependant si , de tout ce que je viens
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^dirf 9 on attribuait au corpd général de U nation une somptuosité qui n'était que celle de quelques individus;
on aurait également lort si on lui faisait lionnour (Fune tempérance et d'une sobriété dont quelqui^s-uus de ses membm auraient offiart le modèle.
\]}u'un' (lu repas était fixée. Un ancien proverbe noua la décrit ainsi :
Lever à six , disner à dix.
Souper à six, coucher à dix, Fait viure r homme dix fois dix.
Dans les lettres dq Louis XII, som$ l«u)oée i5io» Ut : 9.4pris souper^ environ quatre e( cinq heures, noua allâmes avec le Roi chasser au parc.
Mais, sous Louis XIV, Theure du dîner fut œculée à mû/l'y et les courtisans, pour assister à son couvent y. ne* pouvaient eux-mêmes dîner qu'à une heure. Ce retard, néanmoins, eut de la peine à s'introduire; car maïkfme de Sévigné , dans une de ses lettres de l'année 167 j , dit : «c Je dînai- avant^hier chez M. de Chaulnes ; tt je vis un homme au bout de la table, (jue je crus a être le maître d'hôtel. J'allai à lui , et lui dis : Mon «r pauvre monsieur^ âiites-nous dinei:; il eskun^ heucc, <r je meurs de feîm. »- Dans une autre lettre, écrite cinq ans plus tard, elle dit, en parlant de luadanie de, Co)igny : «£lle aimerait bien à vivre réglémeot., et à* « dîner » mîcii- comme les autres. »•
Il était d'usage, chez les Princes et les grands Seigneurs^, d'annoneer le momeni du repas aii son du< cor-: o^iest ce qu'en appelait corner Feau, parce qu-'airant*de S'asseoir on sf^lnvajt les main^^.La servielteet le be^qp».
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étaient oÛ'ttrU aux dames par de» Émyers ou des jeunes Pages : Teau était aromatisée ou distillée de roses. Tout
Gentilhomme n'avait pas le dioit tle faire corner son (liner ou son eau : c était un hoaneur qui n appartenait qu'aux personnes de la. plus haute distinction. Froissart, parlant d'un Ambassadeur de Charles V, dit u qu'il estoit cstoffë de vaisselle d'or et d'argent « aussi largement que si ce fust un petit Duc; aussi «c laissoit-îl corner Tassiette de son dîner. » Lorsque le même historien décrit les mœurs d'Artevellc , ce fameux chef des Gantois révoltés, il remarque qu'Artevelle tenait Téclat d*nn Prince, et que «c tous les jours , « par ses Ménestriers, faisait sonner et corner devant a son hostel à ses disnées et soupées. »
Au temps de la Chevalerie, la galanterie avait imaginé de placer à table les convives par couple, homme et femme. L'habileté du maître et de la maîtresse du logis consistait à savoir arranger leur monde de manière que chaque couple fût content, et c'était là un mérite dont tout hote galant devait se piquer. Les deux personnes qui étaient placées ensemble n'avaient à elles deux, pour chaque mets, qu'une assiette commune ; ce qui s'appelait manger à la mène écteeile. L'ancien Maman de Perce/drét, faisant l'éloge et la description d'un grand festin auquel furent traités à la fois huit .cents Chevaliers, ajoute : « Et si n'y eust celuy (personne) qui « n'eust une dame ou une demoiselle à son escuelle. »
Lorsqu'on voulait faire un affront à quelque Chevalier, OU; envoyait un Héraut ou Roi d'armes couper la nappe devant lui , et mettre son pain à V envers. Ceci s'appelait trancher la nappe f pl se pratiquait surtout
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vifrà-vis de ceux qui avaient )bbiiiihi^ qùëlqued bassesses ou quel(|ues Uicfael^. Âlahi43iânier âit qtie ce iiit Itter*
traud du Guescliii qui donna origine à cotte pratique, pour Inainteuir l'honodui* de la Clievalerie. a Cestuy « Bertrand Irnssa^ dè sdh tèttip^, tlhë telle remontrance,
« en mémoire de disciplitie et de Chevalerie, que qui- « coAque homme noble se forfaisoit rëproucliablement a en son êstaè, on luy Venoit kiï manger trancher la a nappe devant sby. * Et èh effet, oh trouve dans notre histoire, peu de temps après la mort du Connétable, un exemple de cet usage remarquable par sa hardiesse.
Charles V'I avait à sa tabh% lé jour de rr^pipliaiiie , plusieurs convives illustrés, entre lesquels étaient Guiihnmie de HaioAinlt^ Ooitite d'OsirèVàât. Tout h coup un Hënmt vint tranehél- ikkppe èëHhï \é C!omtê , en lui disant qu'un Prince qui ne portait f>hs d'armes n'était pas digne de manger à la table du Roi. Guillaume, surpris, répondit qu*îl portait le heaume, la lance, l'écu , ainsi ([ue les autres Chevaliers. «Non, a Sire, cela ne se peut, dit le plus vieux des Hérauts, « vous savez que votre grand-oncle a été tué par les « Frisons, et jusqu'à ce jour sa mort est restée im- « punie; certes, si vous possédiez des armes, il y a tt long-temps qu'elle serait vengée. » Cette terrible leçon opéra son effet. Depuis ce moment , le Comte ne songea plus qu'à réparer sa honte, et bientôt il en vint à bout.
Sous la première race de nos Rois, l'usage, chez les
grands, était d'éclairer les convives avec des torches , que des domestiques tenaient à la main. C'est ce qu'in- 1. 37
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dique uu passage de Grégoire de Tours, sur un Seigneur français nommé Itouchm, homme iFune cruauté atroce, qui, pendant les repas, lorsque son Valet, selon la coutume [ut assolet), tenait devant lui le flambeau, prenait plaisir, dit l'historien, à lui faire dégoutter sur les jambes nues de la cire brûlanite.
Aux fêtes célèbres que Louis XIV donna, en 1664, à Versailles, le lieu de l'assemblée était éclairé par un nombre infini de lustres et de girandoles, et, en outre, par deux cents valets de pied qui tenaient des torches en main.
Je n'ai pas l'intention de citer toutes les fêtes qu'en diverses occasions donnèrent nos Monarques , ni non
plus de tracer l'histoire du luxe et de la somptuosité qui de tous temps ont caractérisé notre nation; j'ai seulement voulu rapporter chronologiquement les lois et
arrêts somptuaires rendus par nos Rois.
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ERRATA
Pa|.
Lîfi.
'fribuùSf lisez : Trihuhus.
ao.
Possession, — portioi).
Dénombrement , — démembiYment.
iÛ.
Froissai'il, — Flodoard.
Insignunty — prœmium.
Faciendumy — faciendm.
Tradidit, — tradidi.
XÛL.
Otez : non avant UeeL
Sive, — sine.
m I L Supprimes ces deux lignes.
aïo,
Hostibus, — hostilibus.
Noble:» à tous les Chevaliers, — Chevaliers à tous les Nobles.
Bourgogne, — Bourbon,
Dieu, — Diex.
Facile.' , — immuable.
Us chantaient , — les Gaulois chantaient.
Morlais, — Morlaix : s'ils te mordent, mordu'Uji».
Aquila, — aquilœque. ^
3oo,
In via virtutis, — invia virtuti.
3oi,
De Prunarède , — de la Prunarède.
De Yillemarqué , — de la Villemarqué.
Malo, — muto.
Saillantes, — taillantes.
3aiy
Henri VU, — Henri III.
De cette île, en i3io; rétablissez ainsi le paragraphe qui suit: Secourus en i3i5 par Amédée iV, dit le Grand, Comte de Savoie, ils se défendirent contre une armée de Sarrazins, et se maintinrent dans leur île. C'est de cette époque que les Ducs de Savoie prirent pour devise les quatre lettres F. E. R. T. c'est-a-dire : Fortitud«
ej'us Rhodum tenuit.
4i4> ^ Hypoxas, — Hypocras.
4^9, i3. Manqueront , — manqueraient.
43o, 2: Sunt, — non sont.
433, 8. f^e/ nota 'immimissit, — vel notti immunis sii.
438, 6- D'armée , — d'année.
438, alÊL Otez : Chevaliers de l'Ordre du Saint-Esprit.
44^> 4^ -Saint-Michel, //^«fz ; Saint-Mihiel.
444, i5. £st, — eL
4AA> Principum , — principem.
44&» 1 chap, Théodore, — Théodose.
49^> Établi , — rétabli.
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